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CHAPITRE  L 


Les  Florentins  achètent  Lucques,  tandis  que  les  Pisans  s'emparent  de 
cette  ville  par  les  armes.  —  Guerre  des  deux  républiques.  —  Tyran- 
nie du  duc  d'Athènes  à  Florence. 


1540-1543. 

Les  Florentins  avaient  accepté  le  traité  de  Venise,  pour 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  durait  en  Toscane,  prescpie  sans 
interruption,  depuis  dix-huit  ans.  Les  hostilités  conunencées 
par  Gastrucdo  en  1320,  ayaient  été  continuées  contre  Ghé^ 
rardino  Spinola,  Jean  de  Bohème  et  Mastino  de  la  Scala^  sans 
que  les  campagnes  du  val  de  Niéyole,  de  l'état  de  Lucques  et 
du  yal  d'Ârno  pussent  jouir  d'une  seule  année  de  repos.  Tour 
à  tour  dévastées  par  les  ennemis  ou  par  les  soldats  chargés  de 
leur  défense,  elles  étaient  dépouillées  de  leurs  richesses^  et 
abandonnées  par  une  partie  des  cultivateurs.  Cependant  les 
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riches  commetçants  èef  loraioe,  pn^^éUit^é^  plusieurs  de 

ces  campagnes,  Tenaient  au  secoura  de  leurs  cokoos  dépouil* 

lés,  et  réparaient,  par  leur  géaéix)sité,  les  pertes  de  la  guerre. 

Des  richesses  que  la  rapadté  de  rennemi  ne  pouYait  point 

iÊbîM^  ^i9f^etàfifi%  (sws  (jm^  iKfor  4e<I3<Dre|iitîn,  4^»ie 

extrémité  de  TEurq^  à  Fautre.  Dans  les  magasins  d'Anvers 

et  de  Venise)  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres,  dans 

les  Tuisseaux  qui  «ppjçoqgiijii^  et  Vûcjéan^ 

dans  les  convois  qui  traversaient  rAllemagnei  la  France  et 

r  Italie,  on  retrouvait  partout  des  propriétés  ||ore)|tines;  et  le 

jgMffebwdaiuqQel.  elle^  tippart^ngie^t  pç0itri))UjMit  avea  joi^.à 

la  défense  de  la  liberté,  avec  des  biens  qui  n'étaient  point 

souniis  aux  lois  de  son  pays. 

De  même  que  les  ravages  de  la  guerre  étaient  bientôt  réo- 
pérés pour  les  Ftaremtins,  «as  calandtés^  étaient  bjientôt  ou- 
bliées; et  l'état,  afNrès  le  plus  court  repos,  était  entraîné  dans 
de  nouvelles  hostilités*  Iiejang  qu'ocqupait  .désormais  la  ré- 
^ubUque  parmi  1^  ^uisspu^  .4^  rita}i.e  i^e  pouvait  plus  lui 
permettre  de  rester  étrangère  ^  ..^u^une  i^  jtévo^Mifm^  de 
cette  contrée  ;  son  ambition  était  devenue  plus  active,  en  rai- 
wa  de  l'augmentation  de  son  pouvoir.  Florence  ne  se  conten- 
tait plus  de  ses  anciennes  limites  ;  elle  ^'efforçait  en  toute  oc- 
casion de  les  étendre,  et  de  soumettre  toute  la  Toscane  : 
aiiseif  la  paix  qui  avaitété  conclue  à  Venise  dura-t«d]e  à  peine 
trois  ans;  et  cependant  avant  le  renouvellement  des  hostilités,des 
calamité  d'qn  autre  genre,  la  peste  et  les  dissensions  -civiles, 
ravirent  à  la  république  la  tranquillité  dont  elle  espérait  jouir. 
La  peste  se  manifesta  en  1 340/appès' les  mauvaises  réooUes 
qin,  pendant  deux  années  consécutives,  avaient  fait  souffrir 
nu 'peuple  une  cruelle  disette,  et  avaient  atfaiMi  le  tempérar 
ment  des  pauvres.  -Dans  le  emirs  de  l'été,  l'épMémie  frappa 
quinze  nulle  victimes  :  à  peine  une  ftnnille'putéehapperè  «e 
'fléau. <!!ependailt,  pmr  éviter que^ r-imagtnâtiw -dos» ^toyeas 


ma  ^ofm  aob.  jt 

lltlvçy^ei^fiOn^  4ii  nondire  des  morts  et  ^e  h  procession 
^«Bsçie  ewtiAuelle  des  pompes  fonèbres,  les  mi^strats  dé- 
feRCËHWt  au  emeor  ,pol)lic  d'ia'riter  auac  enterremeats,  ^ 
imn  parents  de  rester  assemblés  à  T  église  ap^ès  que  le  moji 
j  wroit  été  apporté  * .  Jj^  froids  éè  ÏUytt  arrêtant  enfin  la 
«Wtagion  ;  Biais  ce  iéan  terrible  devait  reeommeneer  an  boitt 
de  peu  d'années  mec  bien  pins  de  viidenoey  frapper  à  {dn*- 
sieurs  repris»  le  xiv®  aîède,  et  enlever  à  la  terre  nné  moHii^ 
diB  ses  hd>îtanto. 

A  cette  première  ealamité  succéda,  ;presqpie  ssns  intei!nq[H- 
<^ott,  e^e  de  ki  ^soorde  mile.  Sonsse  cîtoy^tts  puissiinto 
avisât,  Àeette  époqne,  attké  à  eux  toute  f  autorité  de  la  ré- 
publique florentine.  Ce  n'est  pas  qu*  ils  eussent  obangé  les 
Idîs  constitutionnelles  ou  fes  magistratures  de  Tétat  ;  mais  ils 
avaient  lïds  ces  dernières  dans. leur  dépendance,  et  ils  s'é- 
taient iBSSurés  que  l'âection  et  le  lirage  au  sort  ne  «tombe- 
raient jamais  que  sur  eux,  sur  leurs  amis  et  leurs  créaturesw 
Pour  eèns6r¥er  Jeur  pouvoir  oligardik[tie,  qjoi  était  également 
odieux  aux  grands  et  an  peuple,  tft  pour  empêcher  i^;  par 
une  4nmvdllance 'plus  exacte  sur  le  scrutin  des  prieurs,  on  ne 
corrigeât  les  abus  qu'ils  avaient  introduits.  Us  créèrent  tm 
nouveau  recteuî*  ou  magistrat  de  justice;  et,  wl  mépris  de  la 
loi  qui  avait  été  portée  pour  rendre  incapables  les  gens  d' A- 
g<AMo  d'exacoei'  à  Florence  aucune  seigneurie,  ils  appelèrent 
le  même  Jacob  Gahrielli  d'Agobbio  à  l'occasion  duquel  cette 
M  avait  été  portée,  et  ils  le  revêtirent  du  titre  de  capitaine  de 
la  garde  :  Us  lui  douiièrent  une  garde  de  cent  cavaliers  et 
deux  cents  fànta^ins  à  la  soldé  de  la  communauté,  et  ils 
l'emiffoyèrent  à  maintenir,  par  une  juridiction  tout  arMtraire, 
le  ponvoif  injusfe  qtftïa  avaient  usurpé  2. 


*  Giov.  h7toni.  L.  XT,  c.  ti3,  p.  840.  -historié  Plstùleêiy  T.  Xî,  p.  4T7.  —  On  fil  des 
4|Mm$eft  semblables  à  Sieqiie;  diI<  U  pesie  De  causa  pas  moins  «io  ravafies.  Andntt  Del 
Cronlca  Sanese,  T.  XV>  p.  98.  —  «  Giov,  Villani,  L.  XI,  c.  U7,  p,  S4i . 
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Parmi  ceux  qui  se  trouvèrentles  premiers  en  butte  aux  per- 
sécutions de  Gabrielli,  les  familles  nobles  des  Bardi  et  des 
Frescobaldi  crurent  avoir  le  plus  à  se  plaindre  :  elles  fu« 
rent  condamnées  arbitrairement  à  des  amendes  qu'elles  ne 
croyaient  point  avoir  mérité  de  payer,  et  elles  furent  forcées 
de  remettre  à  la  seigneurie  les  châteaux  de  Mangona,  de  Ver- 
nia,  et  d'autres  encore  qu'elles  avaient  achetées  de  leurs  an- 
'ciens  comtes.  Les  Bardi  et  les  Frescobaldi  ne  se  soumirent  pas 
sans  résistance  à  l'oppression;  ils  cherchèrent  les  moyens  de 
se  défaire  de  Gabrielli  et  de  l'oligarchie  qui  gouvernait;  ils 
engagèrent  dans  une  conspiration  les  principaux  chefs  de  là 
noblesse  :  ils  entrèrent  en  même  temps  en  correspondance 
avec  les  seigneurs  de  châteaux  qui  conservaient  quelque  indé-r 
pendance,  tels  que  les  comtes  Guidi,  les  Tarlati  d'Ârezzo,  les 
Pazzi  de  val  d'Arno,  les  Guazzalotti  de  Prato,  les  Belforti  de 
YoUerra,  les  Ubertini  et  les  Ubaldini  des  Apennins,  et  ils  leur 
demandèrent  des  secours.  Tous  ces  gentilshommes  devaient 
se  rendre  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  la  nuit  de  la  Tous- 
saint ,  et  Iç  lendemain,  pendant  l'office  divin,  les  conjurés  de- 
vaient.prendre  les  armes  pour  se  défaire  de  Jacob  Gabrielli 
et  de  ceux  qui  l'avaient  mis  en  place. 

Mais,  la  veille  de  son  exécution,  ce  complot  fut  découvert 
à  Jacob  Alberti,  un  des  membres  de  l'oligarchie  dominante; 
et,  le  soir  même  de  la  Toussaint,  les  amis  du  gouvernement 
se  rassemblèrent  au  palais  des  prieurs  :  ils  y  firent  sonner  Ta- 
larme  :  les  compagnies  du  peuple  se  rendirent  sur  la  place 
avec  leurs  gonfalons;  les  portes  furent  fermées  avant  que 
les  conjurés  pussent  recevoir  les  secours  qu'ils  attendaient  du 
dehors^  Les  Bardi  et  les  Frescobaldi ,  voyant  leur  complot  dé- 
couvert, se  fortifièrent  au-delà  de  l'Arno,  dont  ils  essayèrent 
de  couper  les  ponts  :  ils  ne  purent  cependant  se  rendre  maî- 
tres, de  celui  de  Rubaconte;  et,  la  communication  entre  les 
deux  parties  de  la  ville  étant  rétaftHc,  les  conjurés  traitèrent 
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arec  le  podestat ,  et  sortirent  sans  combat  de  Florence  * . 
.  Le  parti  victorieux  fit  porter  une  sentence  d'exil  contre  les 
Bardi ,  les  Frescobaldi ,  et  quelques  autres  gentilshommes.  Il 
Ht  démolir  leurs  maisons ,  et  prier  les  villes  guelfes  alliées  de 
la  république  de  ne  point  leur  donner  d'asile.  Cette  ardeur 
que  les  chefs  du  gouvernement  mirent  à  se  venger  força  les 
exilés  à  se  réfugier  à  Pise,  et  à  s'unir  aux  ennemis  de  l'état , 
auxquels  leur  secours  ne  fut  pas  inutile  ^. 

1341.  —  Dès  Tannée  suivante  les  Florentins,  ayant  tenté 
d'acquérir  la  souveraineté  de  Lucques,  purent  éprouver  quels 
«obstacles  leurs  émigrés  savaient  apporter  à  leurs  projets. 
Mastino  de  la  Scala  avait  mis  un  grand  prix  à  la  possession 
de  Lucques ,  lorsque  cette  ville  lui  ou'vrait  l'entrée  de  la  Tos- 
cane. Elle  communjiquait  alors  par  le  territoire  de  Parme  avec 
ses  états  situés  au-delà  de  l'Adige.  L'état  de  Parme  formait 
comme  le  lien  entre  les  divers  pays  soumis  au  seigneur  de 
Vérone;  et,  pour  s'assurer  mieux  de  son  obéissance,  il  l'avait 
donné  en  fief  à  ses  oncles  maternels ,  les  fils  de  Giberto  de 
Gorrpggio.  Il  croyait  pouvoir  compter  sur  eux  en  raison  des 
liens  du  sang ,  de  la  reconndssance  qu'il  avait  méritée ,  et  de 
la  haine  que  la  maison  de  Correggio  nourrissait  contre  celle 
de  Bossi,  que  Mastino  avait  dépouillée  et  exilée  de  Parme. 
Mais  Âzzo ,  le  troisième  des  quatre  frères  de  Correggio ,  n'é- 
tait point  content  du  rang  de  seigneur  feudataire;  il  aspirait 
à  la  souveraineté ,  et  pour  y  parvenir,  il  ourdit  un  complot 
contre  son  bienfaiteur.  Il  demanda  des  secours  à  Robert  de 
Naples,  à  Luchino  Yisconti  et  aux  Gonzague  de  Mantoue;  et, 
.le  17  n^ai  1341,  les  portes  de  Parme  lui  ayant  été  ouvertes 
par  ses  frères ,  il  courut  la  ville  à  la  tête  de  la  gendarmerie 
qu'il  avait  rassemblée ,  et  il  s'en  fit  déclarer  seigneur  ^.  Toute 

1  Giov.  Villanu  L.  XI,  e.  HT,  p.  84S.  —  Utorie  Pistolesi  T.  II,  p.  4T7.  —  <  GHw. 
'  fUkini,  L.  XI,  e.  118,  p.  M. — *  Gllov.  de  Comaxano  9toHa  di Panuu  T.  SU,  p.  ?4S. 
'  ^€^r.  vmmU  U  XI,  e.  IM,  p»  148.  -^  Utorie  PittoUti,  p.  479.  —  Conutlonm  Bii* 
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eôiiuhutdcâtiott  fuit  alors  interroinpâé  etitré  ttki^ei}  ef  lêfi 
ftats  &  MaîstÏDO  ;  et  cétifi-d,'  àigftgé  duriis  une  gd^iî^  éange- 
reuse  avec  les  seigneurs  de  Milan  et  de  Mantoue,  M  ()odvèfnt 
cs)[)érer  ni  de  recouTrér  Paritté ,  ni  de  côriservei*  Lucques ,  se 
r&blut  h  vendre  cette  âcrifièfe  vSIe  aut^Fldrèfnticfs  <m  feui 
ï^ns',  qui  ètt  déôîràiènt  également  lâ  poissession.  •  ^ 

•Les/  FIoi*èntins  avaient  conûu  le  cotnfyM*  à!Atzù  de  Gor^ 
reggio  ;  mais  ils  n'avaîetft  point  voûta  y  prendre  part  ;  ils 
avaient  refusé  également  F  alliance  de  Lnèlrino  Yiâéontiv  qui 
leur  offrait  mille  ètietatii  potii^  àtta^tier  l'état  éè  Lucquès  \ 
tandis  qûMls  safeirent  avec  empressement  Ite  ^^emlères  ou- 
vertures que  leur  fit  faire  Mastlno.  On  n*avaib  cessé  de  re- 
procher i(  ïi  seigneurie  son  refus  d^acheter -Lucques  lorsque 
les  Allemands  avaient  voulu  vëndrcf  cette-  ville  à  F^nehère  : 
le  gouvernement  crut  atoir  trouvé  Toccàsiètt  de  réparer  cette 
faute.  Yingt  commissaires  furent  nommés ,  arve&  une  raloiité 
illiinitée ,  pour  arrêter  avec  Mastino  les  conditions  du  mérohé, 
et  lever  rargent  nécessaire- à  son  accomplissemeiit  h  Oetix- 
ct ,  par  r entremise  du  marquis  d'Esté,  convinrent  de  payer 
deui  cent  cinquante  mille  flork»  au  seigneur  de  là  Seala, 
jpour  la  possessioh  de  Lucques;  et  cinquante  otages  furent 
envoyés  à  Férrate  par  les  deui  parties  coutractontes)  pour  y 
être  gardés  jusqu'à  l'entière  ëléeution  du  tri^té^; 

Les  Pisàns ,  qui  de  leur  côté  étaient  aussi  entrés  en  né- 
gôdatiOn  àveci  WastinO,  mais^  qui  n'avaient  pu  atteindre  à 
un  prit  si  âevé,  apprirent  avec  effroi  qtie  leurs  enneittis 
Kéréditaiires  àllaiefitt  acquérir  une  ville  aussi  importante  ;  et 
les  resserrer  ainsi  de  toutes  parts.  La  seigneur^  convoqua  lin 

torla.  L.  viir,  c.  '6,  T.  XIT,  p.  90&.  —  Chroh,  Biutinetisê  Jûh.  àe  Èmano.  ^.  XV,  ii.  6M. 
ClmmEitense.  T.  XV,  p.  404.  —  ^  Giov.  nilani.  L.  XI,  c.  126,  p.  84».  —  *  ibid.  e.  129, 
p,  850,  —  3  yiiiapi  élaitau  nombre  dç  ces  otage?,  comme.il  dous  rapprend  lui-même;  et 
cependant  m  n'avait  choisi  que  de*  migîiori  mminivop^ari,  e  dç*pluricchidt  tt^fa 
ITiorènzâj,  (Ùij^hdreàjDei,  Çronic  Sanefe,  T.  iv,  p,  99,  Mais  Vïnani  était  cà  méin'é  lèmpi 
un  riche  marchand,  un  bon  magistrat  et  un  grand  historien. 


qoiifl^  gèlerai  im»  X4S^  4»tMdrate  ;  et  »  ioi;8qae  k^pçppl^ 
M  a«B«iiibl4,  le  pwar  dm.  Amm  se  l^i^  pour  ouvrir  la 

.  «  Sçigoeni»,  ditril,  i¥>Q$  tqos  avons  fait  a^ler  auprès 
«  de jioQS  pour  tous  auaoucer  gne  lea  Flor^^tips  ont  acheté 
«  liUc^es;  Us. prétendent  euxrin^nies  que  cette  acquisition 
«.Iwi;  ouYiôra^e^tèt  les  portes  de  Bise,  et  d^jà  Us  nous 
-c  menaçait  de  mettre  4es  barricades  jusqu'au  pied  de  nos 
fi  umraUles  »  à»  mus  réduire  k  T  esclavage  par  les  privations 
«  et  la  famine,  et,  lonfqu' enfin  notre  vOIe  leur  sera  rendue, 
if.d'^  abattre  les  fortifications  ^  de  démolir  trois  de  ses  quar- 
«  tiers  principaux,  etde  n'en  conserver  qu'un  seul,  auquel  Us 
jfi  donneront  le  nom  de  Fàrenzuola*  Yoyez  vous-mêmes  désca>- 
«  mais  ce  qp^'û  voub  eonvient  de  faire.  » 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  frémit  d'indignation.  En  vain 
^ekpes  orateurs  essayèrent  de  la  ramener  à  des  sentiments 
padfiquea  :  ^  C'est  à  Ltfcques  qu'U  faut  marcher,  répondait- 
«  on;  pour  la  gueire ,  nous  engagerons  nos  biens  et  nos  vies; 
<i  pour  la  guerre  j  nos  femmes  mêmes  prendront  les. armes, 
«et  Dieu  donmra  la  victoire  au  bon  droit,  contre  l'orgueU 
r  et  la  méohanoeté  !  «  Les  Amnani  mirent  alors  9^  voix  la 
proposition  de  décbrer  la  guerre  aux  Florentms,  et  eUe  fut 

adoptée  presque  à  l'unanimité  ^ 

.  Lips  exilés  florentins,  qui  s'étaîwt  réfugiés  à  Pise,  piiocu- 

fk^nt'k  eette  r^ublûpe  l'allianee  de  y>m  les  sei^epri»  cpii 

Jteient  entrés  dans  leur  complot  de  Tannée  précédente  ;  leur 

'ligue  eosnpril  las  comtes  Guidi ,  les  Uhaldini ,  f  rano^  des 

Ordélaffî,  seign^ir  de  Fwli,  et  tous  les  GibeUnç  de  Tpsçane  et 

de  Bomagne.  Les  ennemis  de  Mastino  se  jœgnirent  aussi  à  eux, 

savoir  :  le  doge  de  Gênes,  les  Gonzague,  les  Carrare,  les  Cor- 

reg^eschi  de  Parme,  et  surtout  le  seigneur  de  Milan,  Lucbino 


1  Çronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  ioo4.— Smi.  M(fràn§ùrU  CH>h:  di  pîia,  if.  éH. 
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tiscontii ,  cpd  leur  fit  pasiser  deux  iniDe  chetaux ,  sons  la 
Gondoitè  de  Jean  Vlk^nti  d'Oleggio,  ma  neteo.  ATaût  même 
FamYée  de  ces  troupes  troxifiaires,  mie  armée  pisane ,  formée 
des  imlices  de  deux  quartiers  de  la  Tille ,  et  soute&aè  par 
douze  cents  chevaux  et  cinqf  cents  archers,  était  entrée  danfl 
Fétat  de  Lucques  au]  mois  de'ftdll€%,  et  «'était  empiorée  de 
Gerruglio,  de  Hontéchiaro,  de  Vorcaii,  et  des  pmite  sur  le 
Serchio  '. 

les  Horentihs  ne  s^étaient  point  préparés  à  une  guerre  ft 
laquelle  ils  ne  s^attendaient  pals;  les  Luoquds  neponvaieBft 
pas  tenir  la  campagne ,  en  sorte  que  Tamée  pisane,  après 
avoir  occupé  toutes  les  avenues  de  Lucques,  enferma  la  viUe 
elle-même  par  une  ligne  fortifiée  de  donae  milles  de  tour,  sbbb 
rencontrer  presque  aucune  résistance,  dette  ligne  était  f<^ 
mée  de  deux  fossés  profonds,  garnis  d'one  palissade,  avec  des 
redoutes  de  place  en  place.  L'armée  s'était  divisée  ai  trois 
camps,  vis-à-vis  des  trois  portes  de  la  ville,  et  le  terraûi, 
entre  ces  camps,  était  aplani  et  ouvert  de  partout  à  la  cava- 
lerie. Après  un  service  de  peu  de  jours,  les  deux  quwrtimrs 
de  Pise,  dont  les  milites  formaient  le  siège  de  Lueqaes,  étaient 
relevés  par  tes  deux  autres*.  Sur  ees  entrefaites,  ViseMti  d'O- 
leggio arriva  devant  Pise  avec  les  troupes  auxiliaires  qu'en- 
voyait le  sdgneur  de  HSan.  On  assure  que  son  seeret  dessein 
était  de  s'emparer  de  la  ville  qui  l'avait  appdé  à  scm  aide  ; 
mais  la  seigneurie,  qui  en  étidt  avertie,  avait  envoyé  des  offi- 
ciers au-devant  de  ses  gendarmes,  pour  leur  payer  une  dou- 
ble solde,  an  moment  où  ils  arrivaient  aux  portes,  et  les  faire 
partn*  immédiatement  pour  l'armée. 

n  avait  fallu  près  de  deux  mois  aux  Florentins  pour  ras- 


1  &av.  TWanL  L.  XI ,  e.  iM,  p.  8il.  —  aeverto  irnialei  Iiieeiu.  L.  Vif ,  p.  91s. 
—  s  Gkm  ViUanL  L.  XI,  c.  108, p.  8SS.  —  Ci«iiica Piioiia. T.  XV,  p.  1006.— Jiid^«» 
oa  Oofilea  Sanese,  p.  9$.  —  Ji.  Martmgimi  CronUa  ai  Pi$a,  p.  49t,  —  BevtrM  4fiMH 
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sembler  une  armée  ^pd[>te  d'attaquer  les  Pieaiis  dans  l'état 
de  ZiQoqoes.  Cette  araiée,  qui  fat  oonposée  de  deux  mille  ca- 
TdierB  à  la  "Solde  de  la  républiqpxe,  de  seize  cents  auxiliaires, 
fournis  en  pflfftie  parMastino  de  la  Scala,  et  de  dix  mille  fan«- 
taislna»  ^ntra  enfin  en  eampagne  rers  le  milien  d'août,  sons 
lu  eondnitfr  de  Matléo  de  Pontécarali  de  Brescia,  qui  était 
alonvapiMiiitde  la  garde»  CSe  général  n'était  m  par  son  rang, 
ni  par  son  expérience,  propre  à  nne  si  hante  entreprise;  il  en 
doima  bimtAt  la  prenTQ^  Après  a^oir  conduit  son  année 
entre  Vm  et  Iioeqaes»  dans  un  lieu  d'où  il  pouyait  oooper  an 
camp  des  aAnégeants  la  eimiiwnieation  ayec  leur  patrie,  il  se 
imtimpeiiir  se  mettre  à  concert  des  phiies  violentes  qni  le  sur- 
prirent*, n  entra  ensnite  sur  le  territoire  lucquois  par  le  val 
de  Niétele,  eondnisanf  avec  lui  les  commissaires  de  Mastino, 
qui  devaient  le  mettre  en  possession  de  Lacques.  Le  seigneur 
de  Vérone,  depuis  que  eette  ville  était  en  danger,  avait  dimi- 
mié  de  ses  préteiiticms  ;  il  laeédait  aux  Florentins  pour  cent 
dnqosnte  miHe  florins»  et  il  Taoralt  cédée  pour  bien  moins 
eneore  si  eeux-d  avaient  su  profiler  de  leurs  avantages.  Pon- 
técarali, fif  approchant  des  lîgtie»  pisimes,  a'oovrit  mt  passage 
eur  un  point  qu^il  i^taqua  de  concert  avec  les  assiéig^,  et  il 
itt  enlarer  dans  la  ville  trmd  eente  cavaliers  et  cinq  cents  fan- 
taissins,  avec  les  commissahres  des  deux  gonvememmits;  mais 
an  lien  de  poorsuivre  son  avantage  et  de. livrer  bataille  à 
Tannée  pirane,  où  sonapprocbeaviût)etéqodqoecoiifusion^ 
il  se  retira  sw  les  coffines  de  Gragnano  et  de  San-6ainaro, 
pour  en  dâoger  des  postes  pisans  qin  les<M)cupaient. 

La  ville  de  Lucques  ayant  été  consignée  «ox  commissaires 
florentins  par  cenx  de  lfestino,'elrlagarmsongS>elinea7antété 
congédiée  pour  faire  place  à  une  garnison  guelfe,  la  seigneurie 


^  a0if.rtftoii  L.  Xl»c»  au  p.  SSS.  —  istùrtePistûteH,  p.  481»  —  *  (Hov.  riOmi* 
II»  XI»  cs  m,  p.  «»««<*•  BmmM  AmuUeê  Utemuêi.  là  vn»  p*^  Ml^ 
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de  FttHNttie  envof a  FoHre  à  son  ^fiiéEal  da  livrer  Jtttsffle^ 
PentéeaeaM  il  «a  elEet  iesÊaamStt  cohAm*  aca  Pkàw  *«  ceux-el 
rftoo^tèrealpoiir  k  2  octobre  ;îban*Adièreiitkto8pali8sad^ 
pour  ii'aiK(Hjr  pl&9 d'autre  défease  quêteur  Tifeur^  et  duupK 
8»iéeaplaifitdeiOB  eôté  le  terrain  cp&i  lasëparait  de  raimew  ^  « 

Deâ  jeanes^  g^6  des  mésom  les  pin»  noiiles  de  Sienne,  qui 
se  trtiwaieoit  eMtme  aaxilkâres  dans  le  camp  florentin,  m 
firent  armer  ehevaliers  le  matin  même  da  3  ectobre,  avant  k 
balmlleyet  se  j^aoèrent  «suite  an  premier  rang  diaiis  la  pre» 
mière  divirion  que  conduisait  Pontécarali.  Cette  diviflîou  fit 
TOiUamment  son  devoir  ;  elle  r<HBf|^  les  deux  premièrea  lignes 
des  Pisans  qni  lui  fnr^t  snocessivem^t  opposées;  eUe  fit 
prisohtmers  la  plupart  de  leurs  ehefs^  et  entre  autres  Yisconti 
d'Oleggio.  Mais  la  seconde  ligyie  des  florentins  ne  se  mit 
point  en  mouvement  qaajiâ  elle  aurait  éd  le  faire ,  et,  trom^ 
pëe  par  Un  faux  rapport  sur  Tissue  dm  combat  précédent, 
elle  s'enfiût  sans  arveir  abaissé  la  lance.  Ginpo  de  Seolari, 
eammandaM  de  la  troisième  ligne  des  Pisans,  foiidit  alors 
smr  la  prennère  division  fiorsmtine,  dont  les  soldats  étaient 
harassés^  par  les  deux  combats  qu'ils  avaient  d^à  livrés,  c# 
dispersés  à  la  poursuite  des  fuyards  :  il  les  mit  bientôt  en 
pleme  déroute,^ il  recouvra  tous  les  prisonniers,  à  la  réserve 
de  Viseonti  d'Oleggîo  qu*on  avait  déjà  envoyé  à  l'autre  corps 
d'armée,  et  il  prit  aux  Florentins  leur  géoéai  Mattéo  de 
Pontéoardi,  a^ee  mille  soldats^. 

Apre»  cette  déroute,  l'armée  florentine  se  faàta  d'ëvaener 
le  territoire  lie  Luoqaes;  et  la  s^nenrie  lenoBfaiy;,  pour 
mXbd  annéev  à  «ne  attaifue  nouvelle,  diereba  dn  mmns  à  se 
iMifier  p»r  de»  allianoes,  pour  reoonmttioer  la  guerre  avec 
fim  de  viguettr  ^as  la  campagne  soifvaiite;  Àvuit  tont,  elle 

1  Giov.  Villani. L.  XI,  c.  i33,  p.  857.  —  B.  Marangoni  Cron,  di  Pisa,p.  699.  ^s  Giav. 
'^mHkU  U  XI,  «.  i^  pr.  8«8l  h*  Uimem9teMi  m  «•»•  Mdna  ^ek^omAo^mimse, 
p.  100.— Cfonjca  (iltlM.  7.  xv^  i^  nmj-^B9mm  Jm^tai  imtmtâ^  ib  VU|  ju  ft9. 


gÊÊHÊUàmtamobm  de  Nt^ptes^  qtà  depoit  MgleÉipi  w 
r^aplissail  plus  les^  otdigatiûm  4fiàtMÈt  éonOxmMm  fNV  «e» 
iHiBAMiB'}  «Hé  <Nms6iitail  nèaie,  pocirhâ  mtaflairey  k  raèon- 
haltxe  les  droits  piPétenditf  de  te  Mmaropie  sur  lAcqtiet^  ; 
Mil  Mfttne  Heimrt  ne  fit  pas  pins  âdtmU  pirar  imilMnr 
feètte  pfiréle&tlm  4to  pwr  dtfmdre  mi  oIHéfty  les  FMfwtîiiB 
iftireift  611  ooMI lean  anakauM  hietees,  ooauae  oM  otUMlà 
leur  égard  nat  êAmbm  «lÉtiéy  ^  ils  solUekèient  f  «HtaMi 
A'unlKMiiiifeedûiit  ils  s*6taimt  jiMcpi*ftloïs  aïoirtfés  les  ftti»« 
tftisaehÉHléfti    ^       . 

'  LmâsdeBaifièie,  toujours  esooiiimiiiiié  paor  le  pape^  Imh 
iMOliidépaiyHé  par  lui  de  toutes  ses  dignités,  eontimaM  ce* 
iMmdArtèt^er^  eomme^pomiF^siirfme  ^aide pairllede 
i'u41I»n8gnei  II  frétait  uni  iïitfancraeiit  «u  dOc  d'Anttlishe  ^ 
ttadis  <pie  toiai  roi  de  Bohème,  s'était  déelaté  sm  m^ 
imsâi  La  goene  qoe  les  Florenliiis  «▼aient  fslte  «oit  BcAé» 
Éiifhis^Mt  tmUr  Louis  an  moltf  d'onUier  1»  gfoerce  qtf  ils  Itd 
«vAièiit  fidte  à  lai^inème.  D'aillennss  ipiès  ^torze  $M  tA^ 
sence,  Tempeieiff  désindt  revoir  ritdief  et  il  entama  mie  b6- 
ffodâtioti  pètu*  oond«ire^  moyetmant  un  snMdo  OGttisidëra- 
file,  tine  armée  aft  service  des  Ftorentins.  fies  amiMsissadeurs 
arrivèrent/  ponr  «et  obfet,- à  Florenee,  et  ib  y  fnMit  reçus 
icree  ponipe;  mais  tanÂs  que  la  négociètioti,  ifài  par  élle- 
ifaèÉié  {Arésentt^  pluaienrs  diffietUtés,  étiitt  enco^  iràtardlte 
pai*  de  nouvelles  affaires  sUrvMues  en  Alleiliagnte  à  1*  empe- 
reur; sa  pdditfté  fit  un  toH^  considérable  mut  Flèfreiittis  $  im 
ne  douia  pas  qu'ilsne  ftlssenttor  le  point  de  dmngisr  de  parti 
et  d'entier  dans  raHiance  deslBibelins.  L^  iibbleB  tiapolitains 
qiii  avment  (confiée  leur  fortune  ant  m«i«ltandi  de  FIdrénteé, 
tehdgttiJBéht  tme  révolotf oA  qui  mettrait  leur  éaonarque  ta 
guerre  avec  la  république  :  tous  redemandèrent  leurs  capi- 

^  GÏw.  vàSSmi.  i  X\,  1. 136,  ^  861.  -  iwém  dnnht.  ÎMcëks,  t  ^,1^.  Ifii^.  - 
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teux^et  4»stte.demaiide  inattendue  fit  faillir  uu^s^rand  nombte 
des  meîlieures  maisons  de  Florence  ^ . 
.  Gcq^ndant  Malatecto.  des  Malatesti  de  BimM  avait  été  ]aQi^ 
à  la  tète  de  Tannée  flor^tioe.  1342.  —  Le  27  iQars  1342,  il 
entra  m  qamp^gne ,  et  vint  tracer  son  c^mp  .:à  Gragiianp,  s^r 
les  bai^urs  qui  sépaif^nt  le  yal  dq  Niévolede  Ifi  plains  ,é^ 
Luoqaes*  Sie  là ,  il  lia  de9;eorr^ppndances  d;p»  le,cainp  d^ 
PisHHis,  afiadesédnice  les  Allemande  q^i  étfuenjt  à  la  solde 
de  ,ses  ennemis.  Mais  les.:pisans;avçnent  ppur.g^néral  If<dfp  de 
Montéfeltro,  parent  de  Malatesta,  romagppl  CQDaqie  lui ,  ef; 
non  moins  e\emé  que  lui  aux  intrigues  et  a,ux  cou^plpts  dont 
la  BiMQagne  avialt  toujours  été  l'/fcole.,  JÎ^  c^ercbèrenjt  pco^- 
4int  un  mois  f;t  d^mià  se  tJi:omper  l'un  rentre ,  sans  jamais 
en-iraadr  aux  mains.  Dans  le  m^e  ten)ps;,iles  Flprenti^Si, 
soupçonnant  les  Xarlati ,  seigiienrs  de  I!iét|ïa  ])fa!9>  4'Avpir 
formé  un  complet  poiMr  l€»ir  enleveir  A^^^?  fi^fsnt  arrêter  les 
pi^ncîpaw;  chefs  de  -cette  fav^ûlle.  ,Le^  autres  se  réfugièrent 
4ws  l<airs  cbâiaanx  ;  ils  les  firent  révolter  .coptre  la  répabU* 
que,  et  arborant  les  drapeaux ^des.GiJbeUns  ^. 
.  Sur.^s  ^trefait^9  6£^ltierde  Brieniie,  duc  d'Athènes, 
Je  m|6ine  qpii,  cq.  1 326^  ayai);  été  lieutenant  du.  duc  de  Galahrp 
À  Flc^nce,  passa  par  cette  ville,  pour  se  rendre  de  France 
.à  Itaj^es.  Gaultier  était  né  ^en  G^èce;  il  ajq^artenait  à  ce^ 
raee  dég^érée  qpi ,  4ans  le  Levant,  avait  succédé  auxpre- 
j^iîer s  croisés,  et^qu'iMi  avait  désignée  par  le  npm,ii4arieux 
;4^  JPoubitt^.  Il  était  de  petite  taille ,  et  d'une  figure  relui- 
tante;  son  «esprit  était  cautei^  c^t  faux,  son  cœiir  perfide, 
;S^  mqeurs  cfH^rppipiies  ^aucune  morale ,  aucune  religioii  ne 
;Xmçttait  des  borner  à:Son  aiid)ition;  l'avarice  seule  l'^oiportait 
,s^:eUe  :. enfin,  de  toutes  les  vertus  qui  avaient  iUustré  ses 

1  GI&D.  ViOani,  L.  XI,  e.  137,  p.  863.  —  Beverirti  AnnaL  Uteeiueê.  L.  VII,  p.  830. 
—s  Giop.  rUtofii.  L.  XI,  c  188«  p.  864.  —  lêtorie  PUtolesi,  p.  483. -rCroniea  diPUa, 
T.  Iv,  p.  1010.  —  èer  aweiio  Cronaca  ffâraiol  e.  l^p«  8334 
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ancêtres^  il  ii'irmt  hérité  qae  la  Taleor  ;  nuis  cette  qualité  èi 
brillante,  qaoiqiie  si  oommime^  s'allie  soureiit  arec  tons  ks 
vices;  qaelqnefois  même  avec  la  bassesse.  Le  dnché  d' Attènes 
avait  été  enlevé  à  son  père  par  les  Catalans  en  1312  *  ;  cdid 
de  Lèece,  en  PônîUe,  Ini  restait  ponr  patrimoine.  Depuis 
1 326,  la  compagnie  des  Catabins  s'était  soumise  an  roi  dte  CH^ 
cile,  et  trois  fils  de  Frédéric  avaient  snccessivement  poÉté  K 
titre  de  ducs  d'Athènes ,  iet  gouverné  cette  prindpanté  *• 
Gaultier  cepeiïdant  jonisisàit  de  la  considération  attadiée  à  la 
faveur  supposée  des  rdîs  de  France  et  de  Naples  :  Bobert , 
dans  ses  négoéiations  avec  la  république  florentine,  avèfit 
annoncé  qu'il  te  mettrait  à  la  tète  des  secours  qu'il  pnmiet^ 
tait  d'envoyer',  et  la  seigûeitarie  se  flittteit  de  vamere  léi^ 
rirrésolution  et  l'avarice  de  son  vieux  alHé^  en  confitmtquel- 
que  emploi  à  l'homme  qui  avttt  été  le  favori  dé  son  ffls,  et 
qu'il  désignait  à  présent  comme  son  lieixtenant  ^. 

Gaultier  de  Btienne  se  rendit  tsi  effet  à  r  armée  floren^- 
thie,  que  Halatesta  tenait  caittpée  à  San-^Piéro  in  Gampo , 
proche  de  Lucques;  Plusieurs  barons  de  Louis  de  Bavière, 
qui  venaient  combattre ,  comme  volontaires ,  sous  les  dra- 
peaui  de  Florence,  y  arrivèrent  vers  le  même  temps.  Des 
pluies  violentes ,  qui  tombèrent  pendant  tout  le  mois  de  mai, 
et  qui  gonflèrent  le  Serchio  et  rompirent  ses  digues,  forcèrent 
l'année  à  une  inaction  d'autant  plus  «ffligeftnte  que  les  Ffo- 
rentins  avaient  deux  fois  plus  de  forces  que  les  Pisans;  Ce- 
pendant les  barons  allemands  et  le  duc  d'Athènes  se  distin- 
guèrent tour  à  tour  dans  les  escarmouches;  et  si  Malatesta  les 
avait  soutenus  aVec  tontes  ses  forces,  à  plus  ffune  reprise  il 
aurait  pu  mettre  Tannée  pisane  en  déroute  ;  mais  il  donna 
au  contraire  à  celle-ci  le  loisir  de  fortifier  ses  lignes;  et,  lors- 


1  Dacange,  Histoire  de  ConsUQlinopIe.  L.  VI,  c.  9,  p.  11$,  — '  '  IbldÂu  VIT,  c.  2i 
H  22,  p.  »24.  —  5  GiOV.  Vltimi.  t.  Xr,  C.  13T,  p.'  M, 


it  HISTOIRE   DJ^aÉrnOU^Uifi  ITALIEIINES 

J|it*4}  «t  f«^  i^4liH  |to  Aetips  de  ies  ^a^ 

^î^itwg»a  4e  Ismpm  le  48  ^w,  et  reooiKiiin»!  jsw  mnée 
4fm»  le  !ral4' Anio*  4}6W  gm  .^e^nmiupdaieiit  à  Imc^ifio  p^ox 
JlMP  JBtoteiiliw,  ffogriwrt  fue  iTwDoée  dont  As  '  aispent  atttmihi 
Jjppr  d4iv«iiii0e  ji'.^il  ,fçâiAfiQJk\ét$/t4t  fftire le^er  le  d^*, 

}4e4i4ea»teiiif»iQiii;éii>p^^ 

iHmée  die'MUal»sta9.^;i('fait'4aii8é  pimAreLut^es  presqoe 
seoeMp  yen  ^ik.olnneor.tNâilqQe  m»  t(mràr>toor  Ffiiff- 
pëflîlîe  mi  ia  MéMé  'da  gtfntfiid  ^  4a  {>TéM)inptib& ,  rigito^ 
mi^e  011  îte  Tâialilé 4es  mgiieiirs  delà-  goertv.  ïLë  duc  tf â^ 
.thj^Beg,«Uiait<(m,  s'a  anraK  comsiai^  Yarmée/n^atmirjameib 
sfmftesrt  mir  itiaelioa^a  él^lm^Aie,  oa  une'  retraite  si  81611^ 
^eaie;  naiSi  tandte-qoe 'là  bimné  faftmie  de  'Florenee'  M 
awBÎI  envoyé  «mi  géaAvi  dietiiigoé,  ûû  ViMÀtréAtÂt  au  lp6fe 
,de.«peetafteor  ded  frateB  causées  p9St  Vigtioraneé  d^nn  acAtt. 
PrarsitiBiiire  lefNtt^,  il  f «dkit  ioifiiddiat^aietot  dMnet*  4a 
dacd^A&èiies 4e  titre 4e  capitaine  de  jinliee;  et,  aa  d^iiatt 
detlidatiMtta,  dMt'relfioe  expin^  an  4^  eoftt  v  il  fallût  eôn^ 
:fier  aU'diie  lé  eonmiaiiâemeAt  géaând  de  rarmée.  Ski  Terfa 
de«cetle  dmble^fcwlkm ,  le  droit  deliënte  jnslioe  fotatCribdé 
àOaiiitier  de-Brienne  dans  la  ySk  comme  daHs  le  camp  ^.  ' 
il  j  amt  à  cette  époqte  deox  factions  à  Flwéncev  (jai 
tendairat  à  détruire  «la  liberté  poMicpie.  lia  prunière  était 
edle  deranciemiep(d)lesse.  Les  graiids  étaient  exctas  dû  gonn 
^eamemrat  parfordottoance  de  Jostioe^'ils  se  ToyedeUt  eK- 


1  Giov.  VillanU  L.  XI,  c.  139,  p.  867.  —  IstoriePistolesi,  p.  434.  ^  Croniea  di  Pisa. 
T.  XV,  p.  1011.  —B.  Va'ùngoni  Croniea  di  Pisà,  p.  696.  ^Andréa  Dei  Croniea Sa- 
nese.  T.  XV,  p.  u)4..—  Beverint  Amifil&s  Lmmes,  t..  Vil,  p.  93^.  —  '  Giov,  Vilkni» 
c.  1,  p,  871. 


fiMés^cK  tiaiteflunt&  ks  plRsaiiiitiiaicegiet  jvi^ 
TOjisteg ,  â  leurs  mauk  «ealomMit  ^taiawi;  'pnooMÉt  iim» 
^qitdipie  tuBiditc^  ^et  la  jaiouaie  du  pwple  dèiir  rçygaliflit 
f&core  la  prauMe  dont  .eHe  1q3  avait  MffmïiUi  n  «un 
4iaiiBtHilBpdiBpo6ëa  à  twt  «rtvepipBdre .  ponr  scneiaer  iuiie 
lûMllé  qa^ik  ne  -partiigeaieot  fw.  rOne  «ntve  iaeliân.,  non 
OKHiia  ^dangareiise ,  m  tvaomit  aloiu  «n^tnie  ^  posMuioB  da 
gouvimeiiieBt.  On  déaignait jeeoK  qui  la  corapoflaientyqrae 
m#iH  de  |M)pa(ani  fr^tMi  ;  eeuKi^i-airaîeQtîtrainsé  megmi ,  dana 
swne  ^IlldiqHe  4m^  leadoiB-étaieiift  tontea  d^noecaîiçpni^  de 
s'a£faâl^ii«r^x0la8t¥fi»mt  «ne  «airaeraÉDeté  qui  ^evaid^appar'- 
tenk  ^n.  «people.  !«eïur-  digeedde  rotniâère  était  lolqet  de  da 
jabraaiB  da^tvw;  «la  les  «oeoaait  dUmpradeiieeret  d'meftpaaité 
dans iestalEvrea, 'die  "vénafité  dansi  la8>ea(iplfiia' :  ViJtoniaaNire 
qfjL*^  'fr'wfidbiasaiant  •  d'une  ;n)aiiière  liairteasecdt&.daiiiaas  de 
la  répid>Uqw,etqiie^  daB5ie4iiUNdié£a^i»9^ 
Faahat  de^Ln^foes,  Ib  avaimt  pj^yé  cette  tiUe  eiBqiiuile 
mjUe  florins  4e  mains  ^ipi'ilfi  ^*Qn  ataieDft  pevté  en  txunpte. 
¥our  détowmer  de  ^leur  «i&DinîrtratkHi  ^latcunaose  tpaUlque , 
ils  prefeièrent  de  'liTfer^le  peuple  aux 'Vesatims  d-un  juge 
evudy^ae  flattant  de  oadier.  leui»  ptopies^eaitiupriflesi  &  I  ombre 
'ée43ette>tyiimme^  subcdlame.  Ils  crurent  qu'ils  (fisigwaeiit  ie 
dpod'Albèiie^yeimnBe  deux  ans  wparwvaodiJb  aweut  di- 
rigé Ja€ol^  Gabrielli^  et  que  ee  ne  serait  peint  eux  cq^ndai^t 
auxquels  on  repioeha?ait  les  «ruantes  dneapitaine-^génénd. 
ils  exdièrent  doue  ^secrètement  Gaultier  à  aboaar'des  peu- 
TtHTs  qn'euxHBiéoies  lui  a^aienttCOïKfiés.  Ciaidtiar,  pins  biMe 
qu'eux  dai»  Fart  de  Tintrigae,  plus  inâi£Eârent  qu'été  àia 
mine  puMique  et  aux^]nalheurs  privés,  eouseutitÀ  se  pi^ 
smter  eomme  l'instrumeat  de  ceux  dont  il  voulait  être  4e 
maître ,  et  il  promit  de  servir  toutes  les  passions  de  ces  chefs 
qu'il  saçrjtfiait  déjà  à  son  avarice  et  à  son  amintion. 
Mais  les  premières  sentent^  aapitales  que  pjTAMi^ 
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d'Athènes^  firent  assez  oonnaitre  qa  il  n'ayait  pas  dessin  de  se 
contenter  d'une  autorité  snbalteme.  Il  fit  trandier  la  tète  à 
Jean  de  M édid ,  qui  commandait  la  forteresse  de  Lnccpies 
lorsqu'elle  s'était  rendue,  et  à  Ouillamme  Altoiriti^  gouver- 
neur d' Arezzo,  qui,  par  quelques  injustices,  avait  provoqué  la 
révolte  des  Tarlati  :  il  soumit  à  des  procès  déshonorants  Bi- 
ehard  de  Sicci)  et  Naddo  Rucellai,  accusés  de  s'enrichir  aux 
dépens  dutrésor  ;  illes  condamna  à  des  amendes  ruineuses,  et 
ne  consentit  qu'avec  peine  à  leur  faire  grâce  de  la  vie^  Ces 
quatre  familles,  qtp  le  duc  d'Athènes  traita  si  durement  dès 
le  premier  mois  de  son  administration,  faisaient  partie  de  l'o- 
ligurchie  doininante  à  laquelle  Gaultier  lui-même  devait  son 
élévation.  Les  sentences  qu'il  venait  de  prononcer  répandi- 
rrat  mue  indicible  terreur  parmi  lesbourgeois  ;  tandis  qu'elles 
réjouirent  la  noblesse  et  le  peuple  dont  elles  satisfaisaient  la 
jaloune  ou  la  haine  :  un  vengeur  des  ordres  opprimés  parais- 
sait tenir  le  glaive  de  la  justice:  le  crédit  ou  la  brigue  demeu- 
raient sans  pouvoir  sur  lui,  et  les  abus  longtemps  enracinés 
allaient  être  détruits.  Gaultier  ayant  ainsi  fait  connaître  quelle 
marche  il  voulait  suivre  et  quek  partis  il  désirait  s'attacher, 
accudllit  les  avances  qui  lui  furent  faites,  et  s'unit  aux  enne- 
mis du  gouvemaoMiit  par  des  liens  plus  intimes.  Il  promit 
aux  grands  de  faire  révoquer  l'ordonnance  de  justice,  si,  par 
leur  moyens  il  pouvait  obtenir  une  domination  plus  stable  : 
à  ce  prix,  les  plus  considérables  d'entre  eux  se  dévouèrent 
entièrement  à  lui  ^.  Il  s'adressa  ensuite  à  quelques  marchands 
dont  le  crédit  était  ébranlé,  et  qui  se  voyaient  près  du  mo- 
ment où  i}s  seraient  forcés  défaillir;  il  leur  promit  que  le 
trésor  pubti^c  leur  ferait  des  avances,  et  les  mettrait  en  état 
d'attendre  des  rentrées  éloignées  :  par  cette  assurance,  il  se 

>  Giov.  nUakL  L.  XII,  e.  1  et  2,  p.  87i.  —  igt^ie  Pistoua,  p.  484.  ^  Andréa  Dei 
OonicaSanese,  p.  io4.  —  >  Les  Bardi,  Frescobaldi,  Rossi,  CitTalcaiiti,  BondelmoBU» 
Aiimari,  GafledooN,  Doiudi,  Oienligliwii  et  Torneqninci. 
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ooneilia  la  favear  de  ploneiirs  maisoDS  considérées  dans  la 
boai^;eoisie  ^  ;  enfin  il  ne  se  contenta  jmis  de  senrir  la  haine  et 
de  satisfiûre  les  voigeanoesdabas  peuple  oontre  la  classe  sapé« 
lieare,  il  le  flatta  ansâ  par  nœ  prévenance  et  nne  familiarité 
affectées,  et  par  la  promesse  de  loi  feire  partager  les  hon- 
neurs publics. 

Cependant  l'office  des  vingt  commissaires  ou  sdgneurs  de 
la  guerre  qui  avaient  été  créés  pour  FacquisitioB  de  Lncques 
était  expiré  dès  le  commencement  de  s^tembre',  et  les  par- 
tisans du  due,  délivrés  de  cette  surveiHance,  osamt  manifes- 
ttat  plus  ouvertem^it  leurs  pn^etjs  :  ils  dédaraiàat  que  la  ré- 
publique avait  besoin  d'une  réforme;  que  l'ûssue  de  la 
dernière  gueire  fidsait  connirître  toute  la  corruption  du  gou- 
vernement; qu'une  main  vigoureuse  pouvait  seule  extirper  les 
abus  et  réconcilier  les  partis  acharnés  l'un  oontrelautre;  que 
le  duc  d'Athènes  enfin  avait  dé^à  prouvé  sa  capacité  pour  un 
m  haut  emploi,  et  la  fermeté  autant  que  la  justice  avec  les- 
quelles il  l'exercerait.  Ces  discours  ayant  été  r^^étés  dans  les 
assemblées  des  corps  de  métier,  et  dans  les  tavernes  où  les 
soldats  du  duc  se  mèbiient  au  peuple  pour  le  corrompre, 
quelques  grands  portèrent  aux  prieurs  la  propodticm  de  dé- 
coner  au  duc  la  sdgneurie.de  Florence. 

Le  gonfalonier,  avant  de  répondre,  fit  appeler  le  eoBége 
des  douze  bons-hommes  et  les  seize  gonf aloniers  des  compa- 
gnies de  milice,  pour  délibérer  avec  la  seigneurie  :  ajûrès 
avoir  fait  connaître  à  ces  conseillers  les  dangers  qui  mena- 
ient la  liberté  publique,  il  s'adressa  aux  gentilshommes  qui 
avaient  porté  la  parole  pour  leduc.  «  C'est  avec  uneprofnide 
«  douleur,  leur  dit-il,  que  nous  vous  voyons  ouMier  les  ver- 
«  tusde  vos  ancêtres  et  les  nueurs  de  votre  patrie;  la  répuMi- 
«  que,  pour  laquelle  vous  denumdezun  remède  extrême,  ne 
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<«  implorèrent  les  secours  de  Frédéric  et  de  Maafiral  ;  los  Gnélr 
.«  fç»  rveifsb^^effi,  rwîstoiMse  âas  dei^x  Gbsiiea  H  é^  S(â>ert  ; 
/^,];(^  ja^i^if^jfpeUf  <pie  fâ$  li^  digmbi  (fa  momrqiie  «t  le 
«  ^q^r 4e  V4Mii  ^mm  l%]ib^9ibé  pobliqae.n'a  ébé^sàcm&ée  ; 
""ifWV^  l^iiUAc^eft  jasant  doonué  à.  Elorcnoe  «&  iseignattr 
«.  soi^Y^fvif,»  jfmw  ni»  {enwMiw  fet  m»  eofanl» ne  qous  par* 
{«  d<^pfr«Â0qit  h  l|ipQte  del'eflclvrage^  jwuiis  oouMuôrnés  en* 
«  jGia  9€iU^  lie  r^popoeron»  au  bgohiHir de  vivve  libres  '.  » 
.  Le  4q^  4*  Athàim  se  bâito  de  eidxaer  le  aïoi^emeot .  d'en«- 
tbfi^iaw^  q^e  le^gonfaloaifir  avait  exoilé  par  et  4isooar»,  en 
a^ufîWt  tw  MrMâiae  il  n^  désirait  point  nnpwToir  sabler* 
^  ^  jiibwMs  de4*état;  qu'il  deaMoidait  seulement  qu'on  lui 
Içilfffi^l^ngm»  Ubiiea  pour  impeja  de  temps^  -afin  dopérer  le 
^n^n'il  n^tmt  piDUTi»  biiç;  41»  ce  fn'il  prétendait  n*é- 
ta^pw^t  iiiuiitéàiEllocenfie^  et qu* un  pouvoir  dictatorial  atût 
pUt^  A' me  imy  dans  desjtonpa  de  cahuBités,  été  accordé  à 
des  princes  dont  raffo^ofci'pottV  la-  répiAlJqtie  ne  pouvait 
éfgi^  la  aiaatte.  Pendant  qu'il  donnait  ces  aisurances  aux 
QWMttUers  de  la  seigneune,  ses  hérauts  d'armes  répandus 
4ani  la  vîtte  appelaient  le  peuple  è  s'assembler  en  parlemeM 
sw  tepkçe  deJteîMte^Crok)  pour  d^bérer  sur  les  besoins  de 

Vw9ti9pté  seinveraine  da  parlement  ëtaâl  reconnue  dans 
tfitMea  lea  jrtfpibliipiea  itaiMAses  :  le  fouvernement  n'agissait 
jawtaît.  qne.  QQum  rq^résentant  de  la  nation;  et  son  pouvoir 
ohN$  tocsçie  la  nation  dleHnème  était  assenAIée.  On  iif  a- 
vait  point  pu  faire  entendre  au  peuple  que  le  compte  de  ses 

1  Giov.  ViUanU  L,  XII,  c,  3,  p.  9T3. 
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^iffirages  n*eat  pctot  respressioa^de  m  yokmiéj  fp'en  «n^ 
^posant  même  tous  les  âtoyens  égaux,  ils  ne  T«»leat  pas  et  né 
«eiKte&t  pAs  tous  également,  et  que  le  pexxple  n'est  Bon^eeabi 
qne  loEsqûedHatéiét  de  toutes  ses  cftasses  est  également  sacni, 
non  lorsque  leur  voix  est  confondue  dans  la  damem*  jpopu- 
laire.  Cependant  tous  les  gonverneBieiits  «avaient  ^e  linté- 
rêt  national  n*était  jamais  sacrifié  plus  faoileoient  par  aliemie 
assemUée  que  par  iceUe  de  la  nation  eUeHuèiie^  et  qw,  tan- 
dis que  les  eonsëls  demeuraient  fidèles  à  leur  'devoir,  les  -paiv 
lemeafs  avalent  soutas^t  consuiti  à  la  rrâie  de  la  liberté,  iMi 
à  la  subverûôn  de  la  con^itoliM.  Les  prieuni  de  Floronne 
tremblèrent  que  le  parlemeiit  ne  livrât  ta  réftohiiqae  aa  duc 
d'Athènes*  Ils  ne  poavaiait  en^pècher  sa  eonvoeationv  que 
Oaultier  a^ait  droit  d'Ordonner,  comne  eeçttaine  du  peaple  : 
ils  reeoimireiit  done  «médiatemeilt  à  ae  diie^  et  ih  etevehè- 
irent  du  moins  à  f  engagmr  à  ^kmfirmer  d'une  manière  aultenh 
tique  les  promesses  ({s'il  venait  de  levât  Mte,  Gaultier  j  om- 
sentit  aussitôt  ;  il  convint  de  laisser  les  prteun  ouvrir  les  dé- 
libérations :  «euic^di  devaieDfti  demander  au  péufAe  ht  feoDo- 
gation,  pour  une  année,  de  l'autorité  du  duc  d'Athènes,  wte 
les  mêmes  pritiiéges  aco^xrdësy  seize  ans  anpffirav|int,  aa  duc 
de  Galabre^  eit  sous  les  mêmes  réserves  et  des  mêmes  reslrif- 
tîMs.  OauUier  s'engagea,  sur  sa  parole  de  chevidier,  à  nancb 
deinander,  à  ne  nesk  aeo^itep  par-ddà,  lors  même  fwie 
peuple  lui  ^fdrait  plus  de  puîsBaace.  43ette  ecavcsation  nit>- 
tueUe  reçut  la  forme  d'un  contrat  authentique  rattfK  fiar  fm 
notaires,  et  coniniié  pu?  senMnt  K 

L&leiidemttft  8  septembre,  ^Mr  de  iaïaie  de  Neère-AsMi, 
le  «peuple  ft'asBQinUa  sur  la  place  du  'piiaâs^  le  4ttc  j  àrrîM, 
entouré  de  cent  vingt  gendarmes  et  de  trois  cents  fantassins 
qu'on  lui  avait  accordés  pour  sa  garde  ;  mais  tous  les  nobles, 

^  Giov,  VHlani.  L.  XII,  c.  3,  p,  973: 
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à  la  rfterve  c|e  la  famille  de  la  Tosa,  ^'étaient  ajrmés  et  avaient 
grossi  son  cortège.  Les  prieurs  et  les  autres  magistrats  des- 
cendirent du  palais,  et  se  rang^ent  auprès  du  duc  devant  la 
balustrade  de  fer.  François  Rustichelli,  Tun  d'eux,  fit  au  nom 
4alasdgneurie  la  proposition,  convenue  la  veille,  de  proro- 
ger pour  une  année  le  pouvoir  du  duc.  Des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  apostés  par  Gaultier,  interrompirent  aussitôt  le  prieur 
par  des  oris  forcenés,  et  demandèrent  qu'un  pouvcnr  souve- 
rain fût  accordé  an  duc  pour  toute  sa  vie.  En  même  temps 
ils  se  serrèrent  autour  de  lui  ;  ils  le  soulevèrent  dans  leurs 
lM*as,  tandis  que  ses  gardes  enfonçaient  les  pœ*tes  du  palais, 
et  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal,  dans  les  salles  mêmes  qui 
étaient  réservées  aux  prieurs.  La  populace,  epivrée  du  plai- 
sir d'outrager  ce  qu'elle  avait  toujours  respecté,  força  la  sei- 
gneurie à  se  réfugier  dans  ume  salle  basse ,  et  bientôt  après 
à  sortir  du  palais  ;  elle  livra  aux  grands  le  livre  des  ordon- 
nances de  justice ,  pour  qu'ils  le  déchirassent  $  elle  traîna  le 
gonf alon  de  l'État  dans  la  boue,  et  le  brûla  ensuite  sur  la 
place  publique.  Enfin,  die.abattit  partout  les  armes  de  la 
<»nuaune  de  Florence,  et  elle  leur  substitua  les  drapeaux  du 

Peu  de  jours  après,  le  duc  profita  de  l'effroi  des  conseils 
pour  leur  faire  oonfinner  la  seigneurie  à  vie  qu'il  s'était  attri- 
buée de .  force.  Au  lieu  dç  considérer  les  différentes  villes 
CGnqpiises  par  Florence  comme  des  possessions  dépendantes 
d'nn  mên>e  État,  il  se  fit  donner  aussi  successivement,  par  le 
pfu^  de  chaque  ville,  la  sti^eurie  d'Arezzo,  de  Pistoia,  de 
Colle  de  val  d'Eisa,  de  San-*Gémignano  et  de  Yolterra,  pour 
flatter  ainsi  la  vanité  de  ces  villes  et  l'animosité  qu'elles  con- 
servaient contre  les  Florentins.  Le  dnc  appela  en  même  temps 


1  Glov.  ViUanU  L.  XII,  c.  3,  p.  874.  —  UtoHt  tHstoleri,  p.  486.  —  Andréa  Dd  Cta- 
nica  Sanese.  T.  XV,  p.  i05. 
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auprès  de  M  tous  les  Français  et  les  Bourguignons  qui  seiw 
vaient  en  Italie,  il  réunit  ainsi  sous  ses  ordres  huit  cents 
gendarmes ,  ses  compatriotes  ;  il  fit  aîassi  Tenir  de  Francn 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  auxquels  il  con- 
fia des  commandements  militaires.  Déjà  il  croyait  àym 
affermi  pour  toujours  sa  domination  ;  maïs  Philippe  de  Va- 
lois, à  qui  on  rapporta  la  grandeur  nouvelle  du  duc  d'A- 
thènes, dont  le  voyage  à  Naples  avait  été  annoncé  comme  un 
pèlerinage,  se  contenta  de  répondre  :  «  Le  pèlerin  est  hébergé» 
«  mais  il  a  pris  mauvais  hôtel  ^ .  » 

Les  Florentins  espéraient  que  leur  seigneur  les  vengeraitéu 
moins  de  T affront  qu'ils  avaient  reçu  devant  Lucques.  Hais 
le  duc  d'Athènes  était  pauvre,  et  il  voulait  avant  toute  chose 
amasser  de  l'argent  pour  affermir  sa  domination,  s'il  pouvait 
la  conserver,  ou  pour  s'en  dédommager  s'il  venait  à  la  per- 
dre. La  guerre  occasionnait  une  trop  grande  dépense  pour 
pouvoir  lui  plaire;  d'ailleurs,  elle  l'aurait  obligé  à  s'éloigner 
de  Ip.  ville  qu'il  venait  de  soumettre,  et  elle  faisait  dépendre 
toute  son  existence  du  premier  échec  qu'il  éprouverait.  Il 
proposa  donc  aux  Pisans  et  à  leurs  alliés  une  paix  qui  fut 
bientôt  acceptée.  Il  leur  abandonna,  pour  quinze  ans  à  venir, 
la  souveraineté  de  Lucques,  en  se  réservant  de  nommer  pen- 
dant les  mêmes  quinze  années  le  podestat  de  cette  ville.  Au 
bout  de  ce  terme,  Lucques  devait  être  remise  en  liberté  ;  tous 
les  Guelfes  émigrés  devaient  être  rappelés  et  mis  en  possession 
de  leurs  biens  :  mais  tous  les  exilés  de  Florence  devaient  ^- 
lement  rentrer  dans  leurs  foyers  ;  les  prisonniers  devaient 
être  rendus  sans  rançon  ;  Pise  s'obligeait  à  un  tribut  annuel 
de  huit  mille  florins,  et  accordait  pendant  cinq  ans  aux  Fle«- 
rentiné  une  franchise  absolue  dans  ses  ports'. 


1  Gkw»  Fi/tott.  L.  X,  e;  3,  p.  875.  —  *  GUw,  VilUuti.  L.  XII,  C  8,  p.  8T8.  —  Morte 
PiiloMj  p.  488.  —  OrotOea  di  Pisa.  T.  XV,  p.  lois. 
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Vè  traité,  cpii  fat  publié  le  14  octobre  dans  les  deux  villes, 
VLié!S&éStpitiAp6\iT  lèè  Flôi^btins  k  ftoutè  de  leifrs  der^^ 
Dfiè^ës  dél^ufes  ;  aùSsi  «xcltâ-t-^il  le  mécoutèMement  même 
dès  partisans  du  diic.  Eff  vain  celui-ci  flattait  la  pèptilace  et 
tfappelait  aui  emplois  c^e  lès  hommes  dé  là  plas  basse  classe, 
des  artisans  des  métiers  inférieurs,  que  l'on  commença  dès* 
tors  à  nommer  dômpi  à  Florence,  par  comiptîon  du»  nom  de 
compères  qae  leur  donnaient  les  soldats  français  daris  leurs 
oi-gîès*  :  ces  places  ne  satisfadfeaierit  phifila  vanité  même  du 
bas  peuple.  Le  duc  avait  exilé  les  prieurs  de  leur  palais,  il 
les  avait  relégués  dans  celui  qu'habitait  auparavant  le  jugé 
ex^ttteur  ;  il  les  avait  dépouiHés  dé  toute  pompe  et  de  tout 
pouvoir;  il  avait  détruit  F  office  des  gottfaloniers' de  compa- 
gnie, et  leur  avait  ôté  leurs  gonfalous  ;  enfin  il  avait  Im^^mèmig 
anéanti  lu  râcompense  qu'il  paraissait  promettre  à  la  popu^ 
lacel  11  avait  ensuite  annule  toutes  les  ordonnances  sur  les 
arts  et  métiers,  et  mécontenté  successivement  toutes  les  classés 
dû  peuple,  à  la  réserve  des  boucfaiers,  des  marchands  de  vin 
et  des  cardieurs  de  laine,  dont  il  s'efforçait  de  conserver  l' af- 
fection par  de  bai^ises  flatteries. 

!Bientèt  il  augmenta  le  mécontentement  généralpar  de  nou- 
velles enttreprises  ;  il  voulait  fèrire  du  palais  public  qu'il  habi- 
tait une  forteresse  qui  lui  assurât  Fobéissande  de  toute  la  ville  ^ 
dans  cette  vue  il  fit  abattre  un  graud  nombre  de  maisons 
dans  son  voisinage  :  il  s* empara  de  plusieurs  autres,  sans 
donner  aux  propriétaires  aucun  dédommagement,  et  il  y  lo- 
gea ses  gens  de  guerre.  Il  6ta  aux  créanciers  de  l'état  les 
gabelles,  quî  leur  avaient  été  assignées  en  paiement,  et  il  en 
prit  le  produit  pour  lui-même  ;  il  augmenta  la  contribu- 
Ijon  foncière,  qu'il  porta  de  trente  mille  florins  à  quatre- 


1  Marchione  de  Siefani  istoria  Fiorent,  L.  VIII,  R.  s? 5.  T.  xn\,^i>eU»ie^  deg^erfid, 
TùêCtUlL 
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«    ■ 

vingt  mille  ;  il  soumit  les  citoyens  les  plus  riches  à  des  em- 
IMMilMwAS)  6tA4t&bHt  de  nenveUes  gdièiles  i^Itis  onérdosc^ 
^ae  la»  préeédentes  ;^  dételle  sorte  qu-en  dix  mois  et  demi 
'  ûi  tfa*a  éô  Flofenoe  phi»  de  ^cître  cent  mBlë  florins,  el  qu'il 
es  flt*  passée  fta»  de*  deux  cent  mille  dans  M  Poultté  on  etf 
Bmioe^. 

Le  4tac  d'Atbène»  n'ignorait  pas  le  méoontentemeiit  qu'il 
excitait  ;«  mais*  fl  s'assmra  les  isecours  des  étrangers  contre  ses 
aijels,  enneiliis  naturels  d'un  tyrm&  Au  printemps  dif  1343, 
fl'eondut  une  alliance  avec  les  'Pisans,  Hastino  de  la  Scala, 
M^mai^i»  d'Esté  et  le  seigiatenr  de  Bologne.  Les  cOnfëdérës 
i^engitgeaient  à  maînteniif  mutuellement  leur  gouYernement, 
êV  à'se  dfifendlre  contre  tous  leurs  ennemis.  Une  ligue  parut 
se  fermer 'èatre  tons  les  tyfsÈn  d'Italie  pour  priver  entière- 
ment cette  contrée  de  son  antique  liberté.  Cependant,  plus  le 
duc*  d'Athènes  se  isentait  afferttirdàns  sa  domination,  plus  il 
Mdittt'là  hridë  à  ses  passions,  et  renonçait  aux  ménage- 
lAenfa  qu:'il^^*était  d'abord  imposés;  Les  fbmmieiï  des  citoyens 
les  pins  respectés  étaient  en  butté  aux  séduotions  que  lent 
préparait  son  libertinage  :  les  homme»  qui  devaient  la  Toix 
pour  se  plaihd^e,'  ceux  qui  réclamaient  leurs  andens  privilé* 
{^,  on  qui  excitaient  seulemenfles  soupçons  du  tyran,  étaient 
livrés  à  des  supplices  i^tro<«s^ . 

]>  pouvoir  d'un  i^eul  s^tàlt  âevé  au  moyen  de  lâ/disc6rdê^ 
ebtre  le^r  ordres  de  la  nation  ;  maisr  chaque  dasse  dèr  citoyens 
éprouvait  à*  son  tour  Fopptession,  d;' s'irritait  du  joug  qu'elle 
partait*.  Les  grands',  qui  avaient  procuré  au  ddc  d^  Athènes:  la 
seigneurie,  s'indignaient  de  son  ingratlttide  en* voyant  qu'il  ne 
leiur  donn^  aucune  patt  au  gouvernement.  La  classe  supé- 
rieure de  la  boni^enisiè,  qui  était  timte-imissante  avant' lui, 
le  haïssait  mortellement  ;  elle  avait'été  tronipéè  et^  dépouillée 

1  Giov.  VWanu  L.  XII,  c.  7,  p.  881.  —  Uiorit  Pistoiesi ,  p.  483.  —  *  Giov.  FUlani. 
L.  KII,  c.  7,  p.  881. 
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pai*  M  :  les])pi)mg)^  du  seoend  oiyire  n'étiifiiit-giière  moîM 
iriités  de  Taugmeirtatioii  4ei^  impôts^,  du  renYenenieat  de 
toate  justice ,  et  des  tcaités  bonleiuL  oondus  ra.  ncm  de  leur 
patrie.  La  populace  enfin,. qu'il  arvait  trompée  par  des  pro- 
messes inexécutables,  n'avait  pas  pu  demeurer  longtemps  dans 
l'erreur  ;  la  pitié  ayait  succédé  à  son  iratatm  eoHtre  ses 
anciens  magistrats,  et  lès  snp^œs  ordiMuiâi  par  te  duc  exci- 
taient autant  d'horreur  qu'ils  avaient  d'abord  eansé  ^de  joie. 
Une  disette  à  laquelle  Gaultier  n'avait  pent«4ti«  aucune  parfc 
augmentait  encore  le  mécontentement  du  bas  peuple.  Florence 
ne  peut  s'ébranler,  dit  un  des  vieux  proverbes  toscans,  qm 
lorsqu'elle  souffre  tout  entière  ^ .  HeuinBoses  les  natieas  qm 
ont  cette  lenteur  à  se  mettre  en  mouvement  eaM  rien  ptt*dre 
de  leur  énergie  !  Florence  souffrait  tout  entière,  ettont  entitoe 
elle  se  souleva.  Chaque  classe  était  séparément  opprimée; 
chacune  à  elle  seule,  et  sans  attendre  le  seeours  d'antruî, 
s'efforça  de  pourvoir  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Un  grand 
nombre  de  conjurations  se  tramèrent  à  l'insu  l'une  de  l'autre; 
mais  on  en  distingua  trois  plus  puissantes,  et  qui  furent  plus 
près  que  les  autres  d'exécuter  leurs  {Nrajets.  À  k  tMe  de  la 
première  se  trouvait  l'évêque  de  Florence  lui-mtane,  qui 
était  de  la  maison  Acdaiuoli;  presque  tons  les  grands  y 
avaient  pris  part,  mais  surtout  les  Btffdi,  les  Bossi,  les  Fres- 
cobaldi,  les  Scali,  et  quelques  bourgeois  puissants,  comme  les 
Altoviti,  Magalotti,  Strozzi  et  Handni.  Ces  conjurés  étaient 
entrés  en  traité  avec  les  Pisans,  les  Siennais,  les  Pérousms  et 
les  comtes  Guidi.  Us  avaient  dessein  d'attaquer  le  duc  d'Athè- 
nes dans  son  palais  lorsqu'il  rassemblerait  le  conseil;  mais  le 
duc,  qui  devenait  tous  les  jours  plus  soupçonneux,  se 
défit  d'une  partie  ^  de  ses  gardes  panai  lesquels  il  y  avait 
des  hommes  gagnés  ;  il  leur  substitua  de  nouveaux  soldats 

■ 

*  Fkraue  wm  ii  mwwe  se  iuila  non  tt  dmk. 
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plMJiàis  d  en^  pta»  grand  Bonibre,  ût  manière  k  se  mettre 
à  I^abri  d'ime  «ttaqœ,  et  il  fit  fermer  par  des  gnlleB  de 
fer  les  panagai  par  lesquels  les  eonjurés,  déjoua  dans 
leurs  pwjetst  préeédents,  pensaient  à  s'introdoire  dans  le 
palais^ 

.  ▲  k  tMe  d'mie  antre  coi^ralion  étaient  Manno  et  Corso 
Donati,  wee  ks  Pazsi,  les  GatioduoK  et  quelques  ÂlbizzL 
Geoxrdi  aTaieat  compté  attaquer  le  due  d'Athènes  le  jour  de 
la  fêle. de  Sainl>»Jean,  comme  il  entrerait  dansMe  palais  des 
Albizzi  pour  Tcxir  me  eoume  de  chevaux.  Mais  le  duc  eut 
quelques  sonpQOBB  du  danger  qu'il  courait,  et  il  ne  se  rendit 
point  an  palais  Albizzi. 

A  la  tète  de  la  troisième  conjuration  était  Antonio  des 
Adimari,  avec  les  Médici,  les  Bordoni ,  les  Oricellai,  les  Al- 
dobrandinî ,  et  un  grand  nombre  des  plus  riches  bourgeois., 
Ces  derniers ,  avertis  que  le  duc  avait  une  intrigue  de  çalan- 
tarie  dans  une  maison  des  Bordoni,  firent  quelques  prépara- 
tifs pour  barricader  la  rue ,  et  logèrent  aux  deux  extrémités 
dnquante  hommes  déterminés  qui  devaient  fermer  le  passage 
dès  que  le  duc  serait  entré  dans  la  maison  qu'il  visitait  : 
mais  Gaultier,  dont  la  défiance  allait  chaque  jour  croissant , 
ccmunença  vers  ce  temps  à  se  faire  suivre,  même  dans  ses 
rendez-vous  de  galanterie,  par  cinquante  cavaliers  et  cent 
fantassii»  bien  armés,  qui  restaient  de  garde  devant  la  maison 
ou  il  aitraît,  et  qui  suffisaient  pour  repousser  une  première 
attaque. 

Les  trois  conjurations,  quoique  sans  cesse  déjouées  par  la 
crainte  ou  la  prévoyance  du  due ,  subsistaient  toujours ,  et 
méditaient  de  nouvelles  entreprises ,  lorsque  la  troisième  fut 
découvearte  par  F  imprudence  de  l'un  des  gendarmes  qui 
avaient  été  gagnés.  Dès  les  premiers  soupçons  que  conçut  le 

«  Giov.  VUUmU  U  XU,  e.  is,  p.  M7. 
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diic  d'Athènes,  il  fit  arrêter,  le  18  juillet,  deux  dtoyeiis  obs- 
ours  ^i  étaitot  ^tiiiomlire  desr  conjai^s',  e*  if  les  'fit  mettre 
àk  torture.  Leiir  ajyàait  ainsî'âirrftché  raTWdHacotispirattbii, 
el  le  nom  d'Antonio  de  Baldinaceio  dte  Adbn&ri',  qui  en  ëtdit 
1^  cbief  ^  le  dno  fit  arrêter' celoi^ci  à  son  tour;  et  M  fit  dire  de 
se  préparer  à  la  mort  ^ 

Mais  la  notrreUe  de  rarrestàtion  de  ce  citoyeti  distingué^ 
et  dn  danfer  qa'îl  <»urait,  répancKt  dans  la' TiHé  iId  effroi 
uiriverael  :  cHacmi  avait  trempé  dans  quelqu'une  des'conjura- 
ttons'^  ou  avàit^ du  moins  assisté  à  quelqu'un  dè^  conciliabules 
otf  Ton  en*  préparait  de  nouvelles  :  chacunf  se  crdyait  com- 
promis, et,  enxherchant  àse  mettre'en  défense,  câaiciin  laissa 
voir  qu  il  se  sentait  inculpé.  Le  duc,  à  ce  mouvement  uni^ 
Tersel  ;  s' aper^t  qute  la  ville  entière  étaft  con jut^e  contre  lui  ; 
S' se  sentit  alonr  trop  faible  pour  sévir  sur-le*clianfp  contre 
eenx  qu'il  avait'  arrêtés;  il  voulut,  avant  tout,  if assurer  les 
secours  de  ses  alliés,  et  se  mettre  en  éM  d'eÂvélopper  les 
dMfiSidettoiitto  ks  conjurations  dbns  une  seule  vengeance.  H 
fit  demander  à  Taddéo  de  Pépoli ,  seigneur  de  Bologne,  die  lui 
envoyer  quelques  renforts;  et,  lorsqu'il  sut  que  trois  cents 
cavcdfers  étaicfutd^à  entrés  dans  les  Apennins  pour  venir  à 
son  aide ,  il  envoya  Tordre  h  trois  cents  dtoyens  des  premiers 
de  la  villedô  ser rendre,  le  lendemain  26  juillet,  dans  son 
pilais ,  pour  y  délibérer  avec  lui'  sur  le  sort  des'  prévenus. 
Pour  assemble^  ce  conseil,  il  fil  choix  d'une'  sallè  dont  les  fe- 
ttètres  étaient  fermées  par  des  barreaux  dé  fer;  et  il  donna 
l'ordre  à  ses  gardes  de  clore  les  portes  du  palais  dès  que  les 
«ItoiyeDa  y  savaient  réunis,  et  de' se  jeter  sur  eux  pour  les 
massacrer  tons.  Le  pillage  de  la  ville  leur  fut  promis,  en 
récompense  de' cette  exécution ': 

Parmi  ceux  que  le  duc  appelait  à  son  conseil ,  se  trouvaient 

1  Mwie  PUtolesi,  p.  494.  —  *  Giov.  VUlanl  L.  XII,  i;.  IS,  p.  8M. 
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le&  xbffb  ^rmdpanx  des  divises  conjurations  ;  ils  aTaiHit  lieu 
â^ennre*^  tyran  ioslrait,  an  moins  en  partie^  ée  leanrconH 
pAâS)  et  ite  n'tfvtdent  garde  déifier  se  mettre  entre  ses  mains* 
#9'ailleurô  un  bmil  confus  des  préparatife  qui  se  faisaient  atl 
palaiâ  avait  pénétré  dans  là  Tille,  et  il  7 augmentait  l'effroi. 
Jusqu'alors  chacun  avait  été  retenu  par  la  crainte  dans  le 
silence;  une  crainte  plus  grande  encore  fit  liompre  ce  silence  : 
diacsn  demanda  conseil  ou  assistance  à  son  voisin,  à  son  ami  ; 
ehacnn  fit  connaître  sa  propre  situation  :  pendant  la  nuit, 
tous  les  conciliabules  différents  omnmuniquèrent  ensemble ,  et 
les  Florentins  apprirent  ainsi  que  troiff  conjurations,  indé^ 
pendantes  Tune  de  l'autre,  avaient^été  prêtes  à  éclater  en 
même  temps.  L'occasion  de  surprendre  le  tyran  ne  pouvait 
plus  se  présenter;  mais  les  forces  pour  l'attaquer  ouvertement 
étaient  bien  plus  considérables  que  le»  conjurés  eux-mêmes 
Qe  l'avateilt  jamais  supposé.  Tous  ceux  qoe  le  duc  d'Athènes 
avait  convoqués  ocmvinredt,  avant  tout,  de  ne  point  se 
rendre  à  ma  conseil  ;  chacun  se  tint  prêt  dans  sa'  miaison  avec 
ses  armes ,  rassemblant  auprès  de  soi  ses  diènts,  ses  serviteurs 
^  ses  aîïnis.  Les  pelotons,  aprèâ  s'ètte'fonnés,  se  réunissaient 
cependant  en  silenœ  ;  mais  aucun  mouyaneat  ne  se  faisait 
apercevoir  dans  les  rues  :  six  cents' gendarmes  du  dttc  étaient 
distribués  dans  les  divers  quartiers,  pour  y  maintenir  la  tranh 
quillité  ;  et  les  secours  qui  lui  arrivaient  de  Bologne  et  de 
Somagne  avaient  déjà  p^ssé  les  gorges  les  plus  élevées  des 
Apennins.  Tout  à  coup ,  quelques  plébéiens  obscurs  donne- 
rai le  signal  à  la  révolution ,  en  criant  aux  armes  sur  la 
place  du  Marché-Vieux  et  à  la  porte  de  Saint-Pierre.  A  ce 
cri,  tous  les  palais  de  Florence  s'ouvrirent,  toute»  les  troupes 
qui  s'y  étaient  formées  en  silence  marchèrent  rapidement  à 
ièuï*s  places  d*armes,  toutes  les  mes  furent  barricadées; 
partout  les  enseignes  de  la  commune  et  du  peuple  furent  dé^ 
l^loyées,  et  tous  les  citoyens  s'appelèrent  et  se  répondirent 
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pai*  les  cns  4e  Fù?e  le  peuple,  la  commune  et  la  liberté  l 
Les  gendarmes^  surpris  dans  les  divers  quartiers  de  la  \ift, 
s*efforçaienl;  de  faire  leur  retraite  vers  le  palais,  pour  s'jj 
réunir  au  duc;  mais  à  pdne  trois  cents  d*entre  eux  purent  y 
parvenir  :  plusieurs  furent  tués;  d* autres,  faits  prisonniers, 
furent  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes.  Cepen- 
dant le  corps  principal  de  la  cavalerie  du  duc  occupait  la  place 
des  Prieurs,  devant  le  palais  :  le  peuple  s* y  porta  en  foule^ 
et ,  barricadant  toutes  les  rues  qui  conduisent  à  cett^  place , 
il  rendit  impossible  à  cette  cavalerie  4^  charger  1^  insurgés 
pu  de  parcourir  la  ville.  Toutes  les  maisons  qui  bordent  la  place 
furent  alor^  ouvertes  aux  citoyens  armés  pour  la  liberté;  tous 
le§  toits  furent  couverts  par  les  assaillants ,  qui  passaient  de 
l'un  sur  l'autre,  et  qui  lançaient  des  pierres  ou  des  tuiles 
contre  les  soldats;  toutes  les  fenêtres  furent  garnies  d'ar- 
balétriers. La  cavalerie  du  duc ,  emprisonnée  sur  la  place 
publique  et  exposée  à  une  grêle  de  traits,  fut,  à  la  fin  du 
jour,  contrainte  de  s'enfuir  dans  le  palais,  et  d'abandonner 
ses  chevaux  au  peuple ,  qui  se  rendit  maître  aussitôt  de  la 
place. 

Le  palais  du  podestat  avait  été  attaqué  et  forcé  par  d'au- 
treas  corps  d'insurgés  ;  les  prisons  des  Stinche  et  de  Yolognano 
étaiçnt  également  enfoncées ,  et  les  prisonniers  mis  en  liberté. 
De  l'autre  côté  de  TAmo ,  les  insurgés  s'étaient  rendus  maî- 
tres des  portes  y  des  murs  et  des  ponts,  et  ils  avaient  fait  de 
leur  quartier  cpmme  une  forteresse,  dans  laquelle  ils  comp- 
taient défendre  leur  liberté ,  si  leurs  concitoyens  succombaient 
ailleurs  :  mais  le  soir  ils  traversèrent  eux-mêmes  les  ponts ,  ils 
abattirent  les  barricades,  ils  rétablirent  la  communication 
entre  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et  ils  s'avancèrent  vers  la 
place  des  Prieurs ,  en  répétant  les  mots  qui  avaient  servi  de 
signal  à  l'insurrection  :  Sfeure  le  dv^ ,  vive  la  commune  et  la 
liberté  I  Florence  eut  alors  sous  les  armes  mille  citoyens  à 


DIT  MOYBff  A0K.  ^ 


«* 


cheYidi  et  dix  mille  qui,  qaoiqa'à  pied,  étaient  armés  de 
cuirasses  et  de  barbues  comme  les  caTaliers.  Ceàx  qni  n*a- 
Talent  que  des  armes  incomplètes,  on  les  instruments  que 
diacnn  avait  transformés  en  moyens  d'attaque ,  n'avaient  pas 
été  comptés. 

Le  duc,  assiégé  dans  son  palais  par  des  forces  n  supérieures, 
s'efforça  d* apaiser  le  peuple.  Il  arma  chevalier,  de  sa  propre 
main ,  le  chef  des  conjurés ,  Antonio  des  Adimâri,  qu'il  avait 
d'abord  mis  en  prison,  et  il  l'envoya  vers  les  révoltés  pour 
tâcher  de  calmer  leur  colère.  Déjà  plusieurs  agents  de  sa  ty- 
rannie avaient  été  arrêtés  en  différents  lieux ,  et  massacrés 
impitoyablement.  Des  secours  arrivaient  de  toutes  parts  aux 
Florentins,  et  ceux-ci  avaient  déjà  organisé  un  nouveau  gou- 
vernement composé  de  sept  nobles  unis  à  sept  citoyens.  Le 
duc ,  qui  défendait  lé  palais  avec  environ  quatre  cents  Bour- 
guignons, commençait  à  souffrir  de  la  faim.  Alors  Tévèque 
de  Florence ,  qui  avait  conjuré  contre  la  tyrannie ,  s'entremit 
entre  le  peuple  irrité  et  le  tyran,  pour  sauver  la  vie  de 
celui-ci  :  mais  le  duc  n'obtint  sa  grâce  qu'en  abandonnant  aux 
justes  vengeances  des  Florentins  Guillaume  d'Assise,  le  plus 
odieux  de  ses  ministres,  et  le  juge  qui  avait  prêté  son  minis- 
tère à  toutes  ses  cruautés  :  cet  homme  féroce  fut  taillé  en 
pièces,  avec  son  fils,  par  la  populace;  ce  dernier  était  âgé  à 
peiné  de  quatorze  ans ,  et  sa  figure  intéressante  était  faite 
pour  toucher  le  peuple  ;  mais  on  l'avait  vu  assister  à  tous  les 
supplices  qu'ordonnait  son  père ,  et  lorsqu'on  détachait  les 
malheureux  de  l'estrapade,  il  demandait  en  grâce  qu'on 
continuât  plus  longtemps  une  torture  qui  était  son  spectacle 
favori,  et  que,  pour  l'amour  de  lui,  on  donnât  encore  un 
tour  d'estrapade  à  celui  que  le  bourreau  abandonnait. 

Par  le  traité  dont  l'évêque  de  Florence  fut  médiateur,  le 
duc  d'Athènes  renonça  solennellement  à  toute  autorité  sur 
Florence ,  et  à  tout  droit  qu'il  pourrait  avoir  acquis  par  la 
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précédente  électiaa  du  peuple.  &  promit  de  ratifier  cette  re^ 
noncialion  aussitôt  qu'il  aurait  été  conduit  sain  et  sauf  hors 
du  territoire  florentin.  D'autre  part,  févêcpie,  les  quatorse 
conunissaires  du  peuple ,  les  ambassadeurs  des  Siennais  et  le 
comte  de  BattifoUe  ^  qwi  étaimit  venus  au  secours  des  insur- 
gés, s'engagèrent  il  pmtégev  la  retraite  Au  duc  et  de  ses 
soldats ,  et  à  les  mettre  à  couTort  des  insultes  de  la  populace, 
jusqu'à  ce  q:p'ils  &ss(BQt  hors  de  k  i^ille  et  de  son  territoire. 
Le  duc  4' Athènes  0aynt>  le  i  août,  le  palais  à  cps  négfic»»- 
teurs,  après  y  avoir  €K>uteDii  \m,  sî^d^  boit  jqib»^  U  y  de- 
meura cepwdant  ei¥Kiiie  luMntoia,  par  leur  consdl ,  jusqpi'à 
la  nuit  du  mercredi  6  août»  ^fin  de  laisser  au  peuple  le 
temps  de  se  calmer.  Jl  sortit  enfin ,  pendant  cette  nuit,  et  da 
château  et  de  la  viUe^  sous  l'escorte  des  citoyens  les  plus 
puissants  de  Floroioe,  qui  s'étaient  rendus  garants  de  sa 
perso9ne;,et  il  lut  oondinl^  par  la  route  de  Yaiombrosa,  à 
Ppppi>  .fie(  indépendant^  «ttué  dans  les  montagnes.  Sur  «e 
tOTÎtair<e  n^^tre  il  ratifia  aa  renondation  à  tout  drcRt  qu'il 
pouvait  avoir  sur  Florenee ,  soii  disbict^  ou  les  villes  qui  lui 
étaient  9fis^jeUies  »  et  il  prmnit  de  ne  jamais  chercher  à  tâw 
vengeaace,4e  Imv  rébdJiioiii.  U  traversa  aisuite  la  Bomagne» 
et  «e  rendit  à  Venise*  Bans  câtte  ville,  il  s'anbarqua,  loM- 
qu'on  s*  y  attendait  le  metn»^  poiu*.  passer  dans  la  PouiUe;  et 
il  fru^lï'a  ainsi  de  leur  saliire  les  soldats  qui  l'avaient  suivi, 
el  qu'il  n'aivait  pas  puyés.  Le  M  juillet,  jour  de  Sainte-AnM, 
où  m  tyrannie, avait. été  renteraée,  fut  consacré  à  Flor^ee 
par  QQQ  f^  fi)fle9»eUe  *. 


ma  San^ej  p.  108. 
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Florence  après  f  expulsion  du  duc  d'Athènes.  —  Grande  compagnie  du 
docGittfirférf.  -^  La  reine  Jeanne  succède  à  Robert,  et  fait  mouricson 
mari.  —  Charles  IV  élu  «q  opposition  k  Louis  de  Bavière.  . 


• ,  < 


1545-1346. 


Cae  tjnmime  de  quelques  mois  suffit  potlr  déduire  M 
prospérité  acquise  par  les  conquêtes  de  plusieurs  anséeft  el 
ftût  la  sage  éecmomie  de  plusieurs  géuérations.  florence,  qui 
en  rkbesse  et  en  puissance  égalait  Venise  et  surpassait  toutes 
kaautres  républiques  d*£urope,  perdît,  durant  lài  âeighetlrié 
du  due  dÀthènes,  tous  les  trésors  qu'elle  aidait  amassAi  et  tous 
les  états  qu'elle  avait  conquis.  Dans  le  temps  de  la  guerre 
avec Mastino  delà  Scala,  la.seignefljrie  tenait  garnison  dans  Im 
iWes  d' Arezzo,  Pistoia^  Volterra  et  Cdle^  de  yal  d'Eisa  ;  elle 
po^pédait  dix«neuf  châteauxrforts  sur  le  territoire  de  LuGques^ 
•t  quarantennx  sur  le  sien  propre,  sans  cotnpter  tous  ceux 
qui  appartenaient  aux  nobles ,  sujets  de  ïétal.  Les  reventtft 
paklics  montaient  alors  à  trois  cent  mille  florins  ^ .  Le  seul 
jçfL  de  France,  parmi  les  monarques  .ide  laicbuâieeté^  étilil 
beaucoup  plus  riche  ;  ceux  de  tSicile  et  d'Aragon  étaient  pluà 

• 

^  Poids  peur  poiib,  trois  millions  six  cent  mille  livres  ;  mais  la  valeur  de  l'argent  était 
^MkÉ^lé  de  00  qu'eue  est  aujounThuii  et,  de  plus,  presque  tous  les  souverains  éuient 
inOiiiment  pins  paivres, 
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paiiTreB  ;  oelni  de  Naples  avait  à  peine  on  revenu  égal  à  Cflui 
des  Florentins  * .  ^ 

Les  dépenses  de  la  communauté  en  temps  de  paix  n'arri- 
vaient pas  au  sixième  de  son  revenu^.  L'état  ordinaire  ne  mon- 

*■  Giov.  VUiani.  L.  XI,  o.0l,  p.  824.  —  *  KOu  avons  à  oelM  époque  on  étatdei  n- 
▼eniu  et  det  dépenses  de  la  répubiiqne  florentine,  dressé  par  GIot.  ?iUaii ,  et  copié 
ensuite,  avec  quelques  Tsriations,  par  Marehione  de  Stéfani.  C'est  un  monument  curieux 
pour  l'économie  politique  et  l'histoire  des  flnanoes  ;  le  YOiei  : 

Rêvent»  de  la  vUte  et  repubUque  de  Florence,  de  1336  d  13SS,  en  florins  étw  du  poidt 

de  I2gndm,  à  H  earate. 

Gabelle  des  portes,  ou  droits  dfentrée  et  de  sortie  sur  les  marchandises  et  les 

Titres,  affermée  par  aunée  é  fl.  M,900 

Gabelle  sur  la  Yente  du  tin  en  détail,  le  tien  de  la  Taleur.  59,300 

Eiikno,  ou  imposition  foncière  sur  les  campagnes.  9e,ieo 
Gabelle  de  sel,  Ycndu  40  sous  le  boisseau  aux  bQnrceois,et  M  sons  anx  paysans.     i4,4S0 

Revenus  des  biens  des  rebelles,  exilés  et  condamnés.  t,ooo 

Gabelle  sur  les  préteurs  et  usuriers.  S,eoo 

Redevances  des  nobles  possessioonés  sur  le  territoire.  3,^ 

Gabelle  des  contrats  (inscriptions  en  hypothèque).  ii^OOO 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  ville  if,ooo 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  campagne.  4,400 

Gabelle  des  loyers.  4,050 

Gabelle  de  la  farine  et  des  moulins.  4,M0 

Impét  sur  les  citoyens  nommés  podestats  en  pays  étrange».  8,soo 

Gabelle  des  accusations.  i,400 

Profit  sur  le  monnayage  def  espéoes  d'or.  3,too 

Profit  sur  le  monnayage  des  espèces  de  cuivre.  i>ftOO 

Renie  des  Uens-fonds  de  la  communauté,  et  péages.  i,600 

Gabelle  sur  les  marchands  de  bétail  daos  la  vUe.  3,1S0 

Gabelle  é  la  vérification  des  poids  et  mesures.  dpo 

Immondices,  et  loyers  des  vases  d'Orto  San-Miehele.  fso 

Gabelle  sur  lee  loyers  dans  la  campagne.  sso 

Gabelle  des  marchands  des  campagnes.  s,ooo 

Amendes  et  condamnations  dont  on  obtient  le  palenMnL  99,000 

Défauts  des  soldats  (pour  rachat  du  devoir  des  milices).  '»M0 

Gabelle  des  portes  de  maisons  à  Florence.  ^ftfio 

Gabelle  sur  les  findtiéres  et  revendeuses.  4So 

Permission  du  port  d'armes»  à  20  sous  par  tète.  MM 

Gabelle  des  sergents.  loo 

Gabelle  des  bois  flottée  sur  PAmo.  lOO 

GabeUee  des  réviseurs  des  garanties  données  â  la  coaunonanté.  MO 

Part  de  Péttt  anx  droits  perçus  par  les  consuls  des  arts.  soo 

Gtbafle  sur  les  ciloyene  dont  l'habitation  esté  la  eanpagne»  i,ooo 

fl.297»10O 
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tait  qaCh  qiUHRuite  inSIe  flirins  d'or  par  an,  sans  compter,  il 
ctt  Trai,  la  Mdds  des  gens  de  goeire  * .  Mai^  comme  la  répn»- 
bfiqae»  dès  qa'elle  faisait  la  paix,  liceAdait  ses  condottieri, 
de  se  eoanietlait  à  un  régime  éooaomiqae  qai  loi  donnait  las 

.Gabelle  sur  Ifiê  poiieiitiiii  de  koMBiMgM. 
GabeDe  sur  lei  bataiUet  soni  armei. 
Gabelle  de  Firauui^. 
Gabelle  dei  moulins  61  p^ebei . 

Le  total  soqMMo  fl.  300,000 

t  Déposes  de  la  république  de  Florence,  de  isso  d  1SS8,  en  Uvret  florentines,  let florin 

d'or  d  S  Uvres  3  aoii«. 


idn  podestat  et  de  la  UmbUIo  (lei  arehen  et  sbires).  I.  i5,34o 

.SaWre  du  eapliifaie  da  peuple  et  de  sa  ftMdtte.  5,860 

Salaire  de  rexécuteur  de  l'ordonnance  de  Juslice.  4,900 

Salaire  du  eouaurfaieur,  avee  eteqnaitte  cheraux  et  eeut  fintasslns  (offlce  ex- 

,    uraordiDaire  et  bientôt  aboli).  96,04o 

Juge  des  appellations  sur  les  droits  de  la  communauté.  1 ,  too 

OlSeier  chargé  de  réprimer  le  luxe  des  femmes*  1,000 

Officier  du  marché  d'Orlo  San-Micbolo*  1400 

Office  de  la  solde  des  troupes.  1,000 

Office  des  paies  mortes  aux  soldats.  '350 

nésoriers  de  la  communauté,  leurs  oCBelan  et  naCalres.  1 1 4oo 

Office  des  revenus  fonciers  de  la  communauté.  200 

Geôliers  et  gardes  des  prisons.  «00 

.  TaUe  des  prieurs  et  de  leur  famille  an  palais.  S»000 

Salaire  des  douiels  de  la  communauté,  et  des  gardiens  des  tours  du  podestat 

et  des  prieurs.  sso 

Soixante  archers  et  leur  eapitahm  an  aantoa  4ei  prienrs.  5,f  00 

Hotaire  des  reformations,  avec  son  aide.  450 

lions,  torebes,  lumière  et  feu  au  palais.  3,400 

notaire  an  palais  des  prieurs.  lOO 

Salaire  des  archers  et  huissiers.  i  «soo 

•Trompettes  de  la  communauté.  1,000 

.  AHBÔnes  aux  religieux  et  aux  hOpItaax .  2,000 

Six  cenU  gardes  de  nuit  dans  la  ville.  10,800 

I4i  drapeaux  pour  les  lèles  et  courses  de  ehetmr.  Ito 

.Ispionieimessagen  de  la  commune.  ^    ifSûo 

Ambassadeurs.  15,500 

Ghâtelafais  et  gardes  des  forteresses.  t3,4oo 

Approvisionnement  annuel  d'armes  et  de  Sèches.  .MMI 

Florins 30,119, à 8 liv.  38,ponr,ifn(lpr<IV  f.K  latfStO 

.    Les  travaux  aux  mnri,  aux  ponla  «taux  égUsea^  fomaent  la  déf^anan  oxiroordinaire, 
avec  la  solde  des  gens  d«  guerre.  En  temps  de  paix,  la  république  tenait  à  sa  solde  de 
"aapt  eéèu  à  Mua  gendinnei,  et  aulint  de  fiuitassins. 

IV.  I 
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cpidqiié  «I10B8  detiihchflnt  Abm  les  MMb  iiiiililiëiiK  ^-fSt 
àcààptûAe  ûéptvmij^  hmpfàm  se  goa^ent  que  6*e8lf  Mitf  (fféft 
dis^dMi  AÀni  k»  ph|s  pntamils  de  l-Eot^op^v  el  éfiforî  f  9é^ 
marque  que  pas  un  des  fonetionnaires  publics  n*est  payé,  à 
moins  qu'il  ne  soit  étranger.  J>koÉ  ùiie  répuMque,  Ifhôûûetft 
de  gouyemer  est  une  récompense  suffisante  pour  le  iMmÉl  itai 
gouvernement  ;  mais  lorsque  la  bonne  renomtùée  est  la  seuîé 
rémunération  des  magistrats,  aucun  d*eux  ne  néglige  de  Tob- 
1;enir  :  s'ils  rel^oivènt  au  contriûre  un  salaire,  leur  but  princi- 
pid  est  atteint,  pourvu  qu'ils  soient  payés  ;  et  leur  empl<H  ne 
iéur  parait  pas  infructueux,  qooîqn'its  n'cdeut  teéfflé  ttff a- 
ilà^ur  du  peuple,  ni  le  respect  de  la  postérité. 

Toutes  les  classes  de  la  nation  aTaient  prospéré  sous  ce 
goûyemement  paternel,  et  plus  ta  fortune  publique  ê^t  ad- 
Ifirîiiistrée  avec  épargne,  plus  on  aTaft  tu  s'augmenter  tes  for- 
tunes privées.  Le  premier  aspect  de  Fl^Nrence  annonçait  Topu- 
Mnlce  de  ses  citoyens.  Beft  jardïÉiS  ééMeieux  énftoùtaileitit  la 
ville,  et  dans  cette  campagne  ratissante,  chaque  site  pitto- 
fMque  était  orné  par  quelqœ  édMeë,  efaiiqt]»  milssùA  pàrftis- 
Mit  un  palais,  l'architecture  dans  la  ville  paraissait  plus 
somptueuse  encore  :  t»  «litiquies  liimMic^tits  la  décorent 
aujourd'hui  ;  ils  ont  pour  caractère  la  force  et  la  majesté.  Le 
'  ftixe  de  nos  ancêtres  avait  cet  avantage  tsor  te  nMlte^  (|d<s  lés 
travaux  cpi'il  encourageait  étaient  destinés  à  une  longue  ducée. 
ln^mulation  de  ces  hommes  plus  éner^qoes  ttatemiit  du  délir 
de  la  gloire,  eUe  avait  toiyouics  ep  vue  la  postérité  :  la  nôtr^e 
tfëst  que  vaniteuse;  c'est  de  nos  Wfttto  «otttettÉpwaftfi  fptd 
Aws  cherchons  &  fixer  les  regards»,  et  nos  Qionummts  lie 
détruisent  aussi  rapidement  ^  notre  fépMâSkfû  d'évauMit. 

£'én  MMpMft  daHs  la  viil^  cte  florence  vingt-cinq  mille 
leftn^Vktt^^Ar'Msi;  tie  pwrter  tte  itrmés';  il  ^  vtcft  qT on  éten- 
dait f  oMigatibn  iï  entrer  dans  la,  piUce  ^cipuîs  quinae  ^m 
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qaiiiïi  oeote  fftmita  noMi»  ét^eot  wmsmim^.^m  wd^niiftf^ 
ce»  de  jii0l»(se  ;  fiaUaate-CNiq:  fflntitehoiMWii  «endopmit  jât^JAM 
«fiii^  dievaliers.  Bras  la»  éooieg^  huit  à  dix  imlk-  iifots 
«pfiMmîmt  à  lire;  dwoe eento,  soa»  riiiafe0tii».49» w  mt^ 
tras^  étadiaint  tarithfliélîqv^  <àM|aaœoeiitep)MmntdM 
levons  de  logique  oa  de  g^!«D»0Mi|>e.  On  eonptaît  dimii^ 
^e  cent  dix  églises^  dont  einqoai9ieH»ept^eiifc  jjarawflMeij 
euiqabto7e8;4eax  pneoré^ habités  par  quatifhviogltiaUgîmi;! 
iFttgfe-^pialKGMiTenftsdefei^^  ot  selionvaiMit  riaiq  eaiti? 
leUg^eoflea;  sept  eçnts  mokies  amums  àdiz  règles  éiSU/t^f^ 
tes;,  deux  ea&t  Ginquanlie  oa  trois  OMto  piétMi  ehapeUm^ 
et  tratfe  hApitaax  aisac  myie  lito  .pani?  ks  niriadea.ai.to 
paama^  Ooln  les  eÉtoyaiis,  la  vitti  penfeBûait  tnhifMHnawii 
aa  iBoins  quinze  emts  étrangera. 

La  ip^effésàiXé  du  eeisniaroa  éMt  peopeelioBBéB  à  eeUff 
popoletiOB  :  M  y  ayait  deux  «eels  aUlie»  de  lahnmiilll 
de  lakie,  é'où  serteienl;  saîf aDte»«Kx  à  featoe^wgk  nille 
piècM  de  draps,  Talent.  it&  ndlioa  dees  eeot  mSli^  flftt 
riasi  Od  estteaît  ^pie  leëeia -de  eatte  soMue  seawlàpapf 
les  sidaiees  de  trente  mile  omrârs  qui  id^iêesl  de  ertte 
mprafertere.  Le  commm»  des  dmps  étaraa^NMk  était  enli^  ]ps 
inaias  dl^nôngt  négaciants^  lénis  som  le  nen  de  qesupagip 
de  fiaiianla;  il  i^idait  baMtadlemeiit  aor^Ki  mille  pitees  4» 
dnap^  de  let  laleur  de  teois  oint  milte  âoiâns^  %«afve-viii0|s 
eomptoirs  étaient  destinés  au  eomneeDe  d&  iMMiiiei  ^ftl  i» 
Monnaie  frappait  chaque  année  trois  cent  cinquante  à  qua- 
tre eest  sutte  flsfrns  tf  or,  et  "vingt  mifle  livres  en  KHeft  de 


«Snw^fiUÉM  li  ^pBiiibM  bMuMMip'iilM  ta»;  méi  11  ■guroi^MW  la  ymt  4i  «U6 
pK»  de  inoiide  A  Florence  qae  fllbuil  ae  4«Mi^  élwMlamt^  «eue  YlHe. 
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cui^rreV  Ttmtd  am  aaparaTant,  là  manufiietore  de  labie 
amt  oom^  ime  ocaitaine  d'atdiers  'de  plus,  et  prodiÈk  jus- 
qa*à  cent  mille  pièces  de  drq^;  mais  ces  draps  étaient  beaut* 
coup  plus  grossiers,  et  leur  ralear  inEérieu!e  de  moitié, 
pai«e  qa'on  n'y  employait  point  eneorela  laine  d'Angleterre. 
Telle  était  la  prospérité  de  la  répobliqae  florentine,  ayant 
que  TàmlÂtion  et  la  discorde  de  ses  citoyens,  lenr  jalonsie  et 
leur  avariée,  lui  eussent  donné  im  maître.  Quand  ils  secouè- 
rent le  joug  de  ce  maître,  et  que,  par  un  généreux  etfort,  ils 
j^ftabUcént  leur  république,  ils  se  trouvèrent  dépouillés  de 
toutes  leun  cohcpètes.  Les  Arétins,  avertis  que  le  duc  d'A- 
tiiènes  était  asnégé  par  le  peuple,  avaient  pris  les  armes  de 
leur  c6té^  pour  recouvrer  leur  liberté;  ils  avaient  ;  attaqué  la 
forteresse  bâtie  dans  leur  ville  par  les  Florentins,  et  forcé 
Guelfo  Bondéimonti,  son  commandant,  à  la  leurilivr^.  £n 
mène  tenaspAj  les  Tarbtti,  avec  les  Gibelins  d'Arezzo,  s'empa- 
rèrent de  GastigUone  Arétino^.  Les  Pistoiais  chassèrent  la 
garmsen  fl<»entine,  et  rasèrent  le  cbàteau  qu'elle  occupait  ; 
ils  reprirent  SeiravaUe,  la  clef  de  leur  territoire,  et  rétabli* 
r^dt  le  gouvernement  de  leilrs  pères;  celui  du  peuple  et  de  la 
liberté'.  Santa-Bfaria  à  Monte  et  Montopoli, . deux  châteaux 
autrefois  eonqœs  sur  les  Lucquois,  se  révoltèrent  aussi,  et  ré- 
Bcdurent  de  se  gouverner  comme  des  états  indépendants;  GoUe 
et  San-Gémignano  en  firent  autant  :  Yolterra  enfin  prit 
iégalemeat  les  armes,  à  la  persuasion  d'Ottaviano  de  Belfarti, 
qui  avait  été  seigneur  de  jcette  villes  mais,  an  lieu  de  recou^ 
ytKir  sa  bbarté,  die  échangea  la  domination  du  duc  d'Athènes 
contre  cdle  de  ce  tyma 


i[»  ni:^;  1» 


1  Gkw.  yiUani.  U  XI,  c.  98,  |i.  896.  Le  coUége  des  jugée  éltil  oompofé.de  qoalra- 

TiDgtt  à  eent  personnes  ;  celui  des  notaires  en  compUit  six  cents.  Il  y  avait  soixante 

médecins  ou  chirurgiens,  cent  pharmaciens  ou  droguistes,  cent  quarante-six  maîtres 

•maçans  ou  charpentiers,  trois  œali  mattrei  «oidonnien  ;  le  nombre  des  menieo  n'a- 

vail  pn  Mnestinsé^  parce^ia'ils  avaient  des  houliqiiee  MUmlantès.  iHd,^^  <Mov.  fU- 

lani.  L.  XII,  c.  10,  p.  893.  —  3  iU9rU  Pi$0k9f,  pu  499. 
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dépendant  les  Florentins,  après  aToir  dusse  le  daC|  sN 
pèrent  da  rétablissement  de  lear  répuMiqne^  et'  de  la  réfonne 
de  leurs  lois.  L*éyéqae,  les  ambassadeurs  de  Sienne,  el  ks 
quatorze  citoyens  âhis  pendant  la  sédition,  s'etforoaieQt  de 
coneSior  les  prétmlions  des  factions  opposées.  Ayant  tout,  ils 
diangèrent  la  division  de  la  ville  ;  et,  au  lieu  de  six,  ib  ne 
coiâeirvèrent  que  quatre  quartiers,  égaux  en  population  et  m 
ricbesses,  qui  devaient  être  égalemrat  réprésentés  dans  la 
magistrature  suprême  * . 

Il  était  plus  fadle  de  ramener  à  l'égaBté  lesdivers  quartiars 
delà  ville  que  les  divers  ordres  de  dtoyens.  Les  nd>les  étaient 
exdus  du  gouyernement  par  l'ordonnance  de  justice.  Les 
.  riches  bourgeoisàvaientforméplostard  une  nouvdIeoUgarcbie, 
qui,  non  moins  que  Tanci^me  noblesse,  exdtait  la  jalouaie  du 
peuple.  Ck)mme  les  nobles,  ils  avaient  des  palais  fortifiés,  de 
grandes  possessions  à  la  campagne,  des  yassaux,  des  dienis, 
une  famille  nombreuse  ;  ils  élevaient  dans  leurs  maisons  une 
jeunesse  orgueilleuse;  ils  réunissaient  en#;n  tous  les  moyens 
de  force  et  de  résistance  qui  peuyrat  rendis  dangereux  un 
ordre  de  citoyens.  L'usage  qu'ils  avaient  lait  de  leur  pouyoir 
passé  en  faisait  craindre  le  rénouvellemimt  ;  aa  leur  repro- 
chait toutes  tes  pertes  que  la  république  avait  éfMTOuyées  par 
la  mauyaise  foi  de  Mastino  de  la  Scda,  la  guerre  de  Luoques, 
et  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  La  jalousie  et  l'euTie  de  do- 
miner se  manisfestaient  aussi  dans  les  dasses  inférieures;  et 
d^à  l'on  distinguait,  sous  les  noms  '  de  moyenne  bourgeoise 
et  d'artisans,  deux  ordres  diffâraoïts  de  dtoyens,  dont  les  Ré- 
tentions rivales  seraient  dif&dles  à  concilier. 

yingt-dnq  députés  de  chaque  quartier,  huit  nobles  et  dix- 
sept  citoyens,  furent  appelés,  par  l'évèque  et  Ijps.  cogunissaÎT^ 

1  Mm  ranctonne  #fitioD,'ta8  «bus  «eitiMrt  d'Oltr'Anio  ellde  Satt-Weeschéraggio 
eompfeuieBt  senk  la  noitié  da  la  vHle.  Les  quatre  nooTeaoK  qnartiert  tarent  S*-Spi  - 
riio  <01tr'Anio),  Santa-CrDce,  Saii|a-llaria*Novalla,  et  SaiH^iovaiivi. 
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-4ci  ipàQftet  ^  borner  «ne  ^fe,  poinr  réunn*  h»  fMHfUs  tih^rs; 
«t  ^ôtmaè  à  la  oonstiftiitlon  tmé  noavelle  forme.  La  bâiie  dé- 
4rfdti  que,  pdis^oe  toutes  les  fiasses  de  citoyens  avaient  con^ 
«toMQ  A  venTerser  la  tyrannie,  tontes  devaient  jonir  en  ootn- 
itnlH  delà  liberté.  EHe  ne  vonlnt  reeonnattre  qne  denx  ordres 
^afis  la  nation,  le  peuple  et  la  noblesse;  an  premier,  «ile  at- 
'iftîlyait  les  deni  tlersdesbonnenrs  publies  ;  au  second,  le  tiers  ; 
"èt^éOe  sospendit  la  rignenr  de  Tordonnanee  de  jodtice,  afin 
que  les  délits  des  grands  fussent  punis  d*  après  les  mêmes  for- 
mbcft  tes  fiHètheslois  qui  régissaient  les  autres  dtoyens. 

Hais  les  grands  ne  fnrent  pas  plus  tôt  affranchis  de  la  èon- 
%ÀdiM  sous  laquelle  ils  avaient  longtemps  vécu,  quMIs  soiigè- 
tebt  à  venger  des  injures  jusqu'alors  supportées  en  silence. 
Plusieurs  de  leursennemis  furent  massacrés  par  eux,  non  pas 
^fiaiis  les  campagnes  seulement,  mais  jusque  dans  les  rues  et 
sâr  les  {AaéèS  publiques;  les  lois  communes  n'avaient  point 
KsteK  ûé  ^ee  pour  réprimer  ou  punir  tant  d'audace.  Une  in- 
MéBgnation  générale  seconda  la  jcdousie  des  bourgeois  :  qtifd- 
^es  tÉiduifugeJB  'de  la  noblesse  se  joigniretft  au  peuple';  et, 
IC'SS'teplemlNre  1348|  mmns  de  deux  mois  après  ré^putsion 
€a  duc  ff  Athènes,  une  sédition  fut  excitée  sur  la  place  des 
Prieitrs,  et  les  quaftre  nobles  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie 
ftt^ëBA  fixées,  XM^  les  menaces  et  la  clameur  pid)lique,  de 
mrtiir  êâ  ]ialals,  et  de  tenoncer  à  leur  magistrature  * . 

i^eè  tioblës  n'aibandonnèrent  cependant  point  encore  le 
ÎMttbàt.  t/vtt 'd'ettx,  Anâné  Stroaszi,  s'efforça  â'ameuteGrIa 
'pdpllllaoe'eontfe  laîbonrgeœsie  ;  mais  les  sédHietix  qu'il  avait 
assemblés  ayant  été  dissipés,  il  fut  dbVgé  de  è^ex&er  M- 
teèmepohr  se  ^rober  à  une  peine  cai^italef*.  Ses  confrères 
^xppëkâmîùms  ta'vflle  leun «vi^sauot  et  leui%  paytens,  aou- 
quels  ils  distribuaient  des  armes;  on  assurait  aussi  qu'ils 

1  Giùv.  VUianUt.H^U  c  tt^v-  <97,  —t  jttd,  1. 19,  p.  M. 
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^ll^i^a  auï^Piflaii^  /Bt.fiiix  ^399113  de  {iOHiba^^  I#  mppte 

«|P9\i>  «HiétAlent  situés  proche  4e  la  arthé^imie^  et  àfatiB  on 
é^wiîff,  Icog^  aqhmé)  il  les.eoQtcûgtdyt.àcq^i^^  ;ifiiijei 
}9^\c9àm  ImxiUt  lieuvei^ées,  iew»  climts,dé»fméi.etâi4pei^ 
ses  ;  mais  lears  personnes  i9t  Jeun  prf^iiétéafweiit  iteapecr 
ïé^j^jlffi»  cette  prenâère  ^eteivn,  le  p^ple  eptseprit  ^c^ 
iS^s^vamfmt  1^  si^  de.phaewa  0e$  piJtiis  lootifife  :  îles  dolPom 
4»i\i9i»  étaient  tQucoées  coatce  un  mù^  et  Jfi  ixfeiftwoe  ne 
jlf^i^ait  ètrelQngue  :  les  Bonati  etjes  Caval^ti  «e^aïuiikeiit 
.bieiit^S  les  ^gentildxoiiinies  qui  balntaieut  Kaivlre  Mté  de 
il'i^nQOy  et  qiii  levaient  fortifié  lesitôtc»  despooto»  se  MeotUr 
rent  plus  longtemps  ;  mais  le  pont  de  ;la4]lan}iia  ayant  Mfi» 
4t^  m^foetéf  lesFcesGobaldi,  les  J{^  et  J^  Bqssi  4»  ratdi- 
jp«Qt^ios,maisoiii9.des  Bardi  fucçAt  peiw  é'aimU;,  et  vîogV 
4«ii;:.paliôs  qui^teiir  appartenakpt  ftinmt  j^èU&  et  «édmitfiea 

^^1^  gette  victoire,  qae  seconde  ^balîe  lat  érigée  <p<w 
<dpw^^«ûvQwe  fois  Ia.Qo«K»tituUoa.  Iia^iâgiieuFie,deoieiMP 
MiWPs^sée  d'Mii  goafaloQier  de,îii8jtiee,  et4e  toît  pmursdes 
Mt^^et  de  la  libérien  dont  deu  appartemienta  .cbaqae.  quar- 
tier. De  ces  neufs  magistrats,  trois  devaient  être  tiffis.de  cba'- 
iWMiJêkstiffoisolasses  de  latboangeoisie.  Soute  iluonstliiiNnimes 
^vwm  gonfalioiiieics  de  oowfMi^es  fuiot^tdouoés  à  la  sci- 
.gpiwr  ie  pour  cone^Uers  ' . 

•  ..i;ordmiuMLce  de  jQstice  fut.remiae  en Tigueur ^ooatre  1^ 
grands,  mais  a^ec  les  modifications  qu'exigeait  Téquité  :  l'o- 
bligation de  répondre  pour  les  malfaiteurs,  autrefois  étendue 
à  tons  le^  membres  d'une  faI^ilIe  noble,  fut  restreinte  apx 

1  Giov,  VUUmU  L.  XU,  c.  20,  p.  9O0.  —  >  Ibid.  L.  XII,  C.  31 ,  p.  903. 
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plossroelicsfii^f^ti  d  eràf^dile;  et  cinq^seiM  trœte  f iuiiffles 
f ô^^:  ^céBtf)  par  ttu  acte  de  lavbar,  du  rôle  de  lam^loMi 
pMf' être  ingénies  dans  oetai  de  la  I)Gargeoisie.  Les  ^nes,  par 
leur  appauvrkèeiiieiit^  oapar  I^lmbiâon  deplosieQrS'braii- 
ches  c^àténdes,  avaient  eessé  d*i«8pirer  de  la  jakmsie;  les 
autiies  avaient  mérité^  par  leur  conduite,  la-  biemeillance  dn 
peig^/  Qadqoes  maisons  des  plus  illustres  de  Florenee  reçu- 
rent de  semiilables  lettres  de- roture  ^ 

Fendant  cpie  le  peuple  floraitin  était  ébranlé  par  ces  rêve* 
lutions  intérieures,  il  lui  importât  de  cooserrer  la  paix  an 
dehorsi  pomr  ^ue  les  ennemis  de  Tfirdre  nouveau  ne  eherchas- 
s^aft  pas  de  rsrppui  chez  les  ennemis  deTétat  :  la  r^[inl»lique 
confirma  dMc,  le  16  novembre,  le  traité  que  le  duc  d'Athè- 
nes avait  condn  avec  les  Pisans;  et  elle  y  ajonHi  seulenient 
quelques  c<miUlâoiis  nouvelles^. 

Depuis  la  ebn^éte  de  Lucques,  la  république  de  Pise  pa^- 
r^ssait  tenir  le  premier  raijg  en  Toscane.  Les  villes  de  Pis^ 
toia  et  de  Yolterra  s'étaient  mises  sous  sa  protection  »  se  dé^ 
tachant  des  Florentins',  et  l'alliance  des  Yisconti  pouvait 
multiplier  ses  ressources.  Mais  la  dernière  guerre  avait  coûté 
aux  Pisansun  million  et  demi  de  florini^  ;  ]sè  andennes  diepi- 
tes.  entre  la  noblesse  et  le  peu^e  se  renouvelaient,  et  LucÛno 
Yisqonti,  an  lieu  d'un  allié,  devait  bientôt  paraître  un  ennemi 
redoutable.  > 

Tandis  que  Betto  des  Sismondi  avait  conduit  an  seigneur 
de  Milan  des  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyait  la  r^bK^ 
que  de  Pise,  Jean  Yisconti  d'Oleggio  conspirait  à  Pise,  contre 
cette  république^  avec  un  autre  Sismcmdi  *  et  quelques  ehefe 


1  Gomme  les  Spini,  les  Scali,  les  Brunelleschi ,  les  Compipmbesi,  les  Giandonali,  les 
Goidi,  quelques  Tbs'mghi ,  et  les  comtes  de  Certaido  et  de  Puntormo.  Giov.  VUlanL 
L.  XI!,  c.  22,  p.  904.  —  *  Giov.  Viltani.  h,  XII,  c.  24,  p.  906.—'  Ooniea  dl  Pi»a,  T.  XV, 
p.  1014.^*  Gueifo  BUBzacbérini,  selon  la  efafonique  de  pise»  et  BariSiélemj ,  seH»  celle 
dePistoia. 
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d»  tmÊtÊÊÊmmàk^mi  Us  ToriMM;  mppéat  le»  MÊ4i^Quh 
triMiO) ètohaifler leepmte  delà Crhérardeedi^ alon eapitaine^ 
gënérd.  Mais  oe  oomiikit  fat  déooii¥ert|  Fn  dn  coques 
petdit  la  M|e  nu*  un  échafand,  ka  autres  fnienl  banâis et 
km  maîBOiia  naées;  et  Jeaa  dOleggioiiit  <Migë  dearatir  de 
Piie  aTeo  ieBMmiie*  Le  aeignear  de  Ifilan,  à  eette  noayeHe, 
fit  jeter  ^en  yrisott  les  Biaans  qui  aenraeiit  dans  son  année; 
et  il  renyoya  Oleg^o  avec  deux  mille  gendannes  en 
Tofleane»  ptur  ae  Tanger  :  eette  muée,  qfA  tfayança  par 
Piétra  iiiria  et  l'état  de  Lncqfoea,  étant  enaoite  entrée  dans 
la  MaMnune,  y  eut  A  oanbattre  un  cKmst  pk»  redantaUe 
que  lea  ememis.  Auri,  après'  ateir  perda  beaucoup  de 
mendii  sans  aToir  ttvré  de  bataiUe,  Yiseonti  rappeki*V41 
ses  ftm^eS)  et  rendit^jl,  en  1 345,  lapaixaiixPisans^ 

Ainsi  cette  gnenre,  entre  deox  des  premières  puissances 
d'ItaUe,  ne  lut  signalée  par  aueon  événement  remar^p^ble  : 
elle  ne  se  serait  pas  terminée  de  la  serte,  si  les  Pisans  avaient 
gardé  sous  leors  ordves  la  briHante  cavalerie  avec  laquelle  ikr 
avaient  protégé  le  siège  de  Lncques;  mais  au  moment  ob 
ils  avaient  -signé  leur  traité  de  paix  avec  le  duc  tf  Atiiènes, 
ils  e'étaieat  hâtés  de  la  licencier;  et  l'armée  qm  avait  été 
à  cnxv^tait  devenue  indépendante  :  c'était  une  puissance 
nouvelle,  SUIS  état  ni  sujets,  et  qpu,  pour  n'être  eranposée 
qpe  de  soldats,  n'en  était  qqe  {dus  redoutable. 

Un  aveirturier  allemand,  qui  se  faisait  ncmmier  le  duc 
GaanûM  (  Wemer),  avait  j^repesé  aux  sddttts  que  les  Pisans 
licenciaient,  de  rester  unis,  et  de  faire  la  guerre  pour  leur 
propre  œmpte.  Il  s'engagea  à  payar  une  solde  aux  militaires 
qfà  voud^iient  servir  sous  lui,  et  il  détermina  bientôt  ces 
hommes ,  pour  qui  ccmibattre  était  un  métier,  jamais  un  de- 
voir, à  le  Y'eoowfdtre  pour  leur  chef.  Gnarniâi  ne  se  prq^o- 

^  Qfmtka  4i  PUa.  T.  XV,  p.  loia-ioif.<^Jii0fi«  muokii  mmn»  p.  49ÛHM».  -  S.  tf«* 
fangmu OrmLdiPkêé P*  691.  —  &ov*  fUlmU L.  XIl»c si,  p. Ml; «a n,  p.fl7. 
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-tefer  4k  eontribolions  4»ir  tons  les  iMyé-qQm  M  ^^^taÛÊeUt 
«de  4^te^  eômtM  eHO^nis*  £n  sortaiit  >dd  Fise,  son  maniée,, 
jqa*# ^notnma là  gfmâe  compagnie,  étiât  forte  4e deux  miite 
dho^aux  :  il  la  eondftiait  sur  le  territoire  de  HUiNHie)  cpi^ 
.^Mkdt  abandonner  au  pillage;  et  déjà,  daM  «ette-^^oôrte 
mapehe ,   de    fiombrensea  vecmes  vi&renl  a#  «joiulfe  4 

iLes républi^08 ret  Jes^ peâla prioeec^dllalie  «e  pOQf«teilt 
4^po8er  qu^ime  ialblé'rtfelstanee  àiees  fedtootableMaiiq^agiiies, 
qni  ^n»  cette  tépoqtie  (^mmencèrent  à  nten^oar  l^^fîfilBodlB 
de  tM^  lès  4état&»  Leur  ferttialbn  était  foujoare  teatlendae  ;  H 
"Colmne  aueun  sonTeraîn  ne  tenait  sur  pied, «n  tem^depaix, 
un  corps  nonfbreax  de  troupes ,  anoun  moyen  dé  -rtotatonee 
^n'^t&it  préparé  oootre  ^les.  I^ors  même  qneleB  séiftata  assem- 
•Méd  ett  ^compagnie  n'atfraient  pas  eu  la  supértorM  dn  n<Ha^ 
Qnte,  Fhabitade  de  la  guerre  leur -aoTOît  donné *iâi  immense 
avantage  sur  les  mffîces  qu'on  aurait  pu  destiner  4 '^eseomr 
<battt«.«i  d'antre  part  on  leur  opposait  d'auti^ineccenairëS', 
(Ceux-^d  ^ieht  toujours  prêts  ù  quitter  leupsdrapeandt  poul* 
^* engager  'dans  %  compagnie*  :  ils  ne  la  côndMiltèleÉt  jatmos 
que  moUemetit  ;  et  Ils  n'oubliaient  pdât  qa'H  poîtfrail  *teur 
«ontMir  bientôt  4*aller  4ihercher  un  -àbilepai^iAi  ces^  fMres 
d* armes,  et  de  partager* leurs  dœgers  et  leura  frô&ta^  fAie 
ciiienoe  affÉiéiiée  régnait  dans  )es  camps  do>ces^4ilii{ÎMrds;l«urs 
Hdiafs  eux"4C|èmes  apptattdissafeM  à  leurs  ei^às,  jbAd  dagah 
jgnèr  raflfeetioii  des  soldats,  «t< d'attirer  un  {Aua grand «Mibee 
'de  récmes  souâlecM  drapeaux.  Ito  serougimiimt  tfaveun 
'«rime  on  d'aucune  cruauté,  et  le ducQltarniM^)é^lrit'«n 
Hilre  de  Bôgneut*  de  4a  <^ai^  toÉtKpeégiÊSe^  -éeUË  tf arinaifH^ 
'9ku,  âe  la  pitié,  aték  la  mtâérîcof^.  n«vaib!fitil  g^aVerceîs 

*  •       #  •  *      • 


Wlf^  'cAico^iIttf  (meji/hi^^S^flErgiBittfSôtfCfl  èriièst  sapottrine  ^. 

lieë  <^iQ%ÉlMi  riilAiiiills;  qtf  m  'sr^ttendéSeiit  |iokrt  à  vôfr 

tpMl^lèf  9tt  pàii  pridftmde  doilt  îh  }<>tiS8sdent /fiJKretït  tm  à 

*^Êtfàp  tMtUVI»  ftr  îseê  iMSâaté  WIrbèes,  qtfi ;  lion  èdiltents  de 

^ééàger  leara  ntaisb»  «t  d'ieifl«Yer  leur  Mtiffl ,  c^iereliaieiit 

mttféût  *'  Icttr  amchet  de  l'argent ,  en  tes  «oumiettaiit  à  Se 

riftnAIes  t<»rtttte8.  lie  goutérnemeift  ne  cianift  comment  prb- 

tSgear  ses^njetsf,  qui  fayàictlt  devant  les  i^Tiisseurs,  empoï'- 

«fetftt  fftèc  étft  tèë  effets  ^[tTilsl  {hniiéht  pu  ionirtrairë  dn  pillage. 

"litt'vBle  se  t'empfesait  dé  paysans,  de  femmes  etde  TÎëîBardé. 

tHiértiilérï,  bëpenflànt',  à  (|nl  la  i^gtienrie  fit  demattder'ratebh 

de  cette  tfttaqne,  dffifîtâe  softi!*  tms^tôt  du  territoire  dé  Sienne, 

lùoyennint'la  môdiqtie  èômine  dedoufcs  mille  florins.  îl  tou- 

Wt  pottfibir  lie  •vàntér  qné  la  TépnbU(iaé  de  Sienne  s*était 

ittMitM^âB  ses  Tavages,  2(fih  que  les  ëtitts  moins pid^ants 

redoiitasseift'dàténta^-sion  approelre,  et  ^e  soumissent  plds 

'^ïittiifelTnés  qu'il  VonÛrait  leur  impoiscr**.  Les  ^îennais  lui 

Tfwrf èreiit  en  t*tet  la  contriHcrtioii'^ifil  demandait;  et  Guai*- 

'Bfiéri ,  ten^rtant  de  leur  territoire  ^  se  jeta  sur  celui  de'BTon- 

tépdldano,  de  Ctttàdiiïastdlo  *t  de  Pérôuse  :  ces  trois  v^Béà, 

pour  éVitbr  Âe  plus  grands  désastres,  furent  à  leurtoîtr 

èblîgîSes  tte 'ïte  racheter.  • 

Après  aTOÎi»  répandu  h  terrêurdAns  lé  patHmoinede  Smnt- 
^érre,  Guarûiëii  touma  tout  à  idtJop  Hterîa  gaudie,  et  îl 
^tritvfersaia  Abmagne ,  en  la  meifetft  à^eti  et  à  sang.  Cette 
jrr6H^nce  était  alors  dîvîsëê  entivàn  grâM  nombre  de  petits 
iyferayéitnemis^  les  uni!('diés  aUtits,  et^cependant  trop  falBîés 
pcrt*  Se^fedrela  guenie.  flifaacutt  dé  ces  petits  seigneurs  àflût 
'tte l'Htgdntiiu duciBuamiéri pour ïtngager  à iiuire è  ses  t1- 
SWtiî ,  I6t  Bfetttét  après  il  fût  dïBî^  tfcn  je^ayer  de  tioùvéau , 


} ... 


1  istorie  Pistùlesi,  T.  XI,  p.  489.  — .*  morie  Pi$toUtij,p,  487.  —  àttàr,  DeiOrotttca 
&mese.T.XV,p.  105. 
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po^  |6  fiactiipter A  Boa  tcmr.  Fianfoni  lies  Or^éiaffi^  Beigww 
de  Forii  )  fngftgi^  ledae.àattiqj^uer.J^juim,  ou  «immaniait 
|U4lAtatino  de»  Malatesti  :  FerraitiB  Hdalesta  profita  de  cette 
jfigcmm^  pow  s%  ;réyolter  contre  soa  panent  ^  et  pendant  <^im 
mois  le-territoîre  de  Bimini  fat  piUé  par  les  brigands  de  la 
eompagnîe  :  pendantlemoissmyantcekiideGéiéna  Ait  le  théâ- 
tre de  lenr9  dévastations,  quoique  cette Tille-apparlint  à  Fran- 
çois desOrdélaffî,  celui  mâmequikMkaYait  appelésenHomagne* . 
.  n  ne  conyenait  ppint  à  Goanûéri  de  séjoamer  dans  «me 
même  prorâice  jusqu'à  ce  que  les  habitants,  réduits  an  dé»- 
cfq^ir,  eussent  pris  en  commun  des  mesures  pour  kur  dé* 
fense.  H  avançait  toujours  sans  connaître  la  distinction  d'amis 
pu  d'ennemis,. et  déjà  il  était  parvenu  sur.Jes  frantiàres  de 
llétat  de  Bologi^e.  J)e  quelques  crimes  qu'il  eût  sooillé  son 
passif,  un  ennemi  paraissait  moins  odieux  aux  républicains 
de  Bcdcigne  que  le  tyran  sous,  lequel  ils  gémissaient  :  l'un 
frappait  les  campagnes  comme  une  tempête  passagère;  l'autre 
.corrompait  le  prinieipe  de  l'existence  comme  les  miasme» 
pestileutiels  d'un  marais  empoisonnent  l'air.  Les  Gozzadini, 
les  Becc^elli,  tous  les  vieux  amis  de  la  liberté  se  rradiient 
au  camp  du  dno  Gnarniéri  ;  ils  lui  promirent  les  |^us  riches 
récompenses  s'il  diassait  de  Bologne  laddéo  de  Pépeli ,  et 
s'il  rendait  sa  liberté  à  cette  viHe  antique  et  puissante.  Mais 
le  général  allemand  préférait  aux  promesses  des  exilés,  les 
offires  immédiates., du  seigneur  de  Bologne;  il  avait  trouvé 
celui-ci  à  la  tète  de  trois  miUe  cinq  cents  chevaux  dane  les 
environs  de  Faenza.  le,  combat  pouvait  être  doutenx,  et  la 
victoire  ne  valait  pas  pour  lui  le  sang  qu'elle  lui  aurait  eo&té. 
U  accepta  soixante  mille  livres  de  Bologne,  que  Taddéo  de 
Pépoli  lui  fit  comipter  pour  solde  de  ses  troupes  pendant  depx 
mois;  il  traversa  pacifiquement  le  territoire  de  ce  seigneur,  et 

t  Cranaèa  t&mkiiut,  T.  XV»  p.  900.  , 
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fl  eoBchimt  la  grande  conpognie  dans  T^t  dé  Mdâène  ^; 
Dwweefete  eonrte  cftMpagne,  Gtianiéri  aTsit  déjà  letë  des 
ecmtribations  oonsidârables ,  et  ses  trempes  i^étaient  enrichicis 
par  im  immense  batin.  Le  capitaine  et  les  soldats  définraieirt 
également  rétoarner  en  Allemagne,  pour  y  jouir  des  richesses 
qu'ils  avafent  amassé».  '  Mais  la  Lombardiè,  qu'ils  deyaient 
tra?erser,  ne  leur  paraissait  pas  si  facile  à  intimider  ou  & 
Taincre  que  les  peHts  princes  qu'ils  avaient  déponilléB  jus* 
qu'alon.  Ils  nmig^rent,  il  est  rrai,  une  partie  du  territoire  de 
Modène,  de  'Beggio  et  de  Mantoue,  jusqu'au  moment  où  les 
marquis  tf  Este  et  les  Gonzague  se  présentèrent  à  leur  ren^ 
contre  vvec  <les  forces  considérables  ;  ils  étaient  souttaus  par 
Mastino  de  la  Scala,  les  Pépoli,  et  même  Ludiino  Yisconti: 
Guaniiéri  ûe  savait  pas  encore  tout  l'avantage  qu'une  com- 
pagnie aurait  eu  sur  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées  :  il 
n'avait  pas  encore  perfectionné  par  une  longue  pratique  cet 
art  de  d^rédati^n  qtfil  devait  exercer  encore  pcftodant  plu- 
4neHB»  années  \  et  il  consentit ,  moyennant  une  grosse  somme 
cFargenI  qui  lui  fut  payée  par  les  princes  lombiurds,  à  recoU'^ 
dura  «n  Allemagne  sa  formidable  troupe,  et  &  la  partager  en 
détachements  assez  faibles  pour  ne  |^  inspirer  d'effroi  aux 
provinces  qu'il  traversait  9.  Jusqu'à  ce  que  Goamiéri*  et  ses 
«oldats  eussent  dissipé  dans  la  dâ^ucbe  et  les  vices  l'ar- 
gent amassé  par  le  Inrigandage,  ils  ne  rq[Maiirent  pas  en  Italie. 
Si  les  passions  rongeuses  des  r^Miqnes ,  si  la  faiblesse 
des  petites  sdgneuries  exposaient  les  pràaaières  à  des  révolu- 
tions fréquentes*  et  les  secondes  à  des  vexations  cruelles,  les 
grands  éMs  de  FEur^q^  ^'étaient  à  la  même  époque  pas  plus 
heureux  ou  plus  tranquilles.  Les  uns  étaient  en  proie  à  dds 
gnorres  aeluumées,  les  antres  étaient  ébranlés  intérieurement 


1  Ofùtùca  di  Boiogna,  T.  xvin,  p.  S87.  —  >  tstorte  PUioM,  p.  48^,  —  CartmUmm 
aui9r*  I.  vm,  0,  10,  p.  «09.  *  Chnnieon  Esiente.  T.  XV,  p.  40t. 


TQjj^Auemtwm  mf.  fpm^  ^iri^.  gpii  la  àéi^^mmi^ 

ot  l*emb$i^^  ^e  Iiopi»4^  ^avièçf.  lia  Fi^ao^  d^çtma  4e^|M|» 
^cie^  liwtr,e  aoias^  le  E^(p^  ^sti^^w  d^^  Bbilîppç  d§  VfM^ 

dans  les  gaepres  #^9^  9i!aim9i^  ^xfàié^  les.,  WtieiemfKf 

Pienrç  4'Aragw.  £^K(y|.le  ^ojiniim  4e  Pï^fj^  m  f^Ydwt  te 
Yicw  roi  Bob&at.  ^Um^M^st/W^^Bm  €issfi^ikïfma»lm  A 
«ax  c€iaYal9ioi^|u»^H^Ui^l^i)^9l^4«B|>^^ 
djérol)é  durant  «ei^^Dt»  #i¥^ 

fiol^  4tait,  Jmfflt  à  Kaylfft^  te  td» jim^r  tHItà^Jk'dg» 
4e  qjOAtre^icHigta  ao^^ i^p^ e^  f^^m régné  iplm  4(^,tpml^ 
tfm  S  Son  «csvw  CSasUi^^  «itCipiQiileBiQiilleifti  m  i»  Swr 
gcie,  aniiuel  ISgilmi  maiH  mmtmi^  \e  v^jmm^  4e<  V^gk», 
était  inort  si|i  vmi^  «vap^  Ji^^  te  14  juîtt^  1343,  il^  fîn^- 
graiç,  m(^  ,d^ym  xéffxé  ifiwiiat^-idfiMix  «i^  Lafirmw 
laÛMiait  sa  suocewiopà  ijim iijyte  de  goa  fib^  u^PWée  ima»^ 
mariée  4  André)  j«A^tt»  4e  Gai^bi)Pt.  lems  Mk  aine  dm 
Toi  de  Hongide^  a^aii  succédé  à  aenir  p<^. 

Vm  de  ^uv^raô^  oai  jo#  d'uuie  fi^a  Imrt^liépMyim  de 
^es^  et  de  v^to  ^^  l^obert^^oi  de.Naplea  ;  maîsk  ropini^ 
publique^  iAdcdg^ofi^  potftr  tea  princaa,  déeoiiie  wmmà  du 
nom  de  .grands  faowpea  ^mx.  qm  seraient  à  peine  loédioevaB 
oonune  pariiseulîfis^  l»à  pp^tei^n  oMsjbanle  q/m  BetMft 
accorda  aux  gens  de  lettres,  et  la  justice  de  plnsleors  de  ses 

1  Glov.  vUlani.  l«.  .^I^  ç,  D»  j>.  ^3*  -r  UO'Tnnic\,  de,  ftfwifui  (^çn^cf^n  4e  ^elfHt  in 


Ma/tat  «iMt^i^  «f|i»odiiiity  m ^  partie,»  l#éhiei8'Ae  m» 
9M^^I>>mmàMùtitëj  ilfaitl  rcq^cocbev  àswalwie^  é*a^^ 
MtomiJ^Ijog^àlataiier  vacibeter  toas^<mlle9fNlBrd0^al^ 
0^lt'*f  fl  ftnrt»  aMMer  «ou  aad^iltoft  4'a¥0ir  «tretam  la 
h^M  ém  fiftaUBs  «t  éss  Gibeln»^  teM^'oUe  ir'«vaift  pliH 
tf^abfefe)  é'«vmr  elMté  pBeaqne  tootaB  b»  glietraEroai^  paodaÉl 
iMffèipe^  déchii«reitl  Htal»' et  VAllanagiie,  ^  d'aaraît 
liiîBé'ftr  •dlea  sar^M»  f«iq[)rea  ébti»  Mra  pina  4e  tevo»  qœ 
drantoèli  lie  iij^ar  4e  sa  pefîta«-fiUa  leamie  fit  oublier  aâi 
{Bbtaa^  et  iaunit  è^  l' itaUè  de  paMsants  moltf&^|]i(mr  segrelfaBr 
iHaa^adaniilraifioRffatt  fenile  et  ^los  be«reiiBe« 

lia  ivitie  feaoae  ii*atait  (fsù  êmo  a«6  tevaqo'dlB  anaeéda 
«a  i«  'Mb  gniÉtd«fiàre  ;  ci  Aaèré,  «ODcouâniit  «en  époait, 
i]rélB^«aA  aine  ^  de  pm  4e  mmsk  Oe  iMinbiienx  priacea  do 
«angf  ffl»  des'Intees  de  Bobecil^,  rendaioit  la  taat  de  Icaiine 
iïiiHaiiÉB  et  \oIaptiie«se.  Chaewt  d*ettx  s'efforçait  d'anq^énr 
ia*  faicnr  dés  deux  |euties  épouxi  et  de  gouveme»  -an  tair 
iiB«<  GeuÊMà  étalrat  bieo  pkia  avides  de  plaisir  que  de  gleioe 
<ni  sh  pomoip;  ce^ndaiit  ils  amiDQoalcat  iéfk  des  piéteii- 
SAmtimim  ils  étaient  îdoaÉrttnderatittnBye^  îac^paUes 
'MitiHie  ib  étaient  d'admiBisÈtet  le  rojfauaa,  ils  sMffrateort; 
tepsUannsnt^  'ëUOj  que  wii  itieai^  lui,  fiM^-saloQme,  you*- 
iMisst  aépMtr  en  iew  propre' nom'.  Anâsé,  fibde  Casibert, 
petit^ffls  de  CiiMiie»*Mavtal,  ataiTlèi»<<p(Élt>fib  de  Gfaaiies  il^ 
prétendait  être  Théritier  légitime  du  trône.  Son  père,  il  est 
«ma,  uPNét  été  mjffkuAA  par  Sd^evt  ;  luaisr  fl  se  regardait 
ôoiôâié  mibUé  ddû&  tctuâ  seâ  drdts  S  et  les  Honigrdis  qp'll  av^ 


1  Voyez  dans]  ses  Lettres  arbitraire^,  M  quâtk'Mâto,  Secbv/tponénâo,  €t  commutatione 
pamanon,  par  laqaelle  il  autorisa  IM'jù^iM  cé¥tà  qumHiMe  petmiœ  eomponere 
pro  curkd  nostrœ  parte,  Gfàhllcnie  l.  XXft,  c.  5,  T.  Hf,  pr.  25f.— «  Philippe  de  Tarente 
et  Jean  de  Duras,  frères  dé  Robert^  svatéht  krtssé  ebaèuii  li^el^  fi\ê  :  Itobert,  Louis,  et 
Philippe  de  Tarente;  Charles,  Louis,  et  Robert  de  imraï.^'  DbMtnki  âe^€ravlna  deReb, 
in^nl.  gest. p*  SS4.  -*  ^  Leroi  L<mi8  id»  ffonigtlto ,  frèTb  d'Attiré,  ootkseniit,  en  1344, 
*  payer  44,P09  marcs  à  la  coar  po«tiflba1e,  poMr  oBtenfr  dte  Cléknetrt  flP  qu'il  couronnAt 
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conduits  a^ec  lui,  surtout  nn  moine  nMimë  le  frèm  Hobert, 
son  prindpal  conseiller,  cherchaient  à  Fentretenir  dans  celle 
opinion,  afin  d'attirer  à  enx  rantorké  royale.  Jeanne,  an 
contraire,  et  les  princes  dn  sang,  ses  cousins,  mntenaient  que 
la  snccesston  de  Bobert  ayait  été  Intimée  par  Faïq^robatkm 
dn  pape  Oément  Y,  en  1309,  et  qn'nn  roi  reconnn  pendant 
trente  ans  par  son  peuple  ne  ponyait  plus  être  considéré 
comme  nn  nsorpatenr.  Bobert,  qui  avant  de  monrir  avait 
d^à  TU  éclater  cette  jalousie,  avait  pris  à  tâche  de  conso- 
lider les  droits  de  sa  petite-fille.  Il  avait  exigé  que  tous  les 
barons  ses  feudataires,  et  tous  les  officiers  de  la  couronne, 
prêtassent  à  Jeanne  serment  de  fidélité,  et  par  son  testament 
il  avait  ordonné  que  le  couronnement  d'André  fût  différé  jus- 
qu'à ce  que  ce  prince  eût  atteint  sa  vingt-deuxième  année*. 
Dans  cette  cour,  la  plus  policée  comme  aussi  la  plus  cor- 
rompue de  TEurope,  le  prince  hongrois  avait  conservé  sa 
rudesse  demi-sauvage.  Orgueilleux  et  irasdble,  il  croyait  voir 
une  rébellion  dans  toute  résistance,  un  outrage  dans  le  sou- 
rire ou  le  silence  même  des  courtisans  de  la  idne.  U  mépri- 
sait les  moeurs  et  les  usages  des  Napolitains,  et  cependant  il 
se  croyait  sans  cesse  exposé  à  leur  dérision  :  il  s'indignait  de 
ne  porter  encore  que  le  titre  de  duc  de  Galabre,  de  n'être  roi 
que  pour  les  courtisans,  et  de  ne  pouvoir  exiger  aucune 
^.  Souvent  on  l'entendit  menacer  ou  la  reine,  ou 


André  cooum  roi  de  Sicile  par  droit  de  niooeiiloiL  CtmUmÊOtio  Cltwn.tttm90fW»  ^oh, 
d€  Thmûet.  a  Johœnw  arehid.  de  KOutaew.  P.  III ,  e.  4 ,  p.  176.  Scfipcore»  Unan 
Muitgartç,  T.  m.  —  t  MaUeo  Villani  Utor.  fioreni.  T.  XIV,  L.  f,  c.  9,  p.  19. 

'  OUraggIo  diiamo  io  folterigia,  i  modi 

SitDêrM  aitoci  a  hèê  dooH  iMolnill 
MMiM,  o  amia,  o  comiglitrt,  o  êMutH, 
Ch'io ben  nonsùcomê a  Mmor  me  gU  abbia 
OêM  dhf  tmenio  U  ifoMio .  e  elMMiiiie  fhitntr 
OMONlf  «0111  yiemo  «  me  «f  Am  ;  de<  nome 
4ivellarml  di  re^  meacre  mi  é  4oUo 
HmckêUpgUTjptrdnlaUiMiUpompa 
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les  princes  da  sang,  ou  les  principaux  barons  du  royaume. 
De  jour  en  jour,  il  attendait  une  bulle  du  pape  qui  permit 
son  couronnement,  et  sûr  l'étendard  royal  destiné  à  cette  céré- 
monieil  fitpeindre,  au-dessusde  ses  armoiries,  deux  instruments 
de  supplice,  le  billot  et  la  hache,  comme  pour  annoncer  que ,  dès 
qu'il  régnerait,  il  ferait  justice  de  ses  ennemis,  auxquels  il  eut 
soin  de  montrer  d'avance  cet  étendard  * . 

André  soupçonnait  la  reine  d'avoir  des  intrigues  criminelles 
avec  Louis  de  Tarente,  son  cousin  :  l'opinion  publique  con- 
firmait ces  soupçons,  et  accusait  la  reine  d'autres  galanteries 
encore.  Catherine,  mère  des  princes  de  Tarente,  qui  portait 
le  titre  d'impératrice  de  Gonstantinople,  donnait  l'exemple  du 
dér^lement  des  mœurs  :  elle  avait  tout  crédit  sur  sa  petite- 
nièce,  et  elle  favorisait  ses  intrigues  avec  Louis,  dans  l'espé- 
rance d'écarter  André  de  la  couronne,  et  de  la  faire  ainsi 
obtenir  à  son  fils.  La  reine  Sancha,  veuve  de  Robert,  avait 
eu  horreur  de  tant  de  corruption  ;  elle  s'était  retirée  dans  un 
couvent,  où  elle  était  morte  un  an  après  son  mari.  1344.  — 
Aucun  respect  salutaire  ne  contenait  plus  les  débordements 
de  cette  cour  voluptueuse. 

Les  intrigants  qui  entouraient  la  jeune  reine  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  lui  avoir  inspiré  de  l'éloignement  pour  André, 
ils  voulaient  se  défaire  de  ce  jeune  prince,  dont  ils  redoutaient 
la  vengeance  et  les  emportements  ;  ils  encourageaient  la  reine 
dans  sa  passion  criminelle  pour  son  cousin,  puis  tout  à  coup 
ils  l'arrêtaient  et  la  glaçaient  d'effroi,  en  lui  rapportant  les 
soupçons  et  les  menaces  de  son  mari  ;  quelquefois  même  ils 
lui  parlaient  du  bien  de  ses  peuples,  du  tyran  auquel  elle 

Apparente  dire; vedemd eempre 
Pika  eervUU  ehê  a  libertd  vlOnaj 
£  imieifOMi  e  indAdetU^cpre  epêtukri 
nuto  eeplorarH,  erifertni  ficllo. 

AMflriiBibriaStiitrdf.  âit.ii^Se.  S. 

IV.  4 
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allait  permettre  de  régner  sur  «eux,  et  ib  lui  faisaient  une 
vertu  du  crime  qu'ils  proposaient.  Au^milieu  de  ces  séductions, 
Jeanne,  entraînée,  égarée  par  sa  passion,  permit  h  ses  cour- 
tisans de  la  servir,  et  consentit  à  leur  complot,,  sans  vouloir 
en  connaître  les  détails. 

1345.  —  Le  comte  d'Artusîo,  bâtard  du  roi  Bobert,^  et 
Philippine  la  Gatfinaise,  confidente  de  la  reine,  se  mirent  à  la 
tête  de  la  conspiration* .  Ils  engagèrent  la  cour  à  quitter  Na- 
ples  au  mois  de  septembre  1 355,  pour  s* établir  dans  un  lieu 
solitaire,  au  couveiit  de  Saint-Pierre  de  Morone  ou  des  Céles- 
tins,  proche  d'Averse.  La  nuit  du  18  septembre,  comme  An- 
dré était  au  lit  auprès  de  la  reine,  les  camérières  vinrent  lui 
annoncer  que  des  nouvelles  de  la  plus  haute  importance 
étaient  arrivées  de  Naples,  et  que  ses  conseillers  1*  attendaient 
pour  suivre  ses  ordres.  La  reine  parut  troublée ,  elle  essaya 
de  retenir  son  mari;  mais  ce  remords  impuissant  céda  à  la 
craiute^.  André  sortit,  et  les  camérières  refermèrent  sur  lui 
les  portes  de  la  chambre  de  la  reine. 

Les  conjurés  attendaieni  André  dans  un  corridor  voisin  : 
aussitôt  qu'ils  le  virent  venir  à  eux,  ils  se  jetèrent  sur  lui; 
cependant,  persuadés  qu'un  anneau  que  lui  avait  donné  sa 
mère  était  un  talisman  qui  le  préserverait  de  mourir  par  \e 
fer  ou  par  le  poison',  ils  s'efforcèrent  de  passer  autour  de 
son  cou  un  lacet  de  soie  :  André  se  défendit  vigoureusement, 
et  fit  couler  le  sang  de  quelques-uns  de  sçs  assaillants  ;  il  fut 
enfin  poussé  hors  de  la  fenêtre  ; .  d'autres  conjurés,  qui  at- 
tendaient dans  le  jardin,  le  tirèrent  en  bas  par  les.  pieds,  et 
achevèrent  de  l'étrangler  *. 


1  Les  aulrei  conjurés  étaient  BerlraD<)^  fils  du  comte  d'Artusi»îT)ioinas  elMassolo  de 
la  Léonesse,  camériers  du  roi  ;  CarafTello  CaralTa ,  les  coiiites  de  Traliizo  et  d'Éboli, 
lUimond  de  Gatane,  Jacques  Capanno,  gran4^Ina^éekal  ;  lev  eomes  de  te  Stella,  Pace  de 
Turpia,  et  NfcokM  de  Mériizano.  —  >  Chronicon  Mutlnense  Joh.  de  Bazano.  T.  W, 
p.  612.  ~  s  Domln.  de  Gravina  Chron.  dG  Relf.  Âpuls  p.  1^  --  *  ÇiQV»  KUiw^'  W  3(11, 
c.  50,  p.  931. 
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Lanoorrice  d'Andi*é,  nommée  Isolda,  T  avait  aeoD^pagné 
à  Napks  ;  elle  Teillait  sur  lui  avec  une  tendre  sollicitude,  et 
ne  le  perdait  presque  pas  de  vue..  Éveillée  en  sursaut  par  les 
disr  et  le  tunmlte,  elle  entra  dans  la  chambre  de  la  reine, 
qu'elle  vit  seule,  assise  auprès  du  lit  nuptial,  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains  :  elle  lui  demanda  avec  angoisse  où  était  son 
maître  ;  et  plus  effrayée  encore  de  sa  réponse,  elle  courut  avec 
un  flambeau  vers  une  fenêtre  :  les  conjurés  s'enfuirent  à  sa 
vue,  laissant  le  cadavre  d* André  étendu  sur  le  gazon;  et  fo 
malheureuse  Isolda,  appelant  à  grande  cris  à  la  vengeance  la 
cour,  le  couvent  et  la  ville  même  d'Averse,  ne  laissa  aui^ 
conjurés  aucun  moyen  de  déguiser  leur  crime  * . 

Jeanne,  accablée  de  terreurs  et  de  remords,  revint  aussitôt 
à  Nâples,  conduisant  avec  elle  le  corps  de  son  époux,  qui  fut 
ent^ré,  avec  peu  de  pompe,  dans  l'église  de  Saint-Louis  '. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  trempé  dans  la  conjuration  ne  ca- 
chaient point  l'horreur  que  leur  inspirait  un  si  grand  crime  : 
chacun  se  mettait  en  défense,  comme  s'il  était  personellement 
menacé,  ou  comme  si  ce  forfait  avait  tompu  tous  les  liens  de 
la  société*  Bobert  de  Tarente,  frère  de  Louis,  armait  ses  vas- 
saux, et  fortifiait  ses  palais  :  Charles  de  Duraz  excitait  le  peu- 
ple à  venger  la  mort  de  son  roi  ;  et  comme  il  avait  épousé  la 
sœur  de  Jeanne,  peut-être  espérait-il  lui  succéder,  s'il  la  dé- 
trônait. La  reine  enfin,  et  son  amant,  Louis  de  Tarente,  ras- 
semblaient leurs  partisans,  et  se  préparaient  à  la  guerre  civile, 
dont  ils  se  voyaient  menacés. 

L'Europe  entière  parut  se  soulever  d'indignation  à  la  nou- 
velle de  cet  attentat.  Le  pape  Clément  VI,  qui  avait  succédé, 
le  7  mai  1342,  à  Benoît  XII,  mort  le  25  avril,  crut  être  ap- 
pelé par  sa  haute  dignité  et  sa  suzeraineté  sur  le  royaume  de 
Naples,  à  punir  des  coupables  que  les  juges  ordinaires  ne 

*  Chrànicon  Ëstense,  T.  XV, p.  42i.— '  Trîstani  CaraccioU  opuseith  Hi$tor*  T.  XXII, 
p.  19.  ^  Dcminici  de  Gravina  Chronicon»  Apuh  p.  563. 
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pouvaient  atteindre.  1346.  —  Il  chargea  Bertrand  de  Baux, 
grand  justicier  du  royaume,  d'instruire  une  procédure  sur  le 
meurtre  du  roi  André,  et  de  poursuivre  le  crime  sans  accep- 
tion de  personnes  ou  respect  pour  les  dignités  humaines  * .  La 
reine,  qui  n'osait  point  protéger  les  conjurés,  pour  ne  pas 
avouer  une  honteuse  complicité,  vit  soumettre  à  la  torture 
Baimond  de  Gatane ,  son  grand  maréx^hal  :  bientôt  après ,  le 
grand  justicier,  faisant  porter  devant  lui  un  drapeau  sur  le- 
quel  le  meurtre  d'André  était  représenté,  viAt,  suivi  de  toute 
la  populace  de  Naples,  enlever,  jusque  dans  le  palais  de  la 
reine,  ses  amis,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  et  surtout  la 
Gatanaise,  confidente  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  La  reine 
essaya,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  les  défendre  ;  mais, 
craignant  pour  elle-même  la  fureur  du  peuple,  elle  les  aban- 
donna à  leurs  bourreaux  ^. 

Avant  d'être  conduits  à  la  mort,  les  prévenus  furent  sou- 
mis à  d'affreuses  tortures,  pour  tirer  d'eux  la  confession  de 
leur  crime  ;  cependant  une  palissade,  gardée  par  des  soldats, 
les  dérobait  au  peuple,  et  empêchait  que  d'autres  que  les  ju- 
ges pussent  entendre  leurs  aveux.  La  Gatanaise  mourut  dans 
les  horreurs  de  la  question  ;  les  autres  furent  livrés  à  un  sup- 
plice révoltant,  pendant  lequel  on  leur  mit  un  hameçon  dans 
la  bouche,  pour  les  empêcher  de  parler '.  . .      \ 

Sans  doute  on  redoutait  que  ceux  qu'on  envoyait  au  sup- 
plice n^accusassent  publiquement  la  reine  de  complicité  ;  mais 
les  précautions  qu'on  prenait  pour  l'empêcher  semblaient 
l'accuser  plus  ouvertement  encore.  Jeanne,  cependant,  écrivit 
au  roi  Louis  de  Hongrie,  frère  de  son  mari,  pour  se  justifier 
do  crime  dont  l'accusait  la  voix  publique.  Elle  reçut  en  ré- 


1  Gkv.  Ftiftmf.  1.  Xlf ,  e.  si,  p.  989.— Notes  aux  Mémoires  pour  la  tie  de  Pétrarque. 
T.  Il,  p.  23.  —  Dondnici  de  Gravina,  p.  564.  •—  *  chronicon  Bstense.  T.  XV,  p.  432.  — 
tttorie  PUtotesi,  p.  513.  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque.  T.  Il,  L.  III,  p.  t4s.  — 

s  (^w,  ntlanU  L.  XII,  e.  3i,  p.  9S?. 
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ponsc  une  lettre  qae  son  laconisme  a  rendae  célèbre. 
«  Jeanne,  lui  disait  Louis,  les  désordres  de  ta  Tie  passée, 
«  r ambition  qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal,  la  ven- 
«  geance  négligée  et  les  excuses  alléguées  ensuite,  prouvent 
«  assez  que  ta  as  été  complice  de  la  mort  de  ton  mari  * .  » 
Des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  s'étaient  présentés  dèa 
le  mois  de  mars  1346  à  la  cour  du  pape,  pour  demander  que 
leur  maître  fût  mis  en  possession  du  royaume  de  Naples, 
dont  il  était  le  plus  proche  héritier;  et  que  Jeanne  fût  dépo- 
sée, comme  devenue,  par  son  crime,  indigne  de  régner.  Louis, 
en  même  temps,  en  appelait  à  un  autre  tribunal,  celui  des  ar- 
mes, et  il  invoquait  la  bravoure  de  ses  sujets  :  il  fit  faire  un 
étendard  sur  lequel  la  mort  d'André  était  représentée,  et  il  le 
déploya  lui-même  aux  yeux  d'une  diète  hongroise,  pour  en- 
gager cette  vaillante  noblesse  à  venger  le  frère  de  son  roi.  A 
la  tète  de  trente  mille  chevaux,  il  marcha  ensuite  vers  Zara, 
en  Dalmatie,  espérant  faire  lever  aux  Vénitiens  le  siège  de 
cette  ville,  qui  s'était  révoltée  contre  eux,  et  s'y  embarquer 
ensuite  pour  passer  dans  le  royaume  de  Naples  ^. 

Les  Yénitiens,  à  l'approche  du  roi  de  Hongrie,  n'abandon- 
nèrent point  le  siège  de  Zara  :  ils  fortifièrent  leur  camp,  ils 
dévastèrent  le  pays  autour  d'eux;  et,  sans  hasarder  une  ba- 
taille, ils  empêchèrent  le  roi  de  communiquer  avec  la  ville 
assiégée,  ou  de  parvenir  jusqu'à  la  mer.  Bientôt  les  vivres 
manquèrent  aux  Hongrois  :  ils  ne  pouvaient  pas  même  son- 
ger à  traverser  l'Adriatique  en  présence  de  la  flotte  véni- 


t  Johanna!  inonHnaia  vita  prœterila,  ambiliosa  eontinuaiio  poiestaOê  regiœ^  nc- 
gleeta  vlndicta^  et  exauatio  subteqwaa,  te  viri  ttû  necis  argwmt  comcUm  et  fttUse 
partieipem.  Bonfinbts  de  Rébus  Bungaric.  Dec,  H,  L.  X,  p.  wi.—Chron.  Estense.  T.  XV, 
p.  445.  —  (Xmiea  <&  BologtUL  T.  XVIII,  p.  4o8.  —  Giannone  Istoria  cw.  delregno  di 
Wap.  L.  XXIII,  T.  lU,  p.  SOI.  —  s  BonfinUu  Berum  Hungaricar.  [Dec.  IL  t.  X,  p.  26». 
^  PetH  de  Beva  de  monarchia  et  S.  Corona  regni  Uungat.  Cent  IV.  in  Script.  Rer. 
Umg.  T.  II,  P.  U,  p.  «44.  (Vienoe,  «  yoI.  in-Tol.  1726.)— JoA.  de  KikuUeWt  CAron.  Bm- 
gww.  P.  Ul,  c.  8,  p.  171. 5cr.  Aer.  Bung».  T.  I. 
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tieniie;  et  Louis,  renonçant  pour  cette  année  à  une  expédition, 
retourna  en  Hongrie,  afin  de  négocier  avec  ses  voisins  et  de 
s'assurer  de  leur  amitié  pendant  qu'il  s'éloignerait  de  ses  états  * . 

Tandis  que  le  roi  de  Hongrie  s'engageait  dans  une  guerre 
lointaine,  l'amitié  des  Polonais  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  lui  :  beureusement  les  deux  nations  étaient  unies 
par  une  étroite  alliance  :  Louis,  par  sa  mère  Elisabeth,  était 
petit-fils  de  Loctec,  roi  de  Pologne;  et  son  oncle,  Casimir, 
n'ayant  point  d'enfant,  l'avait  désigné  pour  lui  succéder  ^.  Le 
roi  de  Hongrie  était  aussi  allié  de  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière; et  ce  monarque,  maître  du  Tyrol,  pouvait  ouvrir  l'Ita- 
lie aux  Hongrois.  Le  nouveau  pape ,  Clément  VI ,  avait  re- 
nouvelé contre  le  Bavarois  les  excommunications  lancées  par 
Jean  XXII  ;  il  avait  rompu  toutes  les  négociations  entamées 
par  Benoît  XII  ;  il  ne  voulait  accorder  à  aucun  prix  T  absolu- 
tion  à  l'empereur;  il  rejetait  ses  avances  et  ses  humiliations; 
il  ne  tenait  aucun  compte  de  sa  pénitence,  et  il  voulait  le  for- 
cer à  la  guerre  en  dépit  de  ses  scrupules  ^.  Louis  de  Bavière, 
poussé  à  bout,  accepta  les  propositions  du  roi  de  Hongrie  : 
il  promit  d'entrer  en  Italie  l'année  suivante,  avec  son  fils  le 
margrave  de  Brandebourg,  et  son  allié  le  duc  d' Autriche  ;  et 
ii  accueillit  l'espérance  de  se  venger  enfin  des  Guelfes,  de 
l'Église,  et  de  cette  maison  d'Anjou  qui,  pendant  trente  ans, 
l'avait  si  cruellement  persécuté. 

Mais  le  pape  ne  pouvait  voir  avec  indifférence  ce  mouve- 
ment d'une  moitié  de  l'Europe  qui  se  dirigeait  vers  l'Italie.  U 


1  Giov,  VUlanù  U  XII,  c  58,  p.  938.  —  Isiorie  Pisiolesi,  p.  515.  —  *  La  succesiion 
an  trône  de  Pologne  avait  été  assurée  à  Louis,  dès  Pau  i338,  au  congrès  de  Visgrade. 
^nfinius  Decad.  U,  L.  IX,  p.  254.  Cependant  Louis  ne  recueillit  celle  succession  qu'en 
1371,  à  la  mon  de  Casimir.  Il  maria  la  plus  jeune  de  ses  filles,  Adjuga,  au  princ«  de 
lUhuauie,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas  Jagellon,  en  se  convcrlissanl  au  chrislianisme.  De 
)â  rilliisli'e  famille  des  Jagellon ,  et  les  prétentions  de  la  couronne  de  Hongrie  sur  la 
Pologne,  bonfinlus  Rer.  JJungar,  Dec.  U,  h,  X,  p.  273-275.  ^  3  ^chfnidt,  Uisloire  ùf» 
Allemands.  L.  VII,  c.  7,  T.  IV,  p.  522. 
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ayait  jsouxais  la  ce;ne  Jeanue  à  rimmiliation  des  procéclurcs 
criminelles  du  comte  Bertrand  de  Baux,  afin  de  rabaisser 
ainsi  les  trônes  au-dessous  de  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il 
était  loin  cependant  de  vouloir  permettre  que  cette  reine,  sa 
vassale,  fût  dépouillée  par  le  roi  de  Hongrie,  moins  encore 
par  l'empereur.  Il  redoubla  d'activité  pour  susciter  à  celui-ci 
des  ennemis  nouveaux  ;  et  il  résolut  enfin  de  lui  nommer 
un  successeur,  ce  que  le  Saint-Siège  avait  différé  jusqu'alors. 

Clément  YI  s'adressa,  dans  ce  but,  au  roi  Jean  de  Bo- 
hême,  le  mênje  qui  avait  procuré  à  Louis  la  couronne  impé- 
riale, et  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  montrait  le  plus 
acharné  de  ses  ennemis.  Jean  était  devenu  aveugle,  sans  rien 
perdre  de  ses  talents  militaires,  de  sa  rapidité  qui  confondait 
tous  les  projets  de  ses  ennemis,  de  son  inconstance  qui  l'em- 
pêchait de  mettre  de  la  suite  dans  les  siens  propres.  On  ne 
pouvait  songer  à  élever  à  l'empire  un  monarque  aveugle  : 
mais  son  fils,  Charles,  margrave  de  Moravie,  paraissait 
propre  à  remplir  les  vues  du  pape  ;  et  c'est  pour  lui  que  le 
roi  de  Bohême  commença  à  solliciter  les  suffrages  des  élec- 
teurs. 

Charles,  qui  consentait  à  tenir  sa  couronne  das  prêtreè,  se 
rendit  avant  tout  à  Avignon,  pour  s'accorder  avec  le  pape  sur 
les  conditions  de  son  élection.  Il  signa  une  capitulation  par 
laquelle  il  s'engageait  à  abroger  tous  les  actes  de  Louis  en  Ita- 
lie, à  renoncer  à  toute  autorité  sur  l'état  ecclésiastique,  à  li'y 
entrer  qu'avec  la  permission  expresse  du  pape,  et  à  ne  de- 
meurer qu'un  seul  jour  à  Borne  à  l'époque  de  son  couronne- 
ment'.  A  ce  prix.  Clément  Vl  promit  à  Charles  tout  son 
appui  5  et  après  avoir,  par  une  nouvelle  bulle,  déclaré  le  Ba- 


*  1.6  diplôme  Apud  Oleiischlager  Geschlchie,  S  93*  -~  Kaysêr,  Karl  der  vierle  von 

Franz.  Martin.  Pelzet.  le.  Theil,  p.  143.  (2  vol.  in-So.  Prague,  1780.)  —  Schmidt,  Hia- 

toire  des  Allemands.  L.  Vif,  c.  7.  p.  532.  —  La  vie  de  Charles  IV,  écrite  par  lui-môme, 

'^jBtMtlhd&etireàsémèDi  âr  ioé  eourennemeiiit,  Ap.B.  Bèin\  âieteft0«iiKifr..P.  Il,  p.  SO  y. 
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yards  Infâme,  hérétique,  scbîsmatique,  et  incapable  de  ré* 
gner  jamais,  il  eonvoqua  les  électeurs  à  Bensé ,  pour  lui  don- 
ner un  successeur. 

Baudouin,  frère  de  Henri  YII,  occupait  toujours  le  siège 
éleètoral  de  Trêves,  et  son  suffrage  était  assuré  à  son  neveu* . 
L*  électeur  de  Cologne  était  également  dévoué  à  la  maison  de 
Luxembourg  :  mais  Henri  de  Yimebourg,  électeur  de 
Mayence,  lui  était  contraire  ;  Clément  VI  le  déposa  de  sa  pro- 
pre autorité,  et  lui  donna  pour  successeur  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans,  nommé  Gerlach  de  Nassau.  Bodolphe,  duc 
de  Saxe,  à  qui  Louis  de  Bavière  avait  enlevé  le  Brandebourg, 
se  joignit  à  ses  ennemis  pour  se  venger  de  lui.  Le  roi  Jean 
apportait  enfin  à  la  diète  de  Bensé  le  vote  de  la  Bohème.  On 
ne  tint  aucun  compte  de  1*  absence  de  l' électeur-palatin  de  Ba- 
vière et  du  marquis  de  Brandebourg,  fils  de  Louis;  et  le 
10  juillet  1346,  Charles,  margrave  de  Moravie,  fut  élu  solen- 
nellement roi  des  Bomains,  et  placé  sur  le  trône. 

Mais  la  majorité  des  suffrages  dans  le  collège  électoral  ne 
décidait  point  de  celle  des  états  ou  des  forces  de  1*  Allemagne. 
Le  nouveau  roi  des  Bomains  n*  était  généralement  désigné  que 
par  le  titre  d'empereur  des  prêtres.  La  maison  de  Bavière, 
qui  s'était  approprié  successivement  le  Tyrol,  le  margraviat  de 
Brandebourg,  les  provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Frise,  qui  s'était  fortifiée  par  l'alliance  des  rois  de  Hongrie  et 
de  Pologne  et  des  ducs  d'Autriche,  pouvait  fahre  repentir 
Charles  lY  de  sa  hardiesse,  d'autant  plus  que,  six  semaines 
après  l'élection  de  celui-ci,  Jean  de  Bohème,  son  père,  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  le  26  août  1346^.  L'État  de 
l'Église  lui-même,  et  tout  l'équilibre  de  l'Italie,  pouvaient 
être  renversés  par  la  manière  imprudente  dont  Clément  YI 


1  EpUome  Ber.  Bohemiear»  L.  UI,  I8,  p.  348.  —  *  dan,  KUfoni.  L.  XII ,  c  86,  p.  848' 
—  EpUome  Rer,  Bohemic,  BatbinU  U  lU,  c.  18,  p.  348. 
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proYoqpiait  on  poissant  monarqiie,  et  k  «oUége  deadvdinanx 
rayait  srati;  car  il  ii*avait  donné  son  consentomentà  l'éleetion 
de  Charles  IV  qu'après  nne  altercation  yiikiite,  dans  la- 
quelle on  YÎt  les  cardinaux  de  Pângneox  et  de  Gonuninges 
tirer  leurs cootoaax  pour  se  battre  *•  Hais  la  bonne  fortune 
de  rÉglise  la  sauva  des  dangers  où  son  chef  rentralnût. 
Louis  de  BaTîère,  aprèsaToir  eu  pendant  une  année  des  snoeès 
édatantgoontresonri¥al,fut  tué,  quandon  poorait  k  moins  k 
pré¥€iir,  par  une  chute  de  dieval,  k  U  octobre  1347.  En 
Tain  son  parti  offrit  akrs  k  counxine  à  Edouard  III  d'An- 
gleterre, et  à  Frédéric,  margraye  de  Misnie.  Sur  leur  refus,  il 
proclama  roi  des  Bomains  Gontlner,  comte  de  Schwarzem- 
boorg;  mais  celui-ci  fut  peu  à  peu  abandonné  par  ses  parti- 
sans :  il  renonça  «iftn  lui-même  à  la  couronne ,  et  Charles  lY 
fut  recmnu  comme  monarque  légitime  par  l'Empire  aussi 
bien  cpie  par  l'I^pUse^. 

t  Giav.  VittanL  L.  XII,  e.  59,  p.  94Q.— *  Schmidt,  Histoire  dw  Allemand!.  L.  Vlll,  c.  l, 
P.H2. 
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CHAPITRE   III. 


colas  de  I^ieq^o  doiweAIa'  répabUffttejromaiae'UBe  GOMtMulkmiiètyelle. 
-^  Ébloui  de  sa  propre  grafideur,  il  alièoe  le  peuplt»  <|ui  f  abAodoiioe. 


1347. 

Taudis  que  les  préparatifs  du  roi  de  Hongrie'  ^fir  tirer 
vengeance  da  meurtre  de  son  frère  tenaient  tôiite  ritdliè  eh 
suspens,  que  la  résistance  des  Vénitiens  en  Dalmatie  fer- 
mait à  ce  monarque  le  passage  de  la  mer  Adriatiq[ue,  et  que 
l'élection  de  Charles  IV  privait  le  Hongrois  des  secours  qu'il 
aurait  pu  attendre  de  Louis  de  Bavière,  tandis  enfin  qu*on 
hésitait  entre  la  crainte  d'ane  invasion  de  barbares  et  le 
désir  de  voir  punir  un  crime ,  une  révolution  inattendue  at- 
tira sur  l'ancienne  capitale  du  monde  les  yeux  de  toute  la 
chrétienté.  La  ville  de  Rome ,  éveillée  par  un  démagogue  élo- 
quent et  enthousiaste,  réclama  ses  anciennes  prérogatives, 

m 

et  voulut  soumettre  à  sa  souveraineté  le  pontife  et  l'empe- 
reur, qui  se  partageaient  les  droits  et  les  dépouilles  du  peuple 
romain. 

Colas  de  Bienzo,  l'auteur  de  cette  révolution,  était  un 
homme  de  basse  naissance  * .  Cependant  il  avait  été  destiné 

>  Son  pére  Rienzo  (diminutif  de  Lorenzo,  iMureni)  était  cabaretier  ;  fw  mère  étai| 
blanchisseuse. 
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aux  lettres  ^  et  ses  talents  dîstingiiés  lui  ayakot  fait  tme  de 
rapides  progrès.  Il  s* était  adonné  à  Tétude  des  historiens  et 
des  orateurs  dé  l'antiquité  :  entoura  des  monuments  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  de  Borne ,  il  avait  dierché  à  se  pé- 
nétrer aussi  de  l'ancien  esprit  de  ses  citoyens.  Aucun  homme 
de  son  siècle  n'avait  une  plus  haute  vénération  pour  l'anti- 
quité, une  plus  noble  émulation  pour  faire  revivre  ses  vertus; 
aucun  homme  n'avait  fait  une  étude  plus  approfondie  des 
mœurs  et  des  }ois  de  k  république  romaine ,  et  ne  savait 
mieux  interpréter  les  inscriptions  et  les  monuments ,  que  jus- 
qu'alors le  peuple  avait  regardés  d'un  o^l  stupide,  sans  y 
trouver  le  souvenir  des  vertus  de  ses  ancêtres;  aucun  homme 
n'était  animé  d'un  zèle  plus  pm*  pour  le  bien  de  tous^  d'un 
patriotisme  plus  exalté;  aucun ,  ^fin,  ne  communiquait  aux 
autres  ses.  pensées  et  ses  sentiments  par  une  éloquence  plus 
persuasive.  Ce  savant  distingué ,  ce  profond  antiquaire ,  fut 
élevé  par  ses  talents  à  la  tête  du  gouvernement  :  alors  seule- 
ment on  put xeconnaître  que,  pour  ses  nouvelles  fonctions,  A 
n'avait  jii  le  courage  militaire  néeessaive  à  la  défense  de  son 
peuple,  ni  la  modestie  qui  l'aurait  préservé  du  tort  d'être 
ébloui  par  sa  .grandeur  inattendue ,  ni  la  connaissance  des 
hommes^  qu'on  acquiert  rarement  dans  les  villes,  et  sans 
laquelle  un  savant  n'est  point  qn  homme  d'état. 

Home,  pçndant  l'absence  des  papes,  ^tait  livrée  à  l'anar- 
chie la  plus  désastreuse;  les  barons  romains  avaient  fortifié 
tous  les  châteaux  de  l'état  de  l'Église  et  tous  les  palais  qu'ils 
jpossédaieut  dans  la  villes  Us  avaient  mis  des  ^garnisons  dans 
tous  les  monuments  antiques  qui  s'étaient  trouvés  suscepti- 
))les  d'être  €|iangés  en  forteresse,;  et  comme  dans  la  vaste 
enceif)|:e  des  jnurs  d'Aïu'élien  ila  moitié  des  quartiers  étaient 
déserts,  les  barons  romains  se  trouvaient  seuls  maîtres  de 
plusieurs  rues ,  où  ils  avaient  établi  leur  repaire  parmi  les 
Tuilyes.  Ils  A'éCaîeût  poii^t  tmt  fiches  pMa  mtâïxiem  à  leur 
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solde  des  troupes  régolières ,  en  sorte  que  c'était  à  des  bri-^ 
gands  et  à  des  hommes  poursuivis  par  les  tribunaux  qu'ils 
confiaient  la  garde  de  leurs  forteresses.  Ils  leur  accordaient 
une  protection  intéressée ,  et  ils  leur  ouvraient  un  asile  où  ils 
leur  permettaient  de  mettre  en  sûreté  les  produits  de  leur 
brigandage  ^ . 

Qn  voyait  cependant  encore  à  Rome  les  restes  d*un  gou- 
vernement populaire  :  les  treize  quartiers  de  la  ville  nom- 
maient chacun  un  chef,  et  rassemblée  de  ces  magistrats, 
nommés  Caporioni,  représentait  le  souverain;  mais  l'auto- 
rité ni  la  force  ne  se  trouvaient  plus  entre  leurs  mains. 
Le  pape  s'était  attribué  l'élection  du  sénateur,  et  il  ne  con- 
fiait cette  haute  dignité  qu'à  des  nobles;  ainsi  le  pouvoir  ju- 
diciaire et  la  force  armée  étaient  à  la  disposition  de  l'ordre 
contre  lequel  cette  force  et  ce  pouvoir  aurai^t  dû  être  em- 
ployés. 

Le  sénateur  fermait  les  yeux  sur  les  désordres  des  gentils- 
hommes; on  ne  le  voyait  guère  s'armer  pour  punir  leurs 
crimes  que  lorsque  le  délinquant  était  son  ennemi  privé, 
idors  la  yengeance  nationale  était  exercée  de  manière  à  trou- 
bler davantage  encore  la  paix  publique.  Les  nobles  s'abais- 
saient souYcnt  jusqu'à  des  intrigues  peu  honorables,  pour 
obtenir  de  la  cour  d'Avignon  des  grâces  ou  des  bénéfices; 
mais  ils  ne  reconnaissaient  point  dani  le  pape  une  autorité 
souYcraine,  et  les  feudataires  de  l'Église  croyaient  avoir  droit 
à  plus  d'indépendance  encore  que  ceux  de  l'empire.  Us  en 
abusaient  surtout  dans  leurs  guerres  civiles  ;  b  rivalité  des 
deux  maisons  Golonna  et  Orsini  divisait  toute  la  noblesse,  et 
renouvelait  chaque  jour  les  hostilités.  Colas  de  Bienzo^  à 
chaque  forfait  qui  se  commettait,  à  chaque  rapt,  chaque 


JUUiq^  lUU.  T.  lU. 
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meurtre,  chaq[ae  incendie,  ayait  de  nouvelles  raisons  d'ac- 
cuser les  nobles  de  Tanarchie  où  vivaient  les  Romains  :  il  se 
sentait  animé  contre  eux  d*une  baine  qu*il  confondait  avec 
ses  souvenirs  historiq[ues9  d'une  haine  héritée  des  Gracques; 
et  il  avait  plus  de  raison  que  les  anciens  tribuns  de  Some  de 
trouver  les  patriciens  de  son  temps  dignes  du  courroux  et  de 
la  vengeance  du  peuple. 

Colas  parut,  pour  la  première  fois,  dans  un  caract^  pu- 
blic ,  peu  après  Télection  de  Clément  YI.  H  fut  envoyé  en 
députation  à  Avignon ,  en  1 342 ,  pour  supplier  le  nouveau 
pape  de  ramener  le  Saint-Siège  à  sa  résidence  naturelle  * . 
Dans  cette  députation,  on  lui  avait  donné  Pétrarque  pour 
collègue  ;  cependant  Colas  porta  la  parole.  Déjà  son  éloquence 
et  son  enthousiasme  pour  Bome  lui  avaient  gagné  l'amitié 
du  poète.  Clément  YI  ne  soumettait  pas  ses  dédsions  politi- 
ques aux  conseils  des  orateurs  populaires  ;  mais  il  remarqua 
le  talent  de  l'envoyé  de  Bome  :  il  le  nomma  notaire  dé  la 
chambre  apostolique,  avec  des  appointements  considérables  ^; 
et  il  le  chargea  d'annoncer  à  ses  compatriotes  que,  pour  leur 
avantage  et  celui  de  toute  la  chrétienté ,  il  publierait  un  se- 
cond jubilé ,  en  1 350,  avec  les  indulgences  que  Boniface  avait 
accordées  à  la  fête  séculaire,  et  qui  devaient  être  rendues 
communes  à  toutes  les  générations. 

Colas ,  de  retour  à  Bome ,  s'attira  le  respect  de  ses  conci- 
toyens par  son  intégrité  dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  charge, 
n  essaya  en  vain  de  ramener  ses  collègues  à  la  même  pureté 
de  conduite  ;  bientôt  il  vit  qu'il  ne  pouvait  rien  attendre 
d'eux ,  et  que  c'était  au  peuple  même  qu'il  devait  s'adresser, 
s'il  voulait  faire  cesser  l'anarchie»  et  rendre  à  Bome  cette 
gloire  et  cette  grandeur,  cette  justice  et  cette  puissance ,  qu'A 
appelait  eioiphati^ement  le  non  état. 

t  F>ammefill  di  «loHaRomana.L.  II,  e.l,  p.  899:  —  *  Ménolm  pour  ta  TiedtPé^ 
trarque.  l.  III,  T.  Il,  p.  50. 
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Pdiir  faire  InpreÉfriion  sai*  la  nniltitude,  it  parla  d'abord  à 
ses  yeux j  Son  emploi  l'appelait  an  Gapitole;  il  y  fit  exposer 
un  grand  tableau ,  du  eèté  de  la  place  où  se  tenait  le  marché. 
«  Ou  y  voyait,  dît  rhistoricn  de  Borne,  anonyme  et  contem- 
«  porain ,  une  grande  met  fortement  courroucée  ;  au  milieu , 
*  un  Taisseau ,  sans  timon  et  sans  Toiles ,  semblait  sur  le  point 
«  de  couler  à  fond.  Une  femme,  à  genoux  sut  le  tillac ,  était 
«  vêtue  de  noir,  et  portait  la  ceinture  de  tristesse  ;  sa  robe 
«  était  déchirée  sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux  étaient  épars , 
«  ses  mains  croisées,  dans  T attitude  de  prier,  comme  pour 
«  obtenir  d'échapper  au  péril.  Au-dessus  on  voyait  écrit  : 
«  g'èst  ici  ROME.  Autoinr  de  ce  vaisseau,  on  en  voyait  quatre 
«  autres  qui  déjà  avaient  fait  naufrage^  leurs  voiles  étaient 
«  tombées,  leurs  ïnftts  rompus,  leur  gouvernail  fracassé;  sur 
«  chacun  on  voyait  le  cadavre  d'une  femme  avec  ces  noms  : 
«  Babyîone ,  Cartkage ,  Troie ,  et  Jérusalem  ;  et  au-dessus  : 
«  C'est  l'injustice  qui  les  mit  en  danger,  et  qui  les  fit  enfin 
«  périr  * .  «  Lorsque  le  peuple,  attroupé  autour  de  ce  tableau, 
l'eut  considéré  quelque  temps.  Colas  s'avança  au  milieu  de 
tous;  et,  avec  une  éloquence  vigoureuse,  il  tonna  contre 
les  forfaits  des  nobles  qui  entraînaient  leur  patrie  dans 
r  abîme. 

Quelques  jours  après,  il  fit  placer  dans  le  chœur  de  Saint- 
Jean  de  Latran  une  table  d'airain,  avec  une  belle  inscription 
latine  qu'il  avait  découverte.  Il  invita  les  savants  et  le  peuple 
à  venir  la  déchiffrer;  et  lorsque  l'assemblée  fut  formée,  il 
s'avança  pour  faire  lecture  de  cette  inscription.  C'était  un 
sénatus-consulte  par  lequel  le  sénat  conférait  à  Vespasien  lés 
pouvoirs  divers  des  empereurs  de  Bome;  acte  d'asservissement 
dam  lequel  les  formes  de  la  liberté  étaient  encore  observées. 
Colas,  après  en  avoir  achevé  l'explication,  se  retourna  vers  le 

1  Frammenti  di  storla  Hûtnana.  L.  II,  c.  2,  p.  40i. 
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peaple  assemblé.  «  Vous  voyez^  seigneurs,  dîf-il,  quelle  était 
«  l'antique  souveraineté  du  peuple  de  Rome;'  c'est  lui  qui 
«  conférait  apx  empereurs,  comme  à  ses  vicaires,  leurs  droits 
«  et  leur  autorité.  Ceux-ci  recevaient  Tôtre  et  la  puissance  de 
«  la  libre  volonté  de  vos  ancêtres  :  et  vous,  vous  avez  consenti 
«  que  les  yeux  de  Rome  lui  ft^sent  arrachés;  que  le  pape  et 
«  l'empereur  abandonnassent  vos  murs  et  ne  dépendissent  plus 
«  de  vous.  Dès  lors  la  paix  a  été  bannie  de  cette  enceinte;  le 
«  sang  de  vos  nobles  et  de  vos  citoyens  a  été  versé  inutilement 
«  dans  des  querelles  privées;  vos  forces  se  sont  épuisées  dans 
«  la  di^orde.  ;  et  la  ville,'  autrefois  reine  des  nations^  en  est 
«  devenue  la  risée.  Romains,  je  vous  en  conjure,  songez  que 
«  vous  allez  être  le  spectacle  de  l'univers  ;  le  jubilé  approche  ; 
«  lesehrétiens  des  extrémités  de  la  terre  viendront  visiter  votrp 
«  ville  :  voulez- vous  qu'ils  n'y  trouvent  que  faiblesse  et  que 
«  ruine,  qu'oppression  et  que  forfaits  M  » 

Les  nobles,  que  Colas  de  Rienzo  attaquait  d'une  manière  si 
véhémente,  écoutaient  avec  une  curiosité  moqueuse  les  discours 
d  un  homme  qu'ils  croyaient  sans  conséquence;les  citoyens  répé- 
taient que  ce  n' était  pas  par  des  tableaux  et  des  allégories  qu'un 
harangueur  de  place  changerait  l'état  de  Rome  ;  mais  le  peuple 
commençait  à  s'émouvoir,  et  les  gens  susceptibles  d'enthou- 
siasme étaient  ébranlés  comme  la  multitude.  Colas  jugea  qu'il 
était  temps  d'aller  plus  avant  ;  et  il  afficha,  le  premier  jour 
du  carême,  ^  la,  porte  de  l'église  de  Saint-George,  au  Vélabre^ 
unécriteauqui  portait  seulement  ces  mots  :  Vans  peu  de  jour^ 
les  Romains  rentreront  dans  leur  antique  et  bon  état.  Ensuite 
il  rassembla  dans  un  lieu  secret,  sur  le  mont  Aventin,  tous  les 
hommes  qui  lui  parurent  animés  de  sentiments  patriotiques. 
Des  négociaiits ,  des  gens  de  lettres ,  et  même  des  nobles  du 
second  oMife^  assistèrent  à  ce  cbnventiculé.  Colas  dç  Rîejazo^ 

«      t  r 

1  Franmentldiêtoria  Komana,  L.  Il,  c.  s,  p.  405. 
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les  voyant  tous  réunis,  supplia  cette  assemblée  de  Trais  BasMlins 
de  conocmrir  avec  lui  à  sauver  la  patrie  ;  il  leur  représenta  la 
misère ,  la  servitude ,  les  dangers  auxquels  leur  viUe  natale 
était  livrée;  il  rappela  T ancienne  étendue  de  la  domination 
romaine,  la  soumission  fidèle  des  villes  de  Tltaliei  qui  toutes 
aujourd'hui  étaient  révoltées;  il  pleurait  en  parlant,  et  tons 
ses  auditeurs  pleuraient  avec  lui  ;  mais  bientôt  il  s'efforça  de 
ranimer  leur  courage  ;  il  les  assura  que  Rome  contenait  encore 
les  antiques  élément&de  sa  puissance,  que  les  impositions  seules 
qu'ils  payaient  chaque  année  étaient  suffisantes  pour  rendre 
de  la  force  au  gouvernement ,  et  soumettre  leurs  sujets  re- 
beUes*;  que  le  pape  approuvait  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
le  rétablissement  du  bon  état,  et  qu'ils  pouvaient  compter  sur 
son  assistance.  Après  les  avoir  entraînés  par  ses  discours,  Ckdas 
fit  prêter  à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  convoqués  au  mont 
Âventin  le  serment,  sur  l'Évangile,  de  concourir  de  toutes 
ses  forces  au  rétablissement  de  la  liberté  romaine  ^. 

n  fallait  saisir  un  moment  favorable  pour  enlever  aox 
nobles  l'autorité  souveraine.  Colas,  averti  le  19  mai  qu'Etienne 
Golonna  avait  conduit  un  grand  nombre  de  gentilshommes  à 
Gornéto  pour  escorter  un  convoi  de  blé ,  n'attendit  pas  da- 
vantage ;  il  fit  publier  à  son  de  trompe ,  dans  la  ville,  que 
chacun  eût  à  se  rendre,  sans  âmes,  le  lendemain  auprès  de 
lui,  afin  de  pourvoir  au  bon  état  de  Rome.  De  minuit  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin,  il  fit  dire,  en  sa  présence,  trente  messes 
du  Saint-Esprit,  dans  l'église  de  Saint- Jean  de  la  Piscine;  et 
le  20  mai,  jour  de  l'Ascension,  il  sortit  de  l'église  armé,  mais 
la  tète  découverte.  Des  jeunes  gens  l'entouraient,  et  faisaient 
retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Raimond,  évoque  d'Orviéto, 


>  LlilitorlQii  ronaiB  Mt  dbo  à  Coin  qarontrala«ft|iitatfoii,  la  gabelie  dn  mI  et  este 
4m poriei,  lei  re?emif  de  Rome  monttfeiil à  troli  cent  mflie  florins;  mais  lain  doate 
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'Vicaire  du  pape  à  Borne ,  marchait  à  côté  de  lui  ;  trois  des 
meilleurs  patriotes  de  Borne  portaient  devant  lui  les  gonfalons, 
on  étendards  allégoriques  de  la  liberté,  de  la  justice  et  de  la  ' 
paix.  Cent  hommes  d'armes  leur  servaient  d* escorte,  et  une 
foule  innombrable  de  citoyens  désarmés  marchait  après  eux. 
Ce  cortège  tout  pacifique  s'avança  de  cette  manière  vers  le 
Capitole.  .    • 

Parvenu  au  bas  du  grand  escalier,  Colas  s'arrêta  auprès 
du  lion  de  basalte  ;  et ,  se  retournant  vers  le  peuple ,  il  lui 
demanda  d'approuver  les  règlements  pour  le  rétablissement 
du  bon  état,  qu'il  fit  lire  à  haute  voix.  Cette  première 
âMuche  dé  constitution  pourvoyait  à  la  sûreté  publique 
plutôt  qu'à  la  liberté  des  ordres  de  l'état.  Une  garde  de  vingt- 
dnq  cavaliers  et  de  cent  fantassins  était  établie  dans  chaque 
quartier  de  la  ville  ;  des  vaisseaux  garde-côtes  étaient  stationnés 
dans  le  Tibre  et  près  du  rivage ,  pour  la  protection  du  com- 
merce; le  droit  d'avoir  des  forteresses  était  enlevé  aux  nobles, 
tandis  que  le  peuple  et  ses  mandataires  recouvraient  la  garde 
des  ponts ,  des  portes ,  et  de  tous  les  lieux  forts.  Des  greniers 
devaient  être  établis  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  des 
aumôûes  assurées  aux  pauvres ,  et  la  magistrature  devait  ga- 
rantir la  punition  des  crimes  et  le  prompt  jugement  des  pro- 
cès ^ .  Ces  lois  furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  assemblé,  qui  autorisa  Colas  à  les  mettre  à  exé- 
cution, et  l'investit,  pour  cet  effet,  de  son  pouvoir  sou- 
verain. 

Le  vieux  Etienne  Colonne ,  averti  à  Cornéto  des  mouve- 
ments du  peuple,  revint  en  hâte  à  Bome  avec  les  gentils- 
hommes qui  l'avaient  accompagné.  Ce  seigifeur  était  en  même 
temps  le  plus  puissant  parmi  les  barons  romains ,  et  celui  qui 
jouissait  le  plus  de  la  confiance  du  pape.  Colas ,  dès  le  lende- 


1  rrMimmM  itt  $t9rta  nàmana,  L.  H,  c.  6,  p.  4iS. 
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mçdn  de  son  arrivée,  lui  envoya  Tordre  de  sortir  de  la  ville; 
et  lorsqu'il  sut  que  le  vieux  baron  avait  déchiré  cet  ordre  avec 
mépris,  il  fit  sonner  l'alarme  au  Capitole  :  tous  les  citoyens 
prirent  aussitôt  les  armes ,  et  Colonne  eut  à  peine  le  temps  de 
s^enfuir  vers  Palestrina  avec  un  seul  valet.  Les  autres  barons 
^maîns  recurent  aussi  Tordre  de  sortir  de  la  ville,  et  ils  s'y 
conformèrent  :  tous  les  lieux  fortifiés,  toutes  les  portes  et 
tous  les  ponts  furent  consignés  aux  compagnies  de  milice-  Les 
bandits  les  plus  notoires,  qui  depuis  plusieurs  années  bra- 
vaient la  justice  et  les  lois,  furent  envoyée  au  supplice,  et  te 
peuple  assemblé  en  parlement  conféra  le  titre  de  tribun  et  de 
libérateur  de  Âome  à  Colas  de  Bienzo.  Les  mêmes  titres 
furent  donnés  à  Tévëque  d*Orviéto ,  vicaire  du  pap.e , 
qui,  entraîné  comme  les  autres  par  l'éloquence  de  cet 
homme  extraordinaire ,  concourait  de  bon  cœur  à  Tabaissû- 
ment  de  Tâncienne  oligardiie  et  au  rétablissement  du  bon 
état  « . 

Le  tribun,  après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  s'occupa  de  ramener  les  campagnes  S, 
robéissance  du  peuple  romain.  Ces  campagnes  étaient  dans 
là  dépendance  absolue  de  la  noblesse ,  qui  les  avait  héris- 
sées de  forteresses,  et  qui  pouvait  compter  sur  robéissance  des 
paysans,  ses  vassaux.  Cependant  Colas  envoya  Tordre  à  tous 
ces  gentilshommes  de  venir  au  Capitole  prêter  entre  ses  mains 
le  serment  de  concourir  au  bon  état  de  Rome.  Un  jeune  Co- 
lonne se  présenta  en  effet  à  lui ,  moins  par  empressement  à 
lui  obéir  que  pour  observer  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  ; 
mais  lorsqu'il  vit  le  tribun  entouré  au  Capitole  d'un  peupld 
immense  auquel  u  rendait  la  justice,  et  qui  était  prêt  h  exé-* 
enter  ses  moindres  ordres.  Colonne  prêta,  sur  T  Eucharistie  et 
TÉvangîle,  le  serment  qui  lui  était  demandé.  Bientôt  on  vit 

1  Frammenti  éU  siorta  Bomano.  L.  Il,  c.  7,  p.  4if«  —  M  Tt9aiC8.da  yip^à  Home 
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arriver  trois  Colonne,  un  Orsini,  un  Savelli  et  plusieurs  autres 
barons  distingués  qui  prêtèrent  le  même  serment.  Tous  s'en- 
gageaient à  envoyer  des  vivres  au  marché  de  Borne,  à  veillei* 
à  la  sûreté  des  routes,  à  protéger  les  veuves  et  les  orphelins, 
à  comparaître  au  Gapitole,  armés  ou  sans  armes,  toiutes  Im 
fois  qu'ils  en  seraient  requis.  D'un  autre  côté^  ils  promettaient 
de  ne  point  attaquer  les  tribuns  et  le  peuple  de  Bome^  die  ne 
point  donner  refuge  aux  brigands  et  aux  malfaiteurs,  eniii^ 
de  ne  rien  soustraire  des  revenus  de  la  communauté.  Lea 
gentilsbommes,  les  juges,  les  notaires,  et  enfin  les  mar* 
cbands,  furent  appelés  à  leur  tour  à  prêter  serment  d^ 
maintenir  le  bon  état  * . 

Après  une  anarchie  violente,  pendant  laquelle  des  honptmes 
souillés  de  forfaits  épouvantables  avaient  osé  marcher  le  front 
levé,  et  avaient  fait  trembler  leurs  concitoyens  paisibles^  les 
Romains  crurent  avoir  recouvré  leur  liberté  lorsqu'ils  virent 
que  les  meurtres,  les  rapines,  les  adultères,  ne  resti^ient  p^uç 
impunis.  Des  sentences  prévôtales  et  arbitraires,  mais  justes^ 
remplissaient  les  criminels  de  terreur,  et  l'ordre  était  rétlib^ 
dans  la  ville.  On  ne  distinguait  point  la  justice  d'un  deapotç 
d'avec  celle  d'un  peuple  libre,  et  la  sûreté  du  plus  grand 
nombre  faisait  oublier  le  pouvoir  arbitraire  qui  pesait  sas 
quelques-uns. 

Cependant  Colas  de  Bienzo  avait  envoyé  des  ambassadeur 
à  la  cour  d'Avignon,  pour  rendre  compte  au  pape  de  ç&  qu'il 
avait  fait,  et  pour  lui  demander  son  approbation.  Les  protestsH 
tions  d'obéissance  et  de  soumission  du  tribun  calmèrent  un  peu 
la  terreur  extrême  occasionnée  à  la  cour  pontificale  par  Ifijk 
premiers  bruits  de  la  révolution  nouvelle^.  C'était  le  àèdfi 
de  Férudition  et  de  la  pédanterie  ;  ces  mêmes  idées  sur  \^ 
droits  éternels  des  Bomains,  leur  ancienne  puissance,  Tobéis- 

^'fmmmnM* 4t  »fWia  Rômarm.  t.  n,  e.  »;  p.  ili,  -^  *  Peirarccè  Ëpistolœ,  Ëclilio 
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sance  qai  leur  était  due  par  les  papes,  les  empereurs  et  le 
monde  entier,  ces  idées  qui  remplissaient  Colas  de  Bienzo,  et 
qui  lui  faisaient  trouver  un  défenseur  et  un  ardent  enthou- 
siaste dans  Pétrarque,  étaient  plus  ou  moins  répandues  par 
tous  les  lettrés  dans  toute  l'Europe  :  elles  procuraient  à  Colas 
des  partisans,  et  faisaient  attendre  de  lui  de  grandes  actions. 
Ainsi  que  Pétrarque  le  disait  avec  orgueil,  le  nom  seul  de 
Borne  était  alors  quelque  chose.  La  sûreté  rendue  aux  grands 
chemins,  dans  le  voisinage  de  cette  capitale,  était  aussi  consi- 
dérée dans  toute  F  Europe  comme  un  bienfait  public,  parce 
que  la  passion  des  pèlerinages  durait  encore,  et  que  le  jubilé 
annoncé  pour  Tan  1350  devait  attirer  bientôt  la  foule  des 
fidèles  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Le^  courriers  de 
Colas  portaient  une  baguette  argentée,  avec  les  armes  du 
peuple  de  Bome,  du  pape  et  du  tribun  ;  on  les  reconnaissait 
à  cette  marque  distinctive  qui  leur  assurait  partout  le  respect. 
«  Tai  porté  cette  baguette ,  disait  l'un  d*enx ,  dans  les  rues 
«  des  villes  comme  dans  les  forêts  ;  des  milliers  de  person- 
«  nés  se  sont  mises  à  genoux  devant  elle,  et  l'ont  baisée  avee 
«  des  larmes  de  joie,  en  reconnaissance  de  la  sûreté  des 
«  grandes  routes  et  de  l'expulsion  des  brigands  * .  » 

Les  courriers  de  Colas  avaient  en  effet  traversé  presque 
tonte  TEurope  ;  ils  avaient  été  envoyés  aux  villes  et  aux  com- 
munautés de  Toscane,  de  Lombardie,  de  Campanie  et  de 
Bomagne,  au  doge  de  Yenise,  aux  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,  aux  princes  de  Naples,  au  roi  de  Hongrie,  au  pape 
et  aux  deux  empereurs  élus,  pour  leur  annoncer  le  rétablis- 
sement à  Bome  du  bon  état  de  paix  et  de  justice.  Nicolas, 
êivire  et  clément,  tribun  de  liberté,  de  paix  et  de  justice,  li- 
birateur  illustre  de  la  sainte  république  romaine  (ce  sont  les 
titres  qu'il  prenait)^,  les  invitait  par  ses  lettres  à  envoyer  à 
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Borne  des  députés  munis  d'instructions  suffi3antes  pour  d^- 
bérer  avec  lui,  dans  un  conseil  européen,  sur  le  bon  état  de 
l'Europe.  Tous  les  chemins,  ajoutait-il,  étaioit  désonnais 
libres  et  assurés,  et  les  pèlerins,  aussi  bien  que  les  ambassa- 
deurs des  princes,  pouvaient  entreprendre  sans  crainte  le 
voyage  de  Borne  ^ . 

Ces  messages  du  tribun  furent  bien  accueillis,  surtout  en 
Toscane  ;  les  Florentins  furent  flattés  de  ce  que  Bienzi  les 
appelait  fils  de  Borne  et  colonie  des  Bomains  ;  ils  lui  envoyè- 
rent cent  cavaliers,  et  promirent  de  lui  en  faire  passer  un 
plus  grand  nombre  dès  qu*il  en  aurait  besoin  ^  ;  les  Pérousins 
lui  envoyèrent  soixante  hommes  d* armes;  les  Siennais,  cin- 
quante ^  y  et  toute  ritalie  parut  disposée  à  le  seconder,  peut- 
être  à  recevoir  bientôt  ses  ordres. 

Mais  la  tète  du  tribun  n'était  pas  assez  forte  pour  résister 
au  vertige  que  cause  une  élévation  inattendue.  Peu  d'hom- 
mes sortis  d'une  classe  subalterne  demeurent  vraiment  grands 
au  milieu  des  succès.  Colas  de  Bienzo  avait  fait  impression 
sur  le  peuple  de  Bome  par  des  allégories  ;  il  suivait  en  cela 
le  goût  du  siècle  et  l'esprit  d'une  nation  avide  de  spectacles  ; 
il  continua,  dans  sa  puissance,  à  vouloir  frapper  les  yeux  par 
de  semblables  moyens;  ses  habits,  les  couronnes,  les  éten- 
dards qu'on  portait  devant  lui,  les  inscriptions  sur  la  croix  et 
sur  le  globe  qu'il  avait  en  main  dans  les  processions ,  tout 
était  symbolique  et  destiné  à  donner  certaines  leçons  aux 
Bomains.  Cependant  le  tribun  lui-même  était  plus  enivré  de 
oette  pompe  que  le  peuple  aux  yeux  duquel  il  I  étalait.  Déjà 
il  multipliait  les  fêtes  et  les  cérémonies,  moins  dans  une  vue 


pompeux  et  pins  ridicules  :  Candidalus  Spiritus  "Sancti,  Biiles  Nicolaus,  severus  et  de- 
menu,  Uberalor  utbis,  zelator  ItaUœj  amator  orbis,  ei  Triàumu  iUtgucHu.  —  Marte 
iHstolesi,  p.  520.  —  Cronica  Sane^e,  p.  1I8.  —  Chronic,  Entente,  p.  44i.~i  GArontcoii 
Kstense,  T.  XV,  p.  438.  —  *  Giov.  VUtanU  L.  XII,  c.  89|  p.  869.  —  ^ Andréa  DeiCronica 
■SOMtt.  T.  XV,  p.  116. 
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de  politique  que  par  goût  pour  le  plaisir  et  par  vanité  :  oubliaol 
que  sâ  gi*andeur  consistait  à  n'avoir  point  de  pareil  et  à  ne 
pèlivcfir  être  cpmpaté  à  personne ,  il  s'efforçait  d'imiter  les 
autres  souverdns  et  de  rivaliser  avec  eux  par  les  titres  dont 
il  se  décorait  ou  la  pompe  dont  il  voulait  être  entouré.  Il  se 
(flai^lt  à  être  servi  par  de  grands  seigneurs ,  et  dans  leur, 
humiliation  il  trouvait  une  jouissance»  Sa  femme  était  envi- 
ronnée de  dames  de  cour  ;  ses  parents  étaient  élevés  à  de  hau* 
t^s  dignités,  et  lui-même  il  cherchait  à  s'allier  à  T ancienne 
noblesse  en  mariant  sa  sœur  à  un  baron  romain  * . 

Le  succès  inouï  des  entreprises  de  Colas,  et  l'approbation 
dé  funivers  qui  semblait  attendre  ses  ordres,  ajoutaient 
encore  à  la  présomption  du  tribun.  Jean  de  Yico,  seigneur  de 
Titerbe,  et  préfet  de  Êome,  avait  été  obligé  de  se  soumettre  à 
lui  :  assiégé  par  les  Romains  dans  Yiterbe,  il  en  était  sorû 
nioyennant  iln  sauf-conduit,  et  il  était  venu  au  Gapitole  se 
jeter  aux  pieds  de  Colas  pour  implorer  sa  grâce  et  la  clémence 
âa  peuple  romain,  qui  lui  conserva  son  gouvernement  '^.  Tou- 
te* tes  forteresses  du  patrimoine  de  saint  i?ierre  avaient  été 
livrées  aui  lieutenants  du  tribun  ;  et  il  voyait  arriver  succes- 
sivement à  Borne  deà  ambassades  solennelles  de  Florence, 
ArekiTô,  Sienne,  todi,  Terni,  Spolète,  Eiéti,  Amélia,  Tivoli, 
Veîlélrî,  Pistôia,  Foligno  et  Assise.  Le  peuple  de  Gaëte  lui 
ehvbya  dît  mtll'e  florins  ;  lès  Ténitiens  lui  offrirent  leurs  per- 


1  L'historlân  anonyme  de  Rome  noas  a  laissé,  dans  son  langage  naïf,  une  description 
cttrieme  de  cette  coar.  «  puoi  se  faeeva  store  denami  û  se,  mentre  sedeva,  U  baronl 
«  tutti  in  piedi,  ritti,  co  le  vraccia  piecale^  e  co  li  capucci  tratiL  Deh  !  como  stavano 
«(  paufàsi!  havea  qitesso  Cola  una  sia  moglie  moite  iovene,  e  bella,  la  qmle  quanno 
«  UV9  aSmt<HPiètro*iBua  accompagnata  da  ioveni  armath  Délie  Pairicie  la  sequi- 
«  tavano.  ha  fantecdte  colU  soltili  pannicielli  nanti  a  lo  visaio  U  faceano  vienlo,  e 
«  innustriosamente  roslavano,  che  soa  faccia  non  fosse  offesa  da  mosche.  Havea  tmt^ 
«f  slo  zlo ,  Janni  Barbieri  avea  nome,  Barbieri  fà,  e  faito  fô  granne  signiore,  e  fô 
t*€hUanaio  Jtmnt  Ros€io;jeva  a  cavallo,  forte  accompagniaio  da  citiatini  romani, 
«  TatU  li  êiei  parenU  iavano  aparo  ;  havea  una  soa  sorella  bedoa,  la  qmle  voize  ma- 
«  ritare  à  btirone  de  Casiellù,  etc.  »  Frammenii  di  storia  Itoin.  c.  20,  p.  439.  -^ 
s  Cbroniooa  Bueme.  T.  xv,  p.  439. 
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sonnes  et  leurs  biens,  pour  la  défense  4a  bon  él^t.  IiUcbÎM 
Yisconti  de  Milan  lui  écrivit  pour  rechercher  son  alliance.  II 
est  yrai  que  les  autres  tyrans  d'Italie,  Taddéo  de  Pépoli,  le 
marquis  d'Esté,  Mastino  de  la  Scala,  Filippino  Gonzaga,  les 
seigneurs  de  Carrare,  les  Ordélaffi  et  les  Malatesti  avaient  ré- 
pondu d'une  manière  injurieuse  à  ses  lettres;  mais  comme 
le  tribun  avait  annoncé  le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  ses 
tjxans,  leur  inimitié  pouvait  être  pour  lui  compensée  .par  l'af- 
fection de  leurs  peuples.  Louis  de  Bavière,  qui  vivait  encore, 
et  qui  sentait  sa  conscience  troublée  par  les  excommunications 
dont  il  avait  été  frappé,  lui  avait  écrit  pour  le  sqppUer  de  le 
récondUer  avec  l'Église.  Le  duc  de  Duraz,  le  prince  Louis  de 
Tarente  et  la  reine  Jeanne  l'avaient  appelé  dans  leurs  lettres 
leur  très  cher  ami  ;  la  dernière  avait  fait  des  présents  à  la  iri^ 
bunesse  ;  enfin,  le  roi  Louis  de  Hongrie  lui  envoyait  nne  am- 
bassade pour  lui  demander  de  tirer  vengeance  des  meurtriers 
de  son  frère.  Le  tribun  conduisit  les  hérauts  d'armes  de  cette 
ambassade  devant  le  peuple  assemblé  ;  et,  mettant  la  couronne 
tribunitienne  sur  sa  tête,  il  leur  répondit  :  «  Je  jugerai  le 
globe  de  la  terre  selon  la  justice^  et  les  peuples  selon  Z'é- 
quité  * .  »  Bientôt,  en  effet,  la  cause  de  la  reine  Jeanne  et  du 
roi  Louis  fut  débattue  devant  son  tribunal  par  des  ambassa- 
deurs nommés  de  part  et  d'autre  ^  :  mais  Colas  ne  prononça 
jamais  entre  eux. 

Cependant  la  vanité  toujours  croissante  du  tribun  l'enga- 
gea à  se  faire  armer  chevalier  ;  comme  si  cette  distinction, 
qui  le  mettait  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  ne  le  ravalait 
pas  au-dessous  de  ceux  dont  il  était  auparavant  le  maître. 
Cette  cérémonie  se  fit  le  1"  août,  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Elle  fut  précédée  par  une  cour  plénière,  où  1^ 


*  Frammenti  di  storia  Romana.  L.  II,  c.  22,  p.  443.  —  *  frammenti  di  storùi  Bo- 
mana.  L.  Il,  c.  24,  p.  447. 
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fçrtiiis  les  plus  spkndides  ftairent  donnés  à  tous  les  iambàssa- 
deors,  à  tous  les  étrangers,  et  à  tons  les  Eomains  de  distinc- 
tion, dans  les  trois  palais  de  Latran.  La  veille  de  la  fête  de 
saint  Pierre-anx-liens,  le  tribun  se  baigna  dans  la  conque  de 
porphyre  où  la  tradition  rapportait  que  Constantin  s'était 
baigné  après  avoir   été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape 
saint  Sylvestre.  Colas  dormit  ensuite  dans  T enceinte  du  tem- 
ple; le  lendemain,  il  se  présenta,  revêtu  d'écarlate  et  de  vair, 
devant  le  peuple,  et  il  se  fit  ceindre  l'épée  de  chevalier  par 
messire  Yico  Scottô,  chevalier  et  gentilhomme  romain  * .  Il 
entendit  ensuite  la  messe  dans  la  chapelle  du  pape  Bonifaoe, 
et  au  milieu  de  cette  fonction  il  s'avança  vers  le  peuple. 
«  Nous  vous  citons,  s'écria-t-il,  messire  pape  Clément,  à  ve- 
«  nir  à  Bome,  siège  de  votre  ÉgUse,  avec  tout  le  collège  de 
«  vos  cardinaux^.  Nous  vous  citons,  vous,  Louis  de  Bavière 
«  et  Charles  de  Bohême,  qui  vous  dites  rois  et  empereurs  des 
<t  Bomains,  et  av^c  vous  tout  le  collège  des  électeurs  alle- 
«  mands,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir  quel  droit  ils  ont 
«  à  l'Empire,  et  sur  quels  fondements  ils  prétendent  en  dis- 
«  poser.  Nous  déclarons  cependant  que  la  ville  de  Bome  et 
«  toutes  les  villes  d'Italie  sont  et  doivent  demeurer'  libres; 
«  nous  accordons  à  tous  les  citoyens  de  ces  villes  le  droit  de 
«  citoyens  romains,  et  nous  prenons  le  monde  à  témoin  que 
«  rélection  de  l'empereur  romain,  la  juridiction  et  la  monar- 
«  chie,  appartiennent  à  la  ville  de  Bome,  à  son  peuple  et  à 
«  toute  l'Italie.  »  Puis,  tirant  son  épée,  il  en  frappa  l'air  du 
côté  des  trois  parties  du  monde,  et  il  répéta  :  Ceci  est  à  moi, 
ceci  est  à  moi,  ceci  est  à  moi.  Il  envoya  aussitôt  des  courriers 
porter  ses  citations  à  la  cour  d'Avignon  et  aux  deux  empe- 
reurs 5.  Le  vicaire  du  pape,  évéque  d'Orviéto,  qui  avait  assisté 

1  Frammenti  di'jtwia  homana,  c.  25,  p.  449.—»  M.  de  Sade  mel  en  doute  que  Rienii 
ait  cité  le  pape,  et  il  ailègae  d'assez  bons  motifs  pour  invalider  le  témoignage  de  l'ano- 
nyme de  Rome.  —  >  Des  lettres  envoyées  k  cette  occasion,  par  le  tribun,  k  toales  Im 
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à  tonte  cette  oévémonw,  danearait  interdit  d^nne  haffiene  si 
inatt^ndae.  U  appela  cependant  on  notaire  pour  pMtesttf  de- 
vant lid,  et  en  présence  dn  peuple,  que  c'était  sans  son  con- 
sentement et  sans  TaTeu  du  pape  que  le  tribun  s'attribuidt 
tant  de  pouy<Hr.  Mais  Colas  fit  aussitôt  sonner  toutes  les  fan- 
fares, pour  que  les  Romains  ne  pussent  entendre  ces  protes- 
tations*. 

Le  YÎcaire  néanmoins  ne  refiisa  point,  dans  le  festin  qui 
suivit  cette  cérémonie,  de  manger  seul  avec  le  tribun,  à  la  ta- 
ble de  marbre  ;  tandis  que  la  femme  de  Colas  présidait,  ou 
palus  neuf,  à  la  table  des  dames  nobles.  D*  autres  tables,  au 
pidais  Tieux,  étaient  servies,  sans  distinction,  pour  les  hommes 
de  tout  ordre,  abbés,  moines,  chevaliers ,  marchands ,  qui 
avaient  été  invités  à  la  cérémonie;  et  nulle  part  on  n'avait 
encore  vu  autant  de  luxe  et  de  magnificence  déployés  dans  un 
banquet  ^. 

Ce  faste  épuisait  les  revenus  de  Bome,  et  les  gens  sens& 
commençaient  à  le  reconnaître.  Dans  un  repas  que  Colas  de 
fiienzo  donna,  quelques  s«naines  après,  atoL  principaux  sei- 
gneurs cte  la  noblesse  romaine,  le  vieux  Etienne  Colonna  mit 
en  question  s'il  convenait  mieux  à  un  peuple  que  ceux  qui  le 
gouvernaient  fiassent  prodigues  ou  avares.  Après  quelque 
discussion,  Etienne  souleva  le  bord  du  manteau  du  tribun, 
qui  était  garni  de  firanges  d'or  et  de  broderies,  et  lui  dit,  en 
le  lui  prâœntant  :  «  Toi-même,  tribun,  ne  devrais-tu  paspor- 
«  ter  les  vêtements  modestes  de  tes  égaux  plutôt  que  ces  or- 
«  nements  pompeux?  »  Colas  se  troubla  en  entendant  un  re- 
proche qui  semblait  le  confondre  avec  le  vulgaire  :  il  sortit  de 
la  salle  sans  répondre ,  et,  dans  un  premier  mouvement  de 

▼Ules  d'Italie,  sont  rapportées  par  Joh.  de  Bazano,  Chron.  Mutlnetue,  T.  XV,  p.  609.  — 
*■  Frammento  di  sioria  Bonuauu  L.  II,  c  26,  p.  45i.  —  Cortusiorwn  Bistotia.  Lib.  IX» 
e.  is,  p.  92S.  —  Ckronicon  Ettenw.  T.  XV ,  p.  440*  —  *  VfamiMMi  dt  moria  Bo- 
imsio.  li.  U,  c.  tiy  p.  453. 
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colère,  il  dopjia , ordre  q^u'ojx  arrêtât  tous  Içs  nohtes  qp'eU» 
contenait.  Pour  justifier  cette  rigueur  subite,  il  déclara,  bien- 
tôt après,  avoir  àécouvert  une  conspiration  qu'ils  traipaienl; 
contre  le  peuple  et  contre  lui  ^  Il  fit  conyoquer  ^au  Capitole 
le  parlement  ou  assemblée  générale,  pour  le  lendemain  17  sqp^ 
tembré  ;  et  il  annonça  que,  pour  délivrer  à  jamais  le  peuple 
du  joug  de  Toligarchie,  il  allait  faire  trancher  la  tète  à  tous 
les  nobles  dont  il  avait  reconnu  les  ti^abisouis.  Joflt  parut 
préparé  pour  cette  exécution  terrible;  la  ^alle  .des  jiigeiaents 
fut  tendue  d'un  drap  de  soie  bla^c,  avec  des  raies  couleur  de 
sang  ;  un  frère  mineur  fut  envoyé  à  chaque  baroo,  ,pwr  le 
confesser  et  lui  porter  la  conununion,  et  les  cloches  du  Capi- 
tole sonnèrent  pour  rassembler  le  peuple.  Le  vjie^x  Etienne 
Colonne,  qui  n'avait  aucune  envie  de  inourir,  rejavoya  le 
prêtre  et  la  communion,  déclarant  qu'il  n'était  point  prêt,  et 
que  les  affaires  de  son  àme  ou  celles  de  sa  famille  n'étaient  ni 
arrangées  ni  près  de  l'être  ^. 

Peut-être  le  tribun  n* avait-il  eu  d'autre  dessein  que  d'ef- 
frayer les  nobles,  peut-être  fut-il  fléchi  par  les  suppUcatioos 
de  leurs  amis  :  lorsqu'il  vit  le  peuple  assemblé,  il  m^nta  à  la 
tribune  aux  harangues;  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
l'Oraison  dominicale,  dimitte  nobis  peccata  nostra,  et  il  in- 
tercéda auprès  du  peuple  pour  les  barons  priaonniers  :  il 
déclara,  en  leur  nom,  que  ces  gentilshommes  se  repentaient 
de  leurs  erreurs,  et  que  dorénavant  ils  serviraient  le  peuple 
romain  avec  fidélité.  Les  prisonniers  parurent  l'un  après  l'au- 
tre devant  le  peuple,  et  reçurent  leur  grâce  la  tête  baissée  ; 

ensuite,  comme  si  leur  dévouement  était  désormais  hors  de 

.  ,        '  ■ 

doute.  Colas  leur  distribua  des  charges  importantes,  des 


1  Dans  cette  salle  furent  arrêtés  le  vieux  Ëiienne  Colonna,  Pierre-Agapit  Colonna,  sei- 
gneur de  Génazzano,  qui  était  alors  sénateur;  le  cotetë  Bertold  Orsino,  son  coHégue  ; 
Jean  Colonna,  Jourdan,  Kaiuaud  et  Nicolas  Orslni,  etBertold  de  Vicovaro.  Frammenii 
dl  stor.  nom,  t.  H,  c.  !28,  p.  453.  --^Frammenti  ai  sloria  Roman,  L.II,  c.  2d/p.  455. 
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prtf ectures  et  des  duchés  en  Gampanîe  et  en  Toscane  ^ . 

ta  clémence  qui  succède  à  une  colère  injuste  ne  mérite 
Jamais  de  reconnaissance  :  les  nobles  ne  furent  pas  plus  tàt 
Ilors  des  prisons  du  tribun  et  des  murs  de  Bome,  qu*ils  son- 
gèrent à  se  yenger.  Les  Colonna  et  deux  Orsini  entreprirent 
de  fortifier  le  diàteau  de  Marino;  ils  y  rassemblèrent  des 
hommes  d'armes  et  des  munitions,  sans  que  Colas  se  mit  en 
devoir  d'arrêter  ces  préparatifs  hostiles  :  bientôt  jils  ieyèrent 
l'étendard  de  la  révolte,  ils  s'emparèrent  de  !Népi,  ils  brûlè- 
rent un  grand  nombre  de  châteaux ,  et  ils  étendirent  leurs 
dévastations  jusqu'aux  portes  de  Some  ^. 

Le  restaurateur  de  la  république  romaine  n'était  rien  moinsf 
qu'hoimne  de  guerre  ;  il  ne  trouvait  point  en  lui  cette  valeur 
cp'il  admirait  chez  les  anciens,  et  qu'il  voulait  faire  revivre  : 
aussi  le  contraste  entre  le  courage  d'esprit  qu'il  avait  déployé 
dans  son  entreprise  et  l'absence  complète  du  courage  miUtaire 
qu'il  laissa  voir  ensuite,  peut-il  paraître  à  l'observateur  ou 
ridicule  ou  affligeant.  Longtemps  il  essaya  d'intimider  ses 
ennemis  par  des  citations  en  justice  ou  des  ma^aces,  avant  de 
prendre  les  armes  contre  eux.  Enfin,  les  clameurs  du  peuple, 
qui  voyait  impatiemment  désoler  ses  campagnes,  l'obligèrent 
à  mettre  la  milice  romaine  en  mouvement  :  huit  cents  che- 
vaux et  vingt  mille  hommes  de  pied ,  sous  la  conduite  de  Go- 
las  de  Bienzo,  marchèrent  contre  les  Golonna  ;  ils  dévastèrent 
le  territoire  de  Marino,  comme  celui  de  Bome  avait  été  dé- 
vasté. Après  huit  jours  de  bravades  plutôt  que  de  combats,  le 
tribun  ramena  son  armée  dans  la  ville  :  il  se  fit  revêtir  au  Va- 
tican de  la  dalmatique,  manteau  jusqu'alors  réservé  aux  em- 
pereurs, et  il  reçut,  dans  ce  costume,  un  légat  que  le  pape 
envoyait  à  Bome  pour  y  maintenir  son  autorité  '. 


^  Frammenti  disioria  Roman,  c.  29,  p.  455.— <  Frammento  di  storta  Bomancu  h.  II, 
>C  ao,  p.  i57.  —  8  Ibid.  h,  lit  c.  31,  p.  459. 
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Gepetidant  lés  Gôlonna  avaient ,  de  leur  côté ,  fait  révolter 
Palestrina  ;  et  plosienrs  de  leurs  partisans  les  rappelaient  à 
Home ,  les  assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  leur  ouvrir  les  portes , 
dès  qu'ils  les  verraient  arriver  avec  des  forces  suffisantes.  Les 
Golonna,  eh  conséquence,  rassemblèrent  à  Palestrina  six 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  fantassins,  et  ils  s'a- 
vancèrent jusqu'à  un  lieu  nommé  le  Monument,  à  quatre 
mUles  des  portes.  Mais  la  valeur  romaine  était  éteinte  dans 
tes  nobles  comme  dans  le  peuple  ;  et  la  lutte  pour  défendre 
ou  pour  renverser  le  bon  état ,  la  liberté  et  la  république ,  se 
soutenait  de  part  et  d'autre  avec  une  pusillanimité  indigne 
de  noms  si  glorieux.  Quoique  le  tribun  eût  des  forces  consi- 
dérables, il  n'osait  point  sortir  de  la  ville;  mais  il  faisait 
sonner  chaque  matin  la  cloche  du  parlement;  et  pour  donner 
du  courage  au  peuple  assemblé,  il  lui  racontait  les  songes 
qu'il  avait  eus  la  veille,  et  les  promesses  de  secours  que  Icd 
avaient  données  le  pape  saint  Martin,  fils  d'un  tribun  de 
Rome ,  ou  Bonif ace  YIII ,  ennemi  des  Golonna  * . 

Les  nobles ,  de  leur  côté,  s'occupaient  aussi  de  leurs  songes  ; 
et  Pierre-Agapit  Golonna  voulait  engager  ses  compagnons 
d'armes  à  se  retirer,  parce  qu'il  avait  vu ,  dans  ses  rêves,  sa 
femme  en  habit  de  deuil.  Malgré  ce  présage,  le  vieux  Etienne 
Golonna  se  présenta  devant  une  des  portes  de  Rome,  avec 
un  seul  domestique,  et  il  demanda  qu'on  la  lui  ouvrît  :  les 
gardes  le  refusèrent  et  le  menacèrent,  sans  cependant  cher- 
cher à  l'arrêter,  ce  qui  leur  aurait  été  facile.  L'armée  des 
nobles  s'était  avancée  du  côté  de  Monte  Testacéo  ^ ,  jnsque 
près  de  la  porte  de  Saint-Paul.  De  là  les  Golonna  pouvaient 
entendre  la  cloche  du  Gapitole,  qui  sonnait  sans  cesse  aux 
armes  ;  ils  en  conclurent  qu'ils  étaient  attendus ,  et  ils  renou'^ 
oèrent  à  attaquer  le  peuple,  dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  le 
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surprendre.  Mais,  sans  youloir  en  Tenir  aux  mains,  ils  réso- 
lurent, avant  de  se  retirer,  de  défiler  devant  les  portes,  comme 
pour  défier  le  tribun.  Leur  troupe  était  divisée  en  trois  ba- 
taillons ;  les  deux  premiers  passèrent  sans  être  inqoiétés ,  et 
la  porte  resta  fermée  ;  on  Tonvrit  cependant  comme  le  troi- 
sième s'avançait ,  afin  de  rendre  ainsi  bravade  pour  bravade. 
Le  jeune  Jean  Golonna,  lorsqu'il  vit  cette  porte  ouverte,  es- 
péra que  ses  partisans  s'en  étaient  rendus  maîtres;  il  piqua 
son  cheval,  et  entra  dans  la  ville  où  il  s'avança  à  une  portée 
d'arc.  Avec  une  égale  lâcheté,  ses  compagnons  d'armes  le 
laissèrent  seul,  et  les  citoyens  s'enfuirent  à  son  approche. 
Lorsque  Jean  se  vit  abandonné,  il  voulut  retourner  en  ar- 
rière ,'  mais  son  cheval  le  renversa,  et  le  peuple ,  revenant  en 
foule  sur  lui,  le  tua  tandis  qu'il  demandait  grâce.  Son  père, 
le  vieux  Etienne  Golonna,  arrivé  à  son  tour  devant  la  porte, 
voulut  entrer  pour  secourir  son  fils,  puis  ressortir  lorsqu'il 
reconnut  la  grandeur  du  danger;  mais,  blessé  d'une  pierre 
qu'on  lui  lança  comme  il  fuyait,  il  fut  airèté  et  tué  à  la 
porte  même,  sans  avoir  pu  seulement  se  servir  de  ses  âr- 
mes.  Les  autres  gentilshommes  n'essayèrent  pas  de  soutenir 
le  combat;  poursuivis  dans  leur  fuite  par  un  peuple  furieux, 
plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  entre  ses  mains.  Pierre- Aga- 
pit  Golonna  fut  tué  dans  une  vigne  où  il  se  cachait,  ainsi  que 
le  seigneur  de  Belvédère  ;  les  autres  jetèrent  leurs  armes,  e|; 
ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  leurs  châ- 
teaux ^. 

La  joie  du  tribun,  après  cette  victoire  à  laquelle  il  avait  en 
si  peu  de  part,  fut  d'autant  plus  immodérée  que  sa  peur  avait 


1  Frammento  di  storia  Romana.  L.  ]I,  c.  34,  p.  467.— J'ai  suivi  le  récit  de  t'anonyioe 
ÛÊt  RoBe,  qui  était  préaeot  à  eet  événement,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  deaiein  de  ren- 
dre tes  compatriotes  méprisables.  Il  est  juste  cependant  de  dire  que  d'autres  contem- 
porains, plus  éloignés  de  Rome ,  ont  raconté  qu'on  avait  combattu  de  part  et  d'antre 
avec  vaillance  et  obstination.  —  Istor,  Pistolesi.  T.  XI,  p.  S2i.  —  Gtov.  VUUmU  L.  XU, 
e.  104,  p.  981.  —  ànârea  Del  Gronica  Sanete,  T.  xy,  p.  ii9.-*CAf0fi.  Ettense,  p.  444, 
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été  plus  grande.  Il  revint  en  triomphe  au  Capitolé,  et  déposa 
devant  l'image  de  la  Vierge,  à  I  église  d'Aracéli,  sa  baguette 
tribunitienne  et  sa  couronne  d'argent  à  feuilles  d'olive.  Il 
harangua  ensuite  le  peuple,  et  se  vanta  d'avoir  abattu  des 
tètes  que  ni  les  empereur^  ni  ^es  papes  n'avaient  jamais  pç 
faire  couri)er.  Enfin  il  ne  permit  point  que  l'on  rendît  le^ 
honneurs  funèbres  aux  cadavres  des  Colonna  * .  Mais ,  au 
lieu  de  poursuivre  sa  victoire ,  et;  de  mettre  le  siège  devant 
Mariuo,  que  les  nobles  auraient  abandonné  dans  leur  pre- 
mière terreur,  fl  perdit  un  temps  précieux  à  s'occuper  de 
pompes  et  de  cérémonies  rjidiculei^  ;  il  arma  son  fils  chevalier? 
de  la  victoire,  sur  la  place  même  où  Étiepne  Colonna  avait 
été  tué  ;  il  augmenta ,  les  impositions  pour  pay^r.  les  soldats^ 
et  il  en  consuma  le  produit  par  un  faste  insensé.  Cependant 
les  esprits  étaient  aliénés,  et  le  peuple  voyait  Jourdan  Orsiiû 
étendre  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Borne  ;  il  jugeait  que 
le  tribun  était  incapable  de  faire  respecter  son  gouvernement^ 
et  il  raccusait  également  des  fautes  qu'il  lui  voyait  com- 
mettre et  des  outrages  que  lui  faisaient  ses  ennemis. 

Le  légat  que  Clément  VI  avait  envoyé  à  Rome  se  nom-' 
mait  Bertrand  de  Deux;  il  avait  des  liaisons  avec  la  noldesse 
romaine,  et,  dès  son  arrivée  en  Italie  i  il  était  rempli  de  pré- 
jugés contre  le  tribun.  A  son  passage  à.  Sienne,  U  avait  dé- 
claré aux  magistrats  qui  gouvernaient  cette  ville  que  Colas  d^ 
Bienzo  était  un  ennemi  de  l'Église,  que  le  pape  allait  faire 
instruire  un  procès  contre  lui  poiur  crime  de  rébellion,  et  qu'il 
priait  la  république  de  lui  retirer  les  troupes  auxiliaires 
qu'elle  lui  avait  fournies  jusqu'alors  ^.  Néanmoins  le  légat  à 
son  entrée  à  Bome  avait  été  reçu  par  Colas  de  Bienzo  av^ 
les  malignes  da  respeipt  :1e  pluft  paaa£ooâ ,  peup  loî^HiâBie  et 


^  Fnamemo  é  stàrïa  tàm.  1.  U^  c.  3S,  p.  469,  -^  >  Grax^a  Sfum^  ^^  Mdna  i^(« 
r.ltV;  p:ll9. 
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ponr  lé  pontife  ;  il  aTait  été  présenté  au  peuple  en  plein  par- 
lement, et  assuré  de  T  obéissance  de  la  république  et  de  son 
dief .  Mais  Bertrand  de  Deux  ne  se  contenta  point  de  ces  dé- 
monstrations extérieures  de  soumission  ;  il  voulait  enlever  au 
peuple  r autorité  pour  la  rendre  à  la  noblesse  romaine,  eu 
faveur  de  laquelle  le  pape  et  le  collège  des  cardinaux  s'inté- 
ressaient; il  conclut  une  alliance  avec  Lucas  Savelllet  Sciar- 
rtetta  Colonna ,  et,  ouvrant  contre  le  tribun  une  enquête 
d'hérésie,  il  fe  firappa  ff  ube  sentence  d'excommunication. 

Utt  autre  ennemi  plus  dangereux  encore  et  plus  entrepre- 
nant s'armait  en  même  temps  contre  Colas  de  Bienzo  :  Jean 
Pépin,  comte  de  Mînorbino,  exilé  it  royaume  de  Naples  où 
tt  a^ait  essayé  de  vengef  pai^  des  brigandages  le  meurtre  du 
roi  André  ♦ ,  s'était  réfugié  à  Rome  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'armes,  qui,  comme  lui,  étaient  accoutumés  à 
mépriser  Tordre  et  les  rois.  Le  tribun^  averti  des  désordres 
qu'as  commettaient  et  des  meurtres  dont  ils  se  rendaient 
coupables,  voulut  léâ  arrêtei*  ou  les  forcer  à  quitter  Bome  ; 
mais  le  comte  de  Minorbino  s* était  fortifié  par  l'alliance  du 
légat  et  des  Colonna;  il  s'établit,  avec  cent  cinquante  cava- 
Bers,  dans  le  quartier  oti  les  Colonna  avaient  leurs  palais,  et 
où  ils  domptaient  le  plus  de  partisans  ;  il  s'y  fortifia  par  des 
barricades,  et  il  renvoya  avec  mépris  ceux  qui  lui  portaient 
les  ordres  du  trB>un. 

Colas  de  Bienzo  ffit  attaquer  par  une  compagnie  de  Cava- 
férie  les  barricades  du  comte  de  Minorbino  ;  en  même  temps, 
Bfit  sonner  laclocbe  d'alarmé  à  Saînt-Ange-Pescivendolo. 
titaiis,  pendaût  un  jour  et  une  nuit,  îe  peuple  entendit  le 
foostn  sans  voufeir  prendre  les  armes.  Les  Bomains  se  refu*- 
saient  également  et  à  combattre  le  comte  de  Minorbino  et  à 
le  défendre  ;  cet  étranger  ne  leur  inspirait  aucun  intérêt.  Ils 

1  Domin.  de  Grwina  Chronic.  de  Keb,  in  Apu!»  Gestis, 
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ne  soQgefiient  ni  à  imiter  sa  résistance,  ni  à  saisir  cette  occa- 
sion pour  se  révolter;  mais  ils  étaient  devenus  indifférents  à 
ce  bon  état  si  pompeusement  annoncé,  et  qu'ils  avaient 
trouvé  si  peu  stable  ;  ils  étaient  las  des  représentations  théâ- 
trales et  des  déclamations  du  tribun  :  désormais  ils  vou- 
laient attendre  les  événements  au  lieu  de  les  déterminer. 

La  foule  s'était  cependant  rassemblée  au  Gapitole,  mais  dé- 
sarmée; la  curiosité,  non  la  passion,  l'attirait.  Le  tribun  la 
iMaimgua,  et  ce  fut  inutilement;  il  fit  le  tableau  de  son  ad- 
ministration, du  bien  qu'il  avait  fait,  de  celui  qu'il  voulait 
faire  encore;  il  accusa  l'envie  qui  'mettait  obstacle  à  ses 
projets  bienfaisants  ;  il  pleura,  il  soupira ,  et  son  éloquence 
accoutumée  sut  aicore  trouver  le  chemin  des  cœurs  ;  en  sorte 
que  les  soupirs  et  les  gémissmients  du  peuple  répondirent 
aux  riens  ;  mais  aucun  mouvement  courageux  ne  se  manifesta 
parmi  ses  auditeurs,  aucun  ne  lui  annonça  une  victoire  qui 
n'aurait  pas  été  difficile  à  obtenir.  »  Après  vous  avoir  gou- 
«  vemés  sept  mois,  dit-il  enfin,  je  vais  donc  renoncer  à  mon 
«  autorité.  »  Et  aucune  voix  ne  s'âeva  pour  lui  faire  une 
douce  violence,  pour  l'engage  à  rester  encore  à  la  tète  du 
gouvernement.  Alors  Colas  de  Bienzo  fit  sonner  ses  trompet- 
tes d'argent  ;  et,  revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
accompagné  par  tons  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune' 
et  par  ses  soldats,  il  descendit  du  Gapitole,  il  traversa  en 
pompe  Borne  dans  presque  tonte  sa  longueur,  et  il  alla  s'en- 
fermer au  château  Saint-Ange.  Sa  femme  se  déguisa  pour  le 
suivre;  et,  trois  jours  après  sa  retraite,  les  barons  exilés  ren- 
trèrent dans  Borne.  Cette  ville,  à  leur  retour,  retomba  dans 
nn  état  d'anarchie  pire  que  celui  qui  avait  précédé  le  règne 
du  tribun  ^ 


*  trammento  di  êtorta  Romona.  L.  H,  c.  38,  p.  475.  «*  Giav,  VWanU  I<.  XII ,  e.  IM. 
p.  Ml.  —  ChronieaH  Xficntf.  T.  XV,  p.  44e. 
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La  rëyolation  quic  renversa  Colas  de  Rienzo  s*  opéra  le 
1 5  décemlwe  1 347 ,  moins  de  sept  moisaprès  qu'  il  s'était  mis  à 
la  tète  de  la  république.  Dans  ce  court  espaôe  de  temps,  cet 
homme  avait  donné  au  monde  un  grand  exemple  du  pouvoir 
de  l'éloquence,  et  de  l'enthousiasme  que  le  nom  et  les  souve- 
nirs de  Rome  excitaient  dans  toute  TEurope,  comme  aussi  de 
l'enivrement  et  du  vertige  auxquels  s*expose  un  savant  qui 
de  sa  bibliothèque  est  porté  sur  le  trône,  et  qui  n'a  pu  que  •  *  • 
par  les  livres  se  préparer  au  pouvoir  souverain. 


IV.  6 
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Famine  et  peste  en  Italie.  —  Nouvelles  factions  de  Pise.  — *  Guerres  du 
roi  de  Hongrie  et  de  la  reine  Jeanne.  —  Second  jubilé. 


1547-1580. 

Le  XIV®  siècle  est  une  époque  brillante  pour  l'Italie  :  dans 
aucun  temps  les  lettres  n  ont  été  cultivées  avec  plus  d'ardeur, 
les  savants  accueillis,  honorés  avec  plus  d'enthousiasme  ;  dans 
aucun  temps  de  plus  grandes  lumières  n'ont  été  acquises  et 
généralement  répandues  parmi  les  hommes;  dans  aucun 
temps  déplus  nobles  monuments  du  génie  créateur  ou  du  tra- 
vail opiniâtre  de  l'homme  n'ont  été  transmis  à  la  postérité. 
Lé  renouvellement  des  lettres  grecques  et  latines,  la  création 
de  la  langue  italienne  et  de  la  poésie  moderne,  l'art  d'ensei- 
gner la  politique  dans  l'histoire,  et  de  présenter  aux  hommes, 
par  le  récit  des  événements,  une  leçon  non  moins  attrayante 
qu'instructive,  le  perfectionnement  delà  jurisprudence,  les 
progrès  rapides  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'archi- 
tecture et  de  la  musique,  sont  dus  plus  particulièrement  aux 
hommes  du  xiv®  siècle.  Mais  cette  période,  qui  à  tant  de  ti- 
tres mérite  une  étude  particulière,  ne  fut  point  heureuse  pour 
l'humanité.  Plusieurs  des  vertus  qui  relèvent  le  caractère  des 
hommes,  qui  en  s' alliant  &  leurs  passions  les  ennoblissent, 
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ayaient  presque  absolument  disparu,  et4e$  \if^  cebutW^ 
des  yices  qui  dégradent  l'histoire  que  nous  écrivons,  avaient 
pris  leur  place.  Dans  les  cours  des  princes,  la  bassesse  raipr 
pante,  la  lâche  flatteiiie,  l'intrigue  et  •  le  Yic€t,  Savent  \^ 
mojf eus  les  plus  assurés  de  parvenir.  Les  p^tfîts  aouv^jûns 
donnaient  l'exen^le  .de  tous  les  crimes.;  we  débauche  ^Qfi- 
sière  régnait  dans  l'intérieur  de  le];^rspa^îs9  lein^sqn  et  1'^ 
sassinat  étaient  employés  chaque  jour  par  eux  comme  les 
sauvegardes  de  leur  gouvernement  :  des  troupes  à':as9aa9iAS 
étaient  entretenues  à  leurs  gages ,  et  une  protection  .entiè]::e 
était  assurée  aux  brigands  en  retour  d^s  services  qu'ils  xen- 
daient.  Dans  les  familles  des  princes^  la  passion  -de  r^^gpspc 
n'était  arrêtée  par  aucun  crime;  et  .elle  excitait  ^  .Dé^ot^- 
tions  fréquentes,  presque  toujours  préparées  fiBir  une  çioi^e 
perfidie,  et  accomplies  par  des  forfaits  atroces,  ou  .prévenir 
par  une  effrayante  cruauté.  D^insies  tribunaux,  un  pouvoir 
arbitraire  et  souyent  injuste  faisait  de  la  puuiUoa  des  qrimes 
un  reyenu  pour  le  prince  :  soupçonneux  jpar  avariée,  il  at- 
quérait  des  preuves  par  la  torture.,  et  punissait  les  coupables 
par  d'horribles  supplices.  Dans  la  politique,  une  ambition  qui 
employait  la  trahison  plutôt  que  les  armes,  comme  moyeti  de 
yaincre,  détruisait  toute  confiance  dans  les  traités,  toute  sû- 
reté dans  les  alliances,  tout  lien  d'amitié. entre  Içs  peuples. 
Dans  la  guerre,  des  troupes  mercenaires,  perfides  et  cruelles, 
sacrifiaient  leur  souverain  à  l'ennemi  qui  voulait  les  ^cl^eter, 
mettaient  leur  honneur  à  l'enchère,  et,  épargnant  les  armées 
qu'elles  avaient  à  combattre,  ne  ruinaient  que  les  campagnes 
|)aisibles  et  les  citoyens  innocents. 

Le  mépris  de  toute  loi  et  de  toute  morale  qu'affichaient  .les 
princes  donnait  un  exemple  d'autant  plus  pernicieux,  que 
dans  chaque  ville  on  trouvait  une  ;petite  cour,  et  que  cette 
cour  était  pour  les  citoyens  une  école  d'immoralité,  de  cor- 
ruption et  de  f crimes.  Plus  j?^gpi:ocljés  de  la  ;yie  .privée,  îes 

6* 


84  HISTOIRE   DES  RÉPUBLIQUES   ITALIERUTES 

lyrans  ayaient,  par  leur  exemple,  une  influence  plus  pemi* 
cieuse  sur  les  mœurs  de  leurs  sujets  :  plus  multipliés,  ils  cor- 
rompaient davantage  la  morale  publique,  parce  que  les  crimes 
politiques  devenaient  fréquents  à  proportion  du  nombre  des 
souverains  ;  le  sentiment  des  lois  immuables  de  la  morale  et 
de  la  reli^on  était  détruit  par  T  histoire  de  chaque  jour,  et 
par  les  révolutions  de  chaque  état. 

Les  républiques  eUes-mémes  n  étaient  point  à  Tabri  de  cette 
corruption  générale.  Dans  leur  lutte  avec  les  princes  dont  elles 
étaient  entourées,  et  aux  pièges  desquels  elles  étaient  sans 
cesse  exposées,  elles  avaient  adopté  plus  d'une  fois  leur  poli- 
tique tortueuse ,  et  on  les  avait  à  leur  tour  soupçonnées  de 
perfidie.  D'immenses  richesses,  accumulées  par  le  commerce, 
avaient  altéré  la  pureté  des  principes  républicains  ;  l'argent 
était  un  moyen  trop  assuré  d'obtenir  le  respect  du  peuple  et 
de  parvenir  au  pouvoir.  On  faisait  peu  d'attention  aux  voies 
par  lesquelles  cet  argent  avait  été  acquis;  et  celui  qui  mal  ver- 
sait dans  une  administration  publique,  ou  qui  détournait  les 
deniers  de  l'état,  savait  trop  qu'il  trouverait  toujours  assez  de 
moyens  de  couvrir  ses  concussions,  pourvu  qu'elles  lui  pro- 
iBurassent  une  grande  opulence.  Des  vols  scandaleux  furent 
commis  à  Florence  pendant  la  lutte  de  cette  république  avec 
Mastino  de  la  Scala ,  et  les  peines  infligées  par  le  duc  d'Athè- 
nes au  commandant  d'Arezzo  et  à  celui  de  Lucques  étaient 
peut-être  méritées,  quoique  arbitraires.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  la  violence  des  dissensions  civiles ,  et  des  révolutions 
qui  donnaient  et  arrachaient  le  gouvernement  aux  diverses 
classes  de  citoyens  ;  c'est  le  sort  nécessaire  des  républiques, 
et  le  prix  auquel  elles  paient  ces  talents  multipliés,  cette 
énergie  des  caractères,  et  ces  passions  généreuses  qu'on  ne 
trouve  que  chez  elles.  Mais  nous  reprocherons  à  ces  républi- 
ques d'avoir  abandonné  entièrement  l'art  et  l'esprit  militaires, 
d'avotar  laissé  la  valeur  italienne  s'éteindre  chez  les  dtoyeiu 


DU  MOTra  AOB,  85 

et  chez  les  sujets ,  et  de  s'être  ainsi  mises  dans  la  dépendance 
d'abord  des  soldats  mercenaires  allemands  qoi  les  trahis- 
saient, plos  tard  de  ces  compi^^nies  d'aTcntnre  qoi  les  meir 
talent  à  contribation  d*one  manière  si  honteuse. 

Tandis  que  l'Italie  sonffrait  déjà  de  tant  de  désordres  et  de 
tant  de  maux,  elle  fut  frappée  coup  sur  conp  des  plus  re- 
doutables fléaux  que  le  ciel  ait  en  réserve  pour  châtier  la  terre. 
Elle  éprouva  une  famine  cruelle,  puis  la  peste  la  plus  terri- 
ble dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  ;  et  ce  fut  encore  pour 
elle  un  troisième  fléau  que  la  découverte  de  1* artillerie,  qui 
date  précisément  de  cette  époque  calamiteuse.  L'invention  des 
armes  à  feu  a  eu  pour  l'espèce  humaine  des  conséquences 
bien  plus  désastreuses  encore  que  la  peste  ou  que  la  famine  : 
elle  a  soumis  la  force  de  l'homme  au  calcul;  elle  a  réduit  le 
soldat  au  rang  d'une  madiine  ;  elle  a  privé  la  valeur  de  ce 
qu'elle  avait  de  plus  noble,  de  ce  qui  tenait  le  plus  au  carac- 
tère personnel  ;  elle  a  augmenté  la  puissance  des  despotes,  et 
diminué  celle  des  nations  ;  elle  a  ôté  aux  villes  leur  sûreté,  el 
aux  remparts  la  confiance  qu'ils  inspiraient.  Mais  les  effets 
impérissables  de  cette  funeste  découverte  tardèrent  encore 
longtemps  à  se  manifester.  Les  bombardes,  dont  les  histo- 
riens font  mention,  pour  la  première  fois,  lorsqu'elles  furent 
employées,  le  26  ao(lt  1346,  à  la  bataille  de  Grécy,  entre  les 
Anglais  et  les  Français,  ne  parurent  d'abord  que  des  machines 
propres  à  lancer  des  traits,  dont  tout  l'avantage  était  d'ef- 
frayer les  chevaux  par  leur  explosion  et  par  le  iesa  qui  la  pro- 
duisait.- Le  roi  d'Angleterre,  qui  seul  avait  des  bombardiers 
dans  son  armée,  les  avait  placés  avec  ses  archers  sur  les  chars 
dont  il  avait  entouré  son  camp.  «  Leurs  bombardes,  dit  Jean 
«  Yillani,  lançaient  de  petites  balles  de  fer,  avec  du  feu,  pour 
«  épouvanter  et  confondre  les  chevaux  ^ .  Les  archers  anglais, 

*  GUw»  Vittani,  L.  XII,  C.  65,  p.  947. 
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^  dft-iï  ptes  Witfv  tStaicnt  trois  flfehcs,  tailàis  (jne  les  arbalé-^ 
«  tttefs  génois,  atr  service  dfe  France,  eu  tiraient  une.  A  cet 
«  âfVanta^,  se  joîgilaiéùt  tes  cotrps  de  bombdrdes,  qui  catt- 
«  saient  tant  de  brcrît  elf  de  trtmblfeiïietit,  qu'on  auraït  dît 
•i  qfde^Wtetf  tonnait;  le  totil,  en  faant  beancoup  de  monde  et 
*  mettatait  le^  éhetaux  en  désordre  * .  »  Villani  mourut  deux 
aiî!s  après  la  Bataille  de  Crécy,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le 
Soupçonner  d'anachronisme  ;  et  les  Bombardes  dont  il  parle 
éeteti  bien  évîdemiùentf  ttrie  afirie  à  feu  de  là  nature  dies  nô- 
tttfs  2;  mais  il  n'a  point  cru  leur  invention  assez  importante 
pdiit  Aotis  dtonei*  sur  €St  de  pitis  graûdfe  détails  ;  et  en  effet 
Ué  changements  que  Tat^ffllerie  tfevait  apporter  dans  l'art  db 
la  gtieWeiie  SB  firent  seiitîr  cftine  manière  bien  marquée  qtf  un 
iSiècfe  et  (femi  ptos  tard. 

ta  même  atinée,  Tintempérie  des  saisons  fut  la  cause  pre- 
mière de  là  éitnîhe.  Bèà  F  automne  de  1345,  des  pluies  exceiï- 
siVes,  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  empêchèrent 
fes  semailles  ou  firent  pourrir  en  terre  le  blé  qui  commençait 
k  gei*mer.  Au  printemps  suivant,  les  pluies  recommencèrent 
âve(î  unie  égale  obstination;  et  pendant  les  trois  mois  d'avril., 
mai  et  jniù,  \i  terre  fut  sans  cesse  ou  inondée,  ou  tellement 
détremp^^  que  les  semailles  des  grains  de  printemps  et  des 
millfets*  ne  réussirent  pas  mieux  que  celles  de  l'automnei 
Gtette  eïdbmité  ne  s'arrêta  pas  à  une  seule  province  ;  elle  fut 
gétoéràte  dans  toute  Fttalie,  dans  toute  la  France,  et  dans 
I^iiliéïM'  autres  pays  encore  :  aussi  n'avalt-on  jamais  vu  un^ 


i  €lUffi  niU^^U U7kttjtéM,v^ 918.  —  *  I/falBlorieB de  Pbloia«  qui tnourut àuffir  mt 
1348,  parle  de  bombardes  à  la  même  époque,  T.  XI,  p.  516  ;  el  l'afVQi^me  r/onpy^  ^ 
(|fi^Ml. siège  de  Calais,  I^nnée  suivante,  «  Odoardo  getia  fuoco  ne  la  tetra,  bombof^e, 
SfUfi^mflfi^jaitfÇiiV^iktmcoiê.  »  4m*q*  lf«4  T»  If^p.  dasj  ^  SDes1i)8lDvleiMLll(»^n- 
tins  emploient  le  mol  de  brada  pour  désigner  tous  les  grains  semés  au  printemps,  pour 
la  nourriture  de  Thomme,  qui  ne  sont  pas  des  céréales  ;  ai^ourd'hui  ils  entendent  sur-, 
tout  par  ce  mot  de  blé  de  Turquie  ;  mais  les  botajM^s-  asfureiU  <ino  ^  W(9ia  n'élait  pas 
connu  avant  la  découverte  de  rAmérique. 


Qhis.  ]|ia4i|vaiââ  céodUe  que  ceU^^  d&  LSâe.Le/vio,  IJiiiUa.cA 
tous,  les  produits  de  la  tenya  manquènent  ég^l^ip^t.  On  fut 
bieutôA  forcé  de  détruire  pr^esq^e  tous  les  oiseapx  d^  bass&^ 
00^»)  pan^e^qiifoii  n*avait  plus  de  qaorritwe  à  leur  domiec  * . 
lAivwicte  de>  boache^e  rendiérit  aussi  coosidéraMemeut  :  mais 
le  blé,  plus  que  tottttte  re^te,  ipAoqaa,dIui2a.]AWièi^^riûinfinl 
46P9l7mt9^  Qftpiefrrteiirefidw  iwkdlpeia^qp^,!^  qiiM^V  ou  mâme 
lyp^ Wii^Q  d^  œ  q9'elte»>Q9wentqgu1pp)«,da  p^YW^^^ 
JilM»>,  l9rlm^S0MUf,4«i  1)14  ^uft, ,  à  :mwmw,)  1^ivt^so|)m.dt  il 
angW#iit§(  (^aqiia iour).de;i|vaiûi^ief <p'imi  1^  dc^onai.  1347  il 
«Nt  d#>pli«ii9if^>dwUé  :  i;orge,^;lfl&fèrTe|i»4ngin^taippt 
I#pif4^  ppDi';  eti  le.  sp^,  luirm^  étaijt,  diux^  cb^iïé  e^ 

àbi^tqepfdtre  d»'  ce!  atimwt^j^^omi^r»  €it  û^ii})».^.. 

«Mmi^QS  8i^{  |pK)6iirei\  ua  aipravi^io»iwQwl^isnffisfuit;  il 
ftlLai^ite)  do0)  blés)  en.  CMabr^^.W-Sîpîïc^ren'.&M}^^  à 
liHÎiif,£tid^M(toat6ja<|ludMrie.t  a4fMpwkdpsiMP;b?s4'a7(W^ 
fliw  se.^lfflaBtfir  icfentev!  pan  latohnAéi  4ea  denv^j  et  U  cmt 
AfBiatipié^  quMtto  i»Uomi|iâ9td|»^xu)WPt^  et  datqoAtJ^ 
iBâteinmids  d'ocga'^.  Miw  l««uiii«rcd2aoda  pM»u^  génois, 
asecakBqpiebiibétait.abl^  ^  oon^aoter,  .pwK  ^m»  débar- 
9MBle(Ué*à  Siâeura  ii.Qélic0,  .ne.fiiveiitt^ttîf  kmxs^ie^ge- 
flwtt^  pan»%|iB^4aB8(C0»4fiEUi:.Ymq9^  coHune  Ton,  éprouvait 

*  La  pàti«  de  cttapons  *e  >reûdlt^Mii  flM»  «iféNIll^iÇ  oona  â>il1i«Hl  MaoM^^  ; 
Mt^iflett<eMf9<iigiiiii9»«tii  i(r»8OMriWf0>aWfMi  W»w*  4oA}4»,8pwdeFrtw;  la 
▼iWëe  inférieure ,,  7  à  8  sous  de  noire  monnaie,  et  la  meilleure  12  sous.  Ces  pnx  sont 
po!<6  pour  poids  ;  mal»  l'argent  niait,»  à^eiib-épocpiej  q«rtrê*ftïl8.pliit^^prfMJj«w*hui. 
•^hLtfbolMnitdQM  •q,H»tl).d©.piof<|W  P*a^.3*liyï«^  Roid*.  de  matc;le  flonn 
tfpr^valanna  Uv.  tournois,  s'«slimail  alors  à  3  Uy.  2  s.  Le  quinUl  de  blé  vint  donc 
è  varoir'36  livres  pôîdi  pour'pdds,  et  iW  ftaw»,  eii**|ar*au  cbaog««ieiil.qiiales 
mines  d'Amérique  ont  occasionné  dans  la  valeur  des  espèces.  -  »  Le  muid  ou  moggio 
de  Florence  équivaut  4  vingl-qualre  Jwisscaux,  et  doit  peser  864  livres  poids  de 
mapc. 
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par  se  pourvoir  eux-mêmes,  avant  de  laisser  sortir  da  Më,  ^n 
sorte  qu'il  n'en  arriva  pas  à  Florence  plus  de  la  moitié  de  ce 
que  le  gouvernement  avait  acheté.  Les  Florentins  tirèrent 
aussi  quelques  provisions  de  la  Mâremme  et  de  la  Bomagne, 
quoique  dans  ces  provinces,  de  même  qu'à  Bolide,  les  vivres 
fussent  aussi  rares  et  aussi  chers  qu'à  Florence  ^ . 

La  seigneurie  envoyait  chaque  jour  au  marché  de  soixante 
à  quatre-vingts  muids  de  blé,  qu'elle  faisait  vendre  au  prix 
courant,  d'abord  quarante  sous,  et  ensuite  cinquante  sous  le 
boisseau.  Mais  comme  cette  quantité  ne  se  trouvait  point  suffi-* 
santé,  parce  qu'un  nombre  prodigieux  de  paysans,  aoexmtumés 
dans  les  autres  années  à  vendre  leur  blé  au  marché,  vénàiâtt 
au  contraire  en  acheter ,  la  seigneurie  fit  fdre  des  fours,  où 
l'on  employait  chaque  jour  de  quatre-vingt-cinq  à  cent  muids 
de  blé,  pour  faire  des  pains  du  poids  de  six  onces,  où  le  son 
n'était  point  séparé  de  la  farine;  on  ea  dûtribuait  ensuite  diex 
les  boulangers  deux  par  tète,  à  raison  de  quatre  deniers  flo- 
rentins la  pièce.  Lorsqu'on  vit  aisnite  se  form^,  à  la  pcnrte 
des  boulangers,  des  attroupements  qui  augmentaient  le  soh 
timent  de  la  misère  publique,  et  répandaient  l'effiroi  parmi  le 
peuple,  le  gouvernement  se  détermina  à  envoyer,  de  maison 
en  maison,  porter  à  chaque  famille  les  deux  pains  par  tète 
qui  étaient  assignés  à  t6us  les  individus  qm  là  oompositait. 
1347. — Au  nioisd'avril  1347,ilsetroûva,d'aprè8le8fegistreB, 
que  quatre-vingt-quatorze  mille  personnes,  à  Florence,  reee- 
vaient  ainsi  leur  pain  de  l'état;  et  cependant  tous  les  bour- 
geois un  peu  aisés  n'étaient  pas  compris  dans  ce  rôle,  parce 
qu'ils  avaient  fait  leurs  provisions,  ou  qu'à  un  prix  plus  Aewé 
ils  se  procuraient  de  meilleur  pain  chez  les  boulangers.  Tous 
les  pauvres  et  tous  les  religieux  mendiants  qui  vivaient  d'au- 
mônes n'y  étaient  pas  compris  non  plus,  quoique  leur  foule 

• 

t  Oonica  Miseelta  diBoiogna.  T.  XVIII,  p.  404, 
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fijrt;  iiiDOiid>rable  ;  ear  on  les  avait  eoDgé(|BéB  da  tmilM  les  tor- 
ies et  les  villes  voisines ,  et  la  misère  ou  la  faim  les  avisent 
tons  réunis  à  FlcHrence.  Telle  fut  cependant  la  générosité,  la 
charité  chrétienne  des  Florentins,  que,  pendant  la  durée  ée 
cette  famine,  aucun  pauvre,  auetin  étranger,  aucun  paysan 
ne  fut  renvoyé  de  la  ville ,  aucun  ne  fut  laissé  sans  seeoura, 
tous  fur^t  ^aottrelenus'par  les  aumônes  pubUifues  ou  particu^ 
hères.  «  Aussi,  dit*  YiUani,  devon»-nous  espérer  en  Dieu , 
«  qu'U  ne  r^fardera  pcnnt  les  péchés  énormis  de  nos  oondh* 
«  toyèns;  hélas!  nous  l'avons  dit,  notre  viUe  n'en  est  que 
«  trop  somllée;  mais  si  c'est  scm  bon  plaisir  etsa  misâicorde, 
«  il  compensera  nos  fautes  par  les  aamtoes  de  nos  bons  et 
«  vertueux  dtoyens,  o(»nme  il  le  fit  à  HiniTe.  :  car  il  Fa  dit 
«  lui-même,  l'aumône  efface  le  péché  ^  » 

Cette  famine  avait  été  générale  en  Italie,  et  toutes  les  vittea 
n'y  avaient  pas  pourvu  par  des  règlements  aussi  sages  ou 
aussi  généreux  que  les  Hior^itins  :  aussi  lœssa-t^dle  aprts 
elle  un  affaiblissement  dans  la  constitution  de  la  masse. du 
peuple,  et  une  disposition  aux  maladies  épidémiqnes,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  manifester.  Cependant,  pour  que  le  pauvre  ne 
fût  pas  tourmedfté  à  la  fois  par  la  famine,  par  la  maladie  et 
par  ses  eréanders,  la  seigneurie  florwtine  suspendit  les  pour*- 
suites  juridiques  pour  les  petites  dettes;  et  elle  déUvra,  le  jomr 
de  Pâques,  comme  une  cfftmûe  à  Dieu,  tous  les  prisonniers 
dateurs  de  la  communauté,  et  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés 
poiur  des  fautes  peu  graves.  En  même  temps,  elle  offrit  à 
œox  qui  étaient  poursuivis  pour  des  amendes  la  faculté  de 
se  rddielêr  avec  quinze  poui^cent  de  la  somme  portée  par 
leur  sentence.  Mais  la  misère  était  si  grande  que  Inen  peu  de 
gens  pœrent  profiter  de  cette  faveur  ^. 

Pendant  l'été  de  1347,  la  mortalité  fut  assez  grande  à  Ho- 

1  Glov.  rÛUmU  L.  XU,  e.  72,  p.  9S4.  *  >  im,  C.  83,  p.  Ml«  ' 
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E£Me^>Bwrtoat  fiwiâ  test  p&QTveB,  tes»  temm»)^tt  \mmfvttii;i 
«trVoii.estiinfttcpie  Vépidénik  avait  enlevé  envkoa.qaatnéiiiilki 
lierâotmoft.  Ma«i  iwndaïKt le  même tiemp»  uAfléaupln»  tarw 
lilbW  <SQ  pri^aimb  en  Orieat .  Bana  tes  rdifticko^t  4e9  pbâoiemiH 
M»  cpii  aiseompçkgateeot  laiperte^  H  qJeat  poaiacUtisiiA;  âiatpAf? 
pwr  tasi  l»nits>.popiiJftir6Si  qu'iuie  sapai^tiaQ^QVfiiU^  par  la 
cmttteifrâail»  «iràMiDijr  aisiâei»aoty<  dïoim  }m,wimi^  ibm 
r4^ep  qfii.Qc»9Moi»iiàn3«t  aaits  doiUie^  rj^pi4^aitev  Bam- te 
i»yaigoe>defCiniiii|;,4f0e  ^qtte^maatiteïXaaQt'^^niMÎ^  J^AeH^ 
ébmaWe  fUi  dB  r  Tîdleiitea  cM^CMWWiB  ;  pbine^iii viUfti el^j^or 
çinw^  i4tt«geft  e^^Ateèaottiht  }»gQ^^t^qm  elMiùwmniDl 
fçmmiwb^  ftwwwftj  ^'».9^atkaibaiiibwi&^b«fd^^ 

pèrent  à  ces  bouleyarseaiMfta  poiilèimtr>ailWr€ilS  iHimwtalie 

0mtagpifiii8«r4;4i4%:fiipaadâiaa^^^  am  ^bard»  im^Tlmm^^i  à 
XrâH8«ad^  ^  4W),idiiiMPr  cette  ewtiïâer)  spi^WQi  |«pB#ii0ee 
ei»  Q{Qiiwtaitq[pfltQe&.  A  Sâmti»)'  Icis  plmeaiffvwt^  aMoiofmr 
guéea.dd  I9  ohute^  d'tUne^éGioiaiie  cptaotitér  d^iivmttKk  qair%.  à 
huit  (Atte^ijaiieo  «ne  ^aase,  te^wsnn^rbi^  tas  antron^vifaideç 
l4k  piqpiTQ  ^i dfBirmers.  était;  v^ouneo^e; .  lai  omnoplioii.  dcii 
premorai  inleatwt  r^ak^  Lapea^néQ.dwi^eeflr'dfiiiir  pajsf  à3 
répaadi^  da»a.  teot  to  Le^ianb;:  elto'  pmcoianitr  la  ^jne».  la 
CbaUtée^.la:  Méwpotamie,  ÏÉ%fpi^y  las^JIea  da  fiÀtol^ptl^ la 
ïuarquiaj  la^QrècM^  ^  »  XAatmémô^ti  la»  BMsie<?v3bes  mefcbanda 
itali^s.  ipài  étmutf*  établîai  daiia  ;  différante  portu  4a  iLevMit 
vonhisent  s' enliw  a^ee  kurs mascbandiaoi}  :  hmt  galireu  g^ 
•oiaQ8^;^U)e  wtam^  p«Mi]x»l.de  lai  màn'Ntib»3daiia),re8|M^ 
sapo^  dr*éidia|ipi»;à  an  o(mtagî^<;  mak'élleB  la/poEllktit  avao 
^esH  XiQSihiiji'atiemirxiTèreat  M  SkâBy  QUes:atlfeuaDtidË||à^peNta 
tant  de  matelots,  que  quatie/de)  <oea  galèBdst^ftqrrmi  1  abjndeih 


1  Kicephorus  Gregoras  Met.  Byzant.  L.  XVI,  c.  t,  p.  4çS.  ^  >  (riov.  VifUmL  h,  XII, 

C.  83,  p,  963.  ,     '     •    .  '.:..' 


mê&ê^  les  iMMkefi^^'  iesoeiKHrenf;  à^  torp»  eomiBfmiqiièfeM 
FtUfectiM  afixt  kabilaBl»  de  la  idlle  oit  ils  atutent  débarqaé*; 
é»  Ift  elte  06  ré^àâditra^dlement  dafis  trateh^fteite,  la  Corse^ 
In  SMdâigD^  eVles  cAté»  àë  ïà  WSSàtHsrrMée.  liesmarobaiidè, 
^i  eofllMiiaiettl  k  Ifair,  dëbarqttètteiit  I09  qm  et  Pide,  tes  an*»!. 
ta^s  à  flOeiefr  ;  et  ecMiime  aueime  préenotioii  n'ny^il  Moore  élé 
prise  pont  anrêtep  les*  midadtds  eratagifeoses,  partmit  oè  As*  se 
ptésettièrtat  ilir  appferfêrenf  In  tilôrfrayee  eux.  1348'.  v-  Bk 
f  94S\  la  peste  Meeta  toute  PRaHe,  à  la  vSêfBPv&  de  M^hi  et 
ci^  ^pidcjéfes'  eautoAs  an  pied  èës  Mpm,  4fr  elle  ftil;  à  peine 
sentie.  La  méine  année,  eltepnssa^  les  montagnes-,  et^^Stendtt 
en  ftoiftôce,  en  Sa\e>îe,  en  Banpftiné^,  en  Bcmrgognfr;  et,  par 
iU^neS'^liRortes,  die  péiMtra  en  GMalogne.  Vmiaêè  snitante, 
èBe  parconrnt  f<mt  Je  reste  de  POccidfent ,  jiisqu*au5t  rires  de 
ht  met  AIbntiqtte,  te  Barbartë,  F  Espagne,  r  Angfifiterre  et 
la  France.  Le  Brabant  senl  parut  épargné;  et  resseniftè  peine 
Vft  dbntagion.  tin  1390,  elle  i^atança  v^  le  nord,  e^  se  ré- 
pandit chez  les  Frisons,  les  Allemands,  les  Hongrois,  tes  Da*- 
m&  éf  les  Suédois^.  Ce  M;  alors,  et  par  cette  caKunitë,  qnie 
la  répnbliqae  d^Matide  fut  détrtdte.  I/a  mortaHIé'  fut  si 
grande  dans  cette  lie  glacée,  que  ses  hiAftants  cessèrent  dès 
lors  de  former  un  corps  de  nation. 

"Les  symptômes  de  cette  peste  ne  ftirent  pas  parfont  les  me*- 
mes.  En  Orient,  nn  sài^ment  de  net:  annonçait  rihTasiôn 
de  là  maladie;  en  même  temps  il  était  le  présage  assuré  de  là 
mort.  X  Florence j  an  commencement' dé  la  maladie,  on 
vbjait  se  manifester,  ou  à  Faine,  ou  sôus  les  aisseltes,  un 
gonflement  ^^  égalait  ou  sbfpaâsàîl  même  la  grosseur  d'an 
lœnf ,  Plus  tard  ce  gonflement,  qu'on  nomma  gavomôlù,  pa- 
rut indifféremnu^^*  ^^^  tontes  'teis^  parties  du  corps;  plt» 
tard  encore  la  msilu"^^^  changea  de  nouveau  de  symptôme,  et 

}  Matteo  ViUani.  U  I,  ç.  a,  p,  it,  T,  ,^^'  **'*  "* 
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se  manifesta  le  plus  sQayent  par  des  taches  noires  ou  livides, 
qoi  chez  les  ims  étaient  larges  et  rares,  chez  les  antres  pe- 
tites et  fréqa^ites.  On  les  voydt  d'abord  sur  les  bras  on  les 
caisses,  et  ensuite  snr  le  reste  du  corps  * .  De  mèine  qœ  le 
gavoccioloj  ces  taches  étaient  Tindice  d'une  mort  prochaine. 
L'art  d'aucun  médecin  ne  pouvait  arrêter  le  mal,  qnoiqu'aia 
commencement  de  l'épidémie,  outre  les  docteurs  reconnus, 
un  nombre  prodigieux  de  charlatans  et  de  bonnes  femmes  se 
mêlassent  de  donner  des  remèdes  qui  ne  sauvèrent  aucun 
malade.  La  plupart  mouraient  dans  le  troisième  jour,  et  pres- 
que toujours  sans  fièvre  ou  aucun  accid^t  nouveau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'un  effroi 
extrême,  quand  on  remarqua  avec  quelle  inexprimable  rapi- 
dité la  contagion  se  répandait  ;  il  suffisait  non  seulement  de 
converser  avec  les  malades,  ou  de  s'approcher  d'eux,  mais  de 
toucher  aux  choses  qu'ils  avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient 
appartenu,  pour  être  frappé  sur-le-champ  de  la  maladie.  L'on 
vit  des  animaux  tomber  morts  en  touchant  à  des  habits  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  les  rues.  On  ne  rougit  plus  alors  de  ma- 
nifester sa  lâcheté  et  son  égoïsme.  Non  seulemœt  les  citoyens 
s'évitaient  l'un  l'autre,  mais  les  voisins  négligeaient  leurs 
voisins;  et  les  parents,  s'ils  se  visitaient  quelquefois,  s'arrê- 
taient à  une  distance  du  malade,  qui  indiquait  leur  effroi  : 
l'on  vit  bientôt  le  frère  abandonner  son  frère,*  l'oncle,  son 
neveu;  l'épouse,  son  mari  ;  et  même  quelques  ptees  et  mères 
s'éloignèrent  de  leurs  en&nts.  Aussi  ne  resta-t-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des  malades  que  le 
dévouement  héroïque  d'un  bien  petit  nombre  d'amis,  ou  l'a- 
varice des  domestiques,  qui,  pour  un  ûnmense  salaire,  se  dé- 
cidaient à  braTcr  le  danger.  Encore  ces  derniers  étaient-ils, 

i  J'ompniMe  de  U  CuBMMe  tatrodnelkm  m  Bé€amêfone  de  BoooMe,  firaqui  loale 
celte  deieriptioD  de  la  petle. 
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pour  la  plupart,  des  caoïiMignards  groffderiet  pea  acoootamés 
à  serm  les  malades;  tous  leon  soins  se  IxMriiâi^t  d'ordinaiFe 
à  exécuter  quelques  oïd^es  que  leut  donnaient  les  peslifâ^, 
d;  à  poiter  à  leurs  innilles  la  nouTelle  de  leur  mort.  De  cet 
abandon  et  de  la  tenseur  qui.  frappait  les  esprits,  naquit  un 
usage  biea  oçiffiBé  aux  moeosim  antiques;  c'est  qu'une  femme, 
jmBÊCy  beUé  et  modeste,  ne  reCasaxt  plus  de  se  faire  seryir  dans 
sa  maladie  par  uu  honune,  mèma  un  jeune  homme,  et  de  se 
d^^ôiâler  devant  lui  de  tout  bêtement,  toutes  les  fois  que  la 
maladie  l'exigeait,  aussi  bien  qu'elle  l'aurait  fait  devant  une 
femme»  . 

L'akUdenne  coutume  à  Florence  youlait  que  les  parentes  et 
les  rnsines  d'un:  mort  se  rafisemblwttot  dans  sa  maison  pour 
le'  pleurer  en  commun  aVec  les  f^nmes  qui  lui  appartenaient 
«fephis  près,  tandis  que  lès  proches,  les  T(»sins  et  les  amis  se 
réunissaient  datant  la  maison  avec  les  prêtres.  Le  mort  était 
éucndfe  pcMrté,  par  des  hommes  dé  même  état  que  lui,  à  l'égUse 
^ig  lui-même  avait  choisie;  des  prêtres,  qui  chantaient  et 
fOi^ent  des  cftambeaux,  précédaient  le  cortège  ;  les  citoyens 
:  «pu  s?étaiènt  rassemblés  devant  la  porte  marchaient  ensuite 
et  terminaient  la  pompe  funèbre.  Mais  ces  usages  cessèrent 
{lendant  là  violence  de  la  peste ,  et  des  usages  contraires  leur 
fim^t  substitués.  Non  secdement  les  malades  mouraient  sans 
être  entourés  de  beaucoup  de  femmes ,  plusieurs  n'avaient  pas 
'  mémie  un  asôstant  dans  les  derniers  moments  de  leur  exis- 
-  tençe.  Qn  était  persuadé  que  la  tristesse  préparait  à  la  mala- 
:  die  :  on  croyait  avoir  éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisirs  étaient 
:  te  remède' le  plus  assuré  contre  la  peste  ;  et  les  femmes  mêmes 
cherchaient  à  s'étourdir  sur  le  lugubre  appareil  des  funérail- 
les, par  le  rire,  les  jeux  et  les  pliusanteries.  Bien  peu  de  corps 
étaient  portés  à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou  douze  voisins, 
encore  les  porteurs  n'éteimit-ils  plus  des  citoyens  considérés, 
du  rwg  du  défunt,  mais  des  fbssoy^nrs  de  la  dernière  classe, 


<9^         HistoiHK  ùmiBxmrmoKom  iTALiBiniBs 

tei|iispcff4iiiwtia  JMèoeiM^  lionfiointà  relise 

itoe  fii  m  firélm»  tes  ipBMdiôelit^  iaireema  ipcitiit  ftonodi»  de 
ri»ergASj$rQQd(lQ«foîg>|iQÉ0i  (U  «^^  a«eim*  Cesqjffètees, 

,WMMf(  ifiii0m^9Bx  qii  a0Mie  Ai»i|^4oiig  ou  trop  aoleaiiel,  (da- 
^emot^e  "«odaTBa,  .à  ii^iiife  >dn  jBeecAiRt)  dans  la  fi?fîiatp 
iom  ipi'itoitBMlvaiant  oinrorte. 

lie  aoct  d9$  4MW»r€!£W  (Ottaérnetika  f^iis  d^^ 
^itibtoiiiplliariiMoaibile  ;  tQUnm^  par  fa  paira»té,  dans  des 
maisons  malsaines,  et  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  rtom- 
.b«imtwilf^^[iariid|Uierftt;f6t(0^  a'étawntiBÎ  «oignes 

.ni  aevm^  dis  jUounaient^BlxlQtte  4ious.  il  y  «en  «Tait  beancovg^, 
et  de  joinr^t  (JjBtQuit,  ^  iiiiissfaieDtidaiKs  to  ^ «^  ksarwmé- 
nAIe.eiistencio;  boaucoup  ^m^  ^abandonniés  dans  leuvs  n^- 
Bosis,  ««^ceuamt  le«r  ^most  à  Jk^fis  yoisins  ipar  V  odeur  iélide 
4iii'exhalçôt  kur  jeadwvse.  l>a  ^pir  de  »la  covriiptmi  de  Taîr, 
bien.pUid  ipie  .la  oba?U4>  ^igageaît  les  voisins  à  i/Jeiter  «ks 
i^pparlemisnts,  à  sortir  ctesiaaîsoiis  les  cadavres,  et  à  lesiplaofr 
devant  les^postes.  Gbaqve  matin  on  ^pouvait  voir  un  grand 
.nombre  déposés  ainsi  dans  les  rifês<;  on  faisait  ^osuite  venir 
des  bières,  ou,  à  leur  défaut,  une  planche  sur  laquelle  on 
en^portaitilerQada(vre.  fi]m  diuie  bière  ocmtiiit  en  même  temps 
le  mari  et  da  femmc^)  ou  Je  :père  et  le  fils,  pu  deux  ou  trais 
frèi?es.,Lor^uetdeuitipi^tfie^  avec  une  croix,  précédaient  un 
ccoivoifunèbref^et-di^aîent  l'officedes  morts,  de  chaque  porte 
ou  voyait  sortir  d'ambres  jbii^s  qi»i  «e  jc^gnatent  au  oorté^e  ; 
et  les  prêtres,  qoine.s' étaient  engagés  que  pour  un  seul  moit, 
eu  avaient  aept -ot  ibiilit  àensevelir. 

La  Uvm  ms^Wii^  w  m^mA  plus  4iux  «^[^uitures^  on 
coqumen^  fà  Mf^  vdiRis  le^  ^ometières  des  fosses  immenses, 
dAUs.IeQ^aU^i9ii  Mugeait  jks  «oda^oespar  lits  à  ^meainre 
fpCik  sixmmi^y  if^l^^mim  <neQM^iimU  erâftte  dHin  fm^iie 


-iieiit8,4M  jwk,  4esii!haalB,  Ai  «gaièlé,  ^poiraiieitt  seuls  ks  pré- 
*Mr^p«h*  Ile  'te  np^ft^^  iie^so&geHieàt'i^  qo^à  chercher  «Ses 
ijmdMitiioM, tn#a€«dl6iiiêllt  chez  eus,  maisdans !les'miii00ns 
«iitran^ftw» ,  >  tmrtœ  les*  Ib»  ^'ils  ^croyitfeiit  *y  ^tronvia*  quelque 
•itfMMe^  4tt»àqecfr*gri$;Tottt4^  àlMr'tliBerétkm  ;  eetr  dhft- 
'fetta,'«miikie'iie(â6Vattt'^ds''vitfe, watt akmSoiufé^e  8<>ini3e 
êCMutnietet^^Ms  'bidÉB.ilA'pldpàrt  dtis'milistascétrienf  (Sè^ 
f^f&amA'Wmiïmm^  et  4*tftra«géir  y^  entrait,  eti  'Mëèft  wc^e 
«Miittis^mMiVfdtQe^fopMeta^  QLe  respeét  prar  ^es  lois  ai- 
fitinâg  'et  'httttiBfiieB  ^étaft  ^iMlPifHi;  4eaps  nmiiiAtsres  et  'oenxiqui 
''diiriieilt*t?<m4r  4  lear^esëeiÉtien  étideift  winons,  mou  nuda- 
*iâeB,  i«Na  iMttéBaient  dépoorrns  de  gardes 'et  de  inlbdtemes, 
«9^âs  m^yoïntfeittîmpriinirr  animiie  erahite  :  aussi 'éhacnn 
«e  vègurdifitJa^eoiiime  ISire'cte  fid^e ^ift 'ee  ^Itie  aa  fantaisie 
Qiii^siiggëraît. 

Lâseatitpagaes'ti'étàient'pas^^iB'tépai^dëes^^^^      villes; 

4es  oMteanx'ét^Ies  Tiflages,  dans'leirr  petitesse,  'étaient  une 

4tttage  de  'h  eapfitdte.  Les  'malhenrenx  làbenrenrs  qni'hàbi- 

^ieÉt^estnaisoiis  "éparses  dans  les^champs,  qui  ne  ponTaiofit 

^es^dner  liS  consélis'âe  médecins,  ni  soins  de  domestiques,  mou- 

4identmi^4es  âienms,  dans  leurs  champs,  ou  dans  leurs  mai- 

wns,  non  poinlt  comme  des4iommes,  mais  comme  ides  bètes. 

Aussi,  deyenus  né^igen^  de  toutes  les  dioses  de  ce  monAe, 

^comme^^Ie  jour  était  venU'  où  ils  ne  'pauraientçlus  échapper 

à  la^mol^  1b  ne  s'occupaient  plus  à-demanficrà  la  "terre  ses 

^tâts'Ou  le  prix  de  leurs  fatigues,  teais  Ils  à-efforçaierit  flfte 

'eoiisôlluner  «ceux  qu'ils  aTuent  défà  vecueillîs.  Le  1)étaU, 

xfaaasë^es  maisons,  errait  dans  les  champs  abandonnés,  tiu 

mifieu  des  récoltes  qu'on  n'avait  point  moissonnées ,  et  le  plus 

.soiurAiit  ril  jrentrait.de  Juinmàme,  île  soir ,  x]AaSfdie6'  étaUes,  .qm- 

'qflfB  tte 'testât  ptas  de  maîtres  ou  de  bcrgert  ,pour  le  sur- 

yèîller.  *  .    . 
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Aacone  peste,  dans  avi^im  temps,  n'avait  taeeie  frappé 
tant  de  yictimes.  Sur  dnq  penKmnes,  û  eamourat  trois  à  Flo- 
rence et  dan^  tont  son  territiMre  ^  Boccaoe  estime  qne  la  vîBe 
seale  perdit  plos  de  cent  mille  individus.  À  Pise ,  «at  dix 
personnes  il  en  moorat  sept;  mais  quoique  dans  eette  viHe 
on  eût  reconnu,  comme  ailleurs,  que  qûoonque  touchait  im 
mort,  ou  ses  effets,  on  même  son  argent,  ékiit  frai^  de  la 
contagion,  et  quoiqu'il  n'y  eût  plus  personne  qui  voulût, 
pour  un  salaire,  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs,  ce- 
pendant aucun  cadavre  ne  demeura  dans  les  maisons  sms 
sépulture.  Les  citoyens  s'appelaient  les  uns  les  antres,  au  nom 
de  la  charité  chrétienne^  et  se  disaient  :  «  Aidons-nous  à  por- 
«  ter  ce  mort  à  la  fosse,  afin  que  nous  y  soyons  portés  à  notre 
«  tour  '.  »  A  Sienne,  l'historien  Agnolo  de  Tura  raconte  que, 
dans  les  quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  la  peste  en- 
leva quatre-vmgt  miUe  peroonnes ,  et  que  lui-même  ensevelit 
de  ses  propres  mains  ses  cinq  fils  dans  la  mime  fosse  '.  La 
ville  de  Trapani,  en  Sicile,  resta  complètement  déserte.  Tons 
les  habitants  moururent,  jusqu'au  dernier  *.  Gènes  perdit 
quarante  mille  habitants  ;  Naples  soixante  mille,  et  la  Seile, 
sans  doute  avec  la  Fouille,  cinq  cent  trrate  mille'.  En  général, 
on  calcula  que,  dans  l'Europe  entière,  qui  fut  soumise,  d'une 
extrémité  à  l'autre,  à  cet  épouvantable  fléau,  les  trois  cin- 
quièmes de  la  population  furent  détruits. 

La  perte  de  l'Europe  ne  doit  pas  se  calculer  seidement  snr 
le  nombre  des  morts,  mais  aussi  sur  la  foule  de  g^s  distin- 
gués qui  périrmt,  tandis  que,  comme  le  remarque  un  histo- 
rien de  Bimini,  la  peste  épargna  tous  ceux  dont  la  mort  eût 
été  désirable  ^.  Celui  qui  mérite  le  plus  nos  regrets,  c'est  6k>- 

t  Maiieo  ViUimi.  L.  I,  c.  3,  p.  14.  —  *  Croniche  di  Pisa.  T.  XV,  p.  1021.  —  Voyez 
•nui,  sur  la  pef te  à  Padoiw,  Cortiuiorwn  Biitorla.  L.  IX ,  e.  i4,  T.  XII,  p.  998.—*  Cro- 
niea  Smese^  T.  XV,  p.  i23.  —  «  Chronieon  Etteme.  T.  XV,  p.  448.  —  •  ibid,  et  Oonica 
di  Bologua,  T.XVUI,  p.  409.—*  E  mari  ditre  persone  le  due.,,  fuorck»  tiranni  e  arandi 
êigfwri,  non  moH  neumo,  O^ta^  RUnineie.  T.  XV,  p.  90i« 
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vanni  Villaiii,  rhistorim  le  {dos  exaci,  le  ph»  TérUiqw,  le 
plus  élégant  et  le  plii^  animé  qn'e&t  encore  produit  l'Italie. 
Noos  ayons  fait  un  usage  habUud  de  son  hi8t<»re,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  ayec  la  oonlBance  que  Ton  doit  à  un 
aoteur  contemporain,  judideux,  et  qui  hù-méme  a  pris  part 
aux  affaires.  Yillaniy  comme  il  nous  l'apprend  dans  ses  écrits, 
avait  été  à  Rome  au  jubilé  de  l'an  1 300  ;  et  c'est  là  que,  com- 
parant la  décadence  de  cette  ville  capitale  du  mMde  avec  la 
grandeur  croissante  de  sa  patrie,  il  avait  formé  le  projet  d'é- 
crire l'histoire  de  Florence  ^ .  Yillani,  qui  était  associé  dans 
une  maison  de  commerce,  avait  aussi  voyagé  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  sans  doute  pour  les  affaires  de  cette  mai- 
son. Il  fut  membre  j^us  d'one  fcôs  de  la  magistrature  su- 
prême ;  il  exerça  aussi  divers  emplois  publics,  tels  que  ceux  de 
directeur  de  la  monnaie,  des  fortifications,  de  l'offiœ  d'abon- 
dance pour  les  blés.  En  1323,  il  avait  servi  dans  l'armée  con- 
tre Castrucdo^  en  1341 ,  il  fut  au  nombre  des  otages  donnés 
à  Mastino  de  la  Scala  pour  l'accomplissem^t  du  traité  fait 
avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra  ctqpable  de  suivre  à  la 
fois  toutes  les  carrières  publiques  et  privées.  Vers  la  fin  de 
sa  yie,  il  fut  ruiné  par  la  faillite  des  Bonaccorsi,  auxquels  il 
était  associé  ;  on  a  même  écrit  qu'il  fut  traîné  en  prison  pour 
dettes.  Les  derniers  livres  de  son  histoire  paraissent  se  ressen- 
tir de  ses  malheurs  privés,  et  indiquer  que  l'auteur  était  de- 
venu morose  et  défiant.  Lorsqu'il  mourut  de  la  peste,  en  1 348, 
il  devait  être  déjà  parvenu  à  un  âge  assez  ayancé^. 

D'autres  chroniques  italiennes  fijiissent  à  la  même  époque. 
Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  leurs  auteurs  furent 
emportai  par  la  même  épidémie'.  Giovanni  d'Andréa,  le 
plus  illustre  des  jurisconsultes  d'Italie,  à  Bologne,  et  la 


>  Gtov.  vilUini.  L.  VIII,  c.  30,  p.  367.— s  Tiraboichi  staria  detta  VettertUura  ilaUana. 
T.  v,  L.  If,  c.  6,  S  t4,  p.  380r  —  S  An^tt  Dei,  auteur  de  la  Chronique  de  Sienne,  et 
fanopyine  d«  riitoia, 
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célèbre  Laore ,  à  Avignon ,  furent*  aasâ  victimes  de   ce 
fléan.  ♦ 

■  *  • 

Pendant  la  durée  de  la  famine  et  ensuite  de  la  peste,  les 
peuples  d'Italie,  accablés  sous  le  poids  de  ces  calamités,  de-* 
meurèrent  pour  la  plupart  dans  une  inaction  forcée.  L'ambi- 
tion et  toutes  les  passions  politiques  ne  pouvaient  plus  agir  sur 
des  hommes  que  la  mort  menaçait  chaque  jour,  et  qui  ne 
eonnaissaieiit  plus  d'avenir.  Cependant  quelques  révolutions 
éclatantes  signalèrent  cette  époque  même  ;  ce  fut  au  moment 
où  la  famine  finissait  à  Pise,  et  où  la  peste  allait  y  commen- 
cer, que  cette  ville  se  divisa  en  deux  factions  nouvelles,  les 
Bergolini  et  les  Raspanti,  factions  qui  succédèrent  à  celles  des 
comtes  et  des  Yisconti,  dont  on  commençait  à  oublier  les 
noms,  et  à  celles  des  nobles  et  du  peuple  qu'on  avait  vues 
éclater  depuis. 

Le  jeune  comte  Renier,  héritier  de  la  famille  de  la  Ghérar- 
desca  et  du  crédit  que  cette  maison  exerçait  depuis  longtemps 
sur  le  parti  populaire,  était  parvenu  à  sa  dix-huitième  année. 
Presque  dès  son  enfance  il  avait  été  revêtu,  comme  par  droit 
héréditaire,  de  la  charge  de  capitaine-général  de  Pise  ;  et  la 
république  avait  été  administrée,  en  son  nom ,  par  Dino  de  la 
Rocca,  son  parent,  et  par  les  principaux  chefs  du  parti  popu- 
laire. Mais,  lorsque  Rénier  eut  enfin  des  goûts  et  des  volontés 
personnelles,  des  hommes  qui  avaient  longtemps  appartenu  à 
un  parti  opposé  à  sa  famille  réussirent  à  s'emparer  de  son 
esprit.  Le  plus  distingué  de  ces  nouveaux  conseillers,  qu'on 
appela  Bergolini,  à  cause  d'un  surnom  donné  au  jeune  comte, 
étatt  André  Gambacorta,  chef  d'une  famille  qui  devint  bientôt 
lapins  puissante  de  Pise,  lorsque  les  anciennes  maisons  affai- 
blies par  la  peste  eurent  perdu  presque  tout  lear  crédit.  Dino 
de  la  Rocca,  qui  était  issu  de  la  famille  Ghérardesca,  cherchait 
à  tenir  rassemblés  les  anciens  partisans  des  comtes  et  les  chefs 
du  parti  populaire  :  plusieurs  maisons  illustres  de  Pise  étaient 
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aasodéeâ  à  Isà  cause  * ,  et  occupaient  encore  avec  lui  les  prin- 
cipales charges  de  Tétat.  Mais  on  les  accusait  d'avoir  malvenu 
dans  radonnistration  des  deniers  publics,  d*où  leur  tint  le 
nom  de  Ra$panti;  et  cette  accusation  qui  prévenait  contré 
eux  le  jpeuple,  jointe  à  leur  brouilleric  avec  le  capitaine-géné* 
rai,  pouvait,  d'un  moment  à  1* autre,  les  faire  etclure  de  tou- 
tes les  places  ^. 

Tatidis  ^ne  rincMistance  du  comté  de  la  tihéi'àrdescà  pà- 
raîBKdt  menacer  t^ise  d'une  révôlutiôii,  ce  jédné  homme  teôti- 
ràt^  non  «Am  qu'on  aceusàt  leè  Baspanti  dé  JPâvbir  fait 
empoisontieï*.  L'irritation  des  pattis  s*  accrut  éllcore  par  ié 
soupçon  de  oe  crime  :  en  vain  les  magistrats  faisaient  punir 
fle  la  manière  la  plnS  tigoureuse  cent  qui,  par  des  propôii 
piquants  ou  des  chansons  populaires,  entretenaient  rahimo- 
Até  des  deUi  factions  ;  en  yain  ils  forcèrent  les  chefs  à  lihir 
leurs  familles  par  des  mariages,  à  promettre  d'observer  la 
piâx,  à  le  jtu^ër  niéine  sur  l'autel  j  une  défiahce  mûtilélié  tenait 
chaque  pÀili  armé  dèns^Sès  maisons,  et  prêt  à  combattre; 
rïiaqdè  iitiit  uli  incendie,  allumé  pour  excitet  bne  sédition,' 
édatait  dans  quelque  quartier  :  l'irritation  allait  croissant  ; 
elle  nie  put  plus  être  contenue  ;  et  le  24  décembi^e,  après'  un 
<x)mbôt  autour  de  la  maison  de  Dino  de  là  Rocca,  le^  fiérgo^ 
lini  deibetiirèrent  victoriem  t  les  Baspanti  furent  chassés  cle 
la  tine^  et  André  GambacoHa  fut  inls  à  la  tête  Ae  la  répu-> 
blique  '* 

Mais  cette  t^volution  dé  Pi^  étaît  peti  de  èhttse  auprès  dé 
^lles  antquellés  la  mort  du  roi  Ahdrë  à  ïfapleâ  avait  donné  ' 
Méb  dans  l'Italie  méridionale.  Le  roi  Louis  de  fiôngfiè  élàif 

1  Les  Ran,  Scaccbiôri,  Bénetti,  Pandolfini,  RosselmiDi,  Lei-VernagalH,  Scarsi,  Botti- 
MBa*  A  Lambertucd.  ^  Ovifloi»  di  Piéa.  T.  XV,  p.  leià.  —  Avec  Gatnbacortf,  On  voyait 
d'aulre  iiari  Geeca  d*Agliatd,  les  Gualandi,  Sismondi,  LanrranchI,  et  Baccarossi.  •—  '  Ràs- 
fiflf»v«iildirë  tontoftr  «D  gtattttH^^  dt  flgiftrét&dot  faire  ta  roaio ,  voler  daAs  ufae  admi^ 
nifltraiioiL  —  s  CrotUca  di  Pi&Oj  T.  XV,  ^.  t&iT-i020.  «  B.  Marangùnl  Oonica  Ùl  Pièa^ 
p.  703.  *  Giovanni  ViUani,  L.  XII,  c.  us,  p.  999. 

7* 


IQO  HISTOIRE   DBS   REPUBLIQUES   ITALIEIfNES 

déterminé  h  tirer  vengeance  da  meurtre  de  son  frère,  et  ce 
fat  au  milieu  des  calamités  de  la  famine  et  de  la  peste  qu'il 
accomplit  ses  projets.  La  résistance  vigoureuse  que  les  Yéni- 
tiens  lui  avaient  opposée,  en  1346,  devant  les  murs  de  Zara, 
Favait  empêché  de  réunir  cette  ville  à  son  royaume,  et  d'éta- 
blir par  son  port  la  communication  de  la  Hongrie  avec  les 
provinces  d'Apnlie,  au  travers  de  l'Adriatique.  Zara,  que 
LouiB  n'arait  pu  délivrer,  et  ,qni  avait  soutenu  avec  obstina- 
ticm  un  si^  de  dix-huit  mois,  se  rendit  enfin  aux  Yénitiens, 
an  mois  de  décembre  1326.  Les  Jadriotes  parurent  la  corde 
an  oon  devant  le  sénat  de  Yenise,  pour  demander  pardon  de 
leur  rébellion  *  ;  et  le  roi  Louis,  qui  leur  avait  promis  de  les 
prot^r,  ajonnia  sa  vengeance  contre  Yenise  après  celle  qu'il 
voulait  tirer  de  la  reine  Jeanne. 

Ni  l'âection  de  Charles  lY,  et  la  guerre  qu'il  excita  en 
Allemagne,  ni  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  ne  firent  renoncer 
le  roi  de  Hongrie  à  l'expédition  qu'il  méditait.  U  envoya  de- 
vant lui  son  frère  naturel,  Tévèque  des  dnq  Églises,  pour 
préparer  les  peuples  en  sa  faveur.  La  ville  d' Aquila  ouvrit  ses 
portes  à  ce  prélat  hongrois  ;  presque  toutes  les  Abruzzes  aussi 
bien  que  le  comte  de  Fondi  se  déclarèrent  pour  lui  ^.  Le  roi, 
qui  avait  conmiuniqué  à  tous  ses  sujets  le  désir  de  vengeance 
dont  il  était  lui-même  animé,  se  mit  en  route  plus  tard.  Il 
partit  de  Bude  le  3  novembre  1347 ,  avec  une  armée  peu 
nombreuse,  et  un  trésor  considérable,  aimant  nûeux  solder 
des  troupes  en  Italie  qne  de  les  conduire  de  si  loin  '. 

L'armée  hongroise  prit  la  route  de  terre,  et  fit  le  tour  du 
golfe  Adriatique  par  Udine,  Padoue,  Yérone,  Bologne  et  les 
villes  de  la  Bomagne.  Le  roi  se  présentait  partout  comme 

>  Chronicon  Bsierue.  T.  XV,  p.  438.— Cftronicofi  MuHneme.  T.  XV,  p.  «07.— '  Giav. 
flUani,  L.  XII,  c.  88,  p.  967.  —  '  GioT.  ViUani  dit  qu'il  n'avait  que  mUle  cheyalien.  Bon- 
finios  parle  de  dix-liuil  légions,  mais  il  n'indique  point  de  oombieB  d'iNWiifîes  ellei. 
étaient  composées.  Rerum  HungarU.  D.  il,  L,  X,  p.  362, .     . 
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Failli  deî»  petite  sei^ears  dont  il  trayersait  les  états  :  il  n'an- 
nonçait d'antre  ambition  que  celle  de  venger  son  frère,  et  de 
punir  un  crime  atroce;  et,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  route, 
il  groaùt  son  armée  d'une  foule  de  yolontaires  qui  se  mirent 
à  sa  solde  * . 

L'Église  parut,  il  est  yrai^  entreprendre  la  dâtense  d'un 
royaume  pour  lequel  aucun  prince  séculier  ne  voulait  s'arm/or. 
Un  légat  du  pape  arrêta  le  roi  de  Hongrie  à  Fuligno  ;  il  lui 
défendit  de  nourrir  davantage  des  projets  de  vengeance,  puis- 
que le  juge  député  par  le  Saint-Siège  avait  déjà  puni  tous  les 
vrais  coupables  :  il  lui  déclara  que  la  souveraineté  de  Naples 
appartenait  à  l'Eglise,  et  que  c'était  au  successeur  de  saint 
Pierre  qu'un  chrétien  devait  recourir,  non  au  sort  des  ar* 
mes,  pour  faire  valoir  ses  droite  sur  ce  royaume  feudataire. 
<(  AUez  dire  à  notre  saint  Père,  répondit  Louis,  que  plus  de 
«  deux  cente  coupables  demeurent  encore  impunis  dans  ce 
«  royaume,  qui  m'appartient  par  droit  de  succession.  Avee 
«  l'aide  de  Dieu,  je  compte  bientôt  y  faire  meilleure  justice. 
«  Lorsque  j'aurai  mis  la  couronne  de  Naples  sur  ma  tête,  je 
«  ne  refuserai  point  à  l'Église  l'hommage  et  le  tribut  que  je 
«  lui  dois.  Si  vous  m'excommuniez,  cependant,  j'en  appellerai 
«  à  Dieu  de  votre  sentence  :  il  est  plus  grand  que  le  pape,  et 
«  connaît  la  justice  de  ma  cause  ^.  » 
Louis  continua  ensuite  sa  route  ;  et,  dans  les  premiers  jours 

* 

de  décembre,  il  parvint  sur  les  frontières  du  royaume.  La 
reine  Jeanne,  le  20  août  1 347 ,  avait  épousé  Louis  de  Tarente, 
son  cousin  :  par  cette  union  avec  l'un  des  meurtriers  de  son 
mari,  elle  ne  laissait  plus  de  doute  sur  sa  participation  au 
crime  dont  le  roi  de  Hongrie  l' accusait;  les  peuples  invo- 
quaient eux-mêmes  un  vengeur  de  cet  attentat.  Âquila,  Sul- 

,  *  Giov.  nUanLh,  XII,  c.  iOS^p.^ii.-^M.JôfLdeThwroczChron.  Bmgaror.  ^j^ff^^ 
c.  10,  p.  180.  —  Script,  ttung,  T.  !.  —  *  Giov,  ViUani.  L.  XII,  c.  tW,  p.  Wb.        -*^^ 
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mone  ^  Swgoiqetto  ouyraieAt  leurs  porto»  wx  Hongioii;  les 
uriaces  du  sang»  jaloux  de  Vâévatioa  d'im  de  leurs  égfauy 
se  détachaient  de  Jeanne;  le  duc  de  Duraz  se  (emparait  i  hé 
faire  la  guçrre  *  i  et  Louis  de  larente,  911  s'était  placé  à  Ga* 
poue  pour  disputer  aux  Hongrois  le  passage  du  Yultime, 
yoyait  soç  ï^nuée  dinÛAper  chaque  jour  ^. 

Mais  liQçis  dç  Xarente  n'eut  pas  miam  rocoasUm  de  metpra 
à  ^'épreuve  le  courage  de  ses  troupes,  divat  il  se  défimt.  Le 
roi  de  Hongrie  ne  tenta  point  le  p^S^age  du  Yulturue*:  il  piit 
la  route  du  comté  d*  Alife  j  et,  le  U  jwvier^  il  arriifa  i  Béskér 
yenjkj,  avec  une  ftrmée  forte  de  ^}\  nuUe  homvies  de  oavakrie 
pesante..  Le  trouble  cjt  l'effroi  régnsûeut  à  Naples  :  le  gniMU 
sénéchal^  Nicplas  d^  AcciaiuoU,  républicain  florentin,  fû, 
au  iqilieu  d'une  cour  corron^pye,  était  d^mei^  fidèle. aux 
principes  d'une  morede  sévère,  et  qui  s^'efforçait  désonnaia  de 
sauver  une  reine  dont  il  avait  vainement  vojulu  prévenîr  les 
fautçs  et  les  dérèglements,  ne  trouvait  personne,  parmi  les 
courtisans  ou  \a,  noblesse,  qui  youlùt  le  seconder*  Lu  liUe  ne 
songeait  pas  même  h  repousser  les  Bougcois;  et  Jeiavm  prit 
enfin  le  parti  d'aba.ndonner  son  royaiwis,  sai^.  avrâ  lixré 
un  seul  combat  pour  le  défendre  :  elle  s'ewbarqua.,  le  15  jan* 
-^er,^  à  Naples,  avec  ses  confidents  le&plii&  chmk  f  dk  ftt  par« 
ter  sur  sa  galère  le  peu  d'ar^nt  qui  hû  restait  eoceie  de» 
trésors  amassés  par  le  roi  Rob^,  et  elle  &i  voile  \9m  la  fiio-- 
yeuce^  où  ses  barons  devaient,  lui  fa^^  éprQUver  i  lem  tour 
leur  arrogance  et  leur  ip^écontentement.  L^s  de  Xaveote  eè 
Nicolas  des  Âcciaiuoli  s'embarqu/èreAti  pei^  d^  joursi  a^rta  pour 
la  suivre,  et  toutes  les.  villes  di^rçiyaume  ^'eu^^p^iessèrenl  ^\ 
Toyer  à  Louis  dç  llong]:iediea  diiffiffiiipm  PPHr  se 
àlui^ 


.  1  Giov,  Villani.  L.  XII,  c.  98 ,  p.  97«.  ~  t  Daminîei  de  Gravina  Chron,  de  neb.  in 
Àpulia  GwiSf  T.  XII,  j^  lid.--»  (Hov*  wmatA,  l^  %ll,  c.  Ito,  p,  MO.— Oat^Ma  Chr,  de 
neb,  in  Apulj,  Çesii^t  y.  V9^ 
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lies  pnoMS  du  sang  qui  n'avMeot  point  màvi  Jeanne  dans 
sa  faite  hésitaient  cependant  encore  à  se  mettre  entre  lea 
mains  du  roi  de  Hongrie.  Charles,  dnc  de  Dnrass,  sivmonta 
le  premier  cette  défiaaoe,  et  dédaigna  les  cmseils  plus  timides 
4e  ses  i^is.  Il  se  rendit  anprës  du  roi,  son  cousin;  il  loi  fit 
Jiommage  comme  à  son  nouteau  souverain,  et  il  r^ut  de  Im 
VaoooeU  le<  pins  flatteur.  Sur  ses  invitations,  ptasieurs  fois 
répétées,  ses  frères  et  ses  coosins  se  rendirent  aussi  auprès  du 
ff»,  et  ils  furent'  reçus  ea  grâce  ^ . 

L'armée  hongroise  était  parvenoe  ^  Ayerse;  el  louis, 
avafit  de  quitta  cette  ville,  yoalut  voir  le  lieu  eu  son  ârère 
^Vflit^péri.  Il  se  rendit,  le  24  Janvier,  avec  tous  les  princes  du 
^^uag^  au  haioon  même  où  le  malheureux  André  avait  élé 
étranglé.  Peut-être  toutes  les  cpreonstanees  de  ee  crime,  retra 
fiées  si  fcHtement  à  ses  yeux  et  |i  sa  mémoire,  6|i^retit>^lle6 
1^  lui  ua  accès  inattendu  de  fureur  qu'on  prit  pour  la  toite 
d'ui^  pkm  perfide  conçu  devance  i  mais  il  se  retourna  avec 
emportement  vers  Charles  de  Duraz,  qu'il  appela  un  mauvais 
traître  j  il  lui  reprocha  d'avoir,  par  ses  intrigues,  oe^sionné 
la  meurtre  d'André,  auquel  il  espérait  succéder.  «  U  faut  que 
«  ti|  meures,  dit^il  enim,  là  où  tu  l'as  fait  mourir.  «  Au  même 
instant,  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  h  la  poitrine; 
d'autres  Je  saisirent  par  les  cheveux,  le  jetèrent  en  has  dp 
balcon  d'où  André  avait  été  jeté,  et  le  firent  périr  sur  la 
pême  place  ^.  Les  autres  priaces  du  sang  fiir^pt  arrêtés  et 
epvxiyés  en  ËsclaTonie.  Un  (Us  d'André  et  de  Jeaime,.  d^ 
nopipié  duG  de  Galabre,  avait  été  laissé  par  sa  m^  au  cbà-^ 
t^au  de  l'Œuf;  il  fut  aussi  envoyé  par  Louis  dans  ses  états 
)iié|'éditaires  ^.  Après  ee  jeune  enfant»  le  due  de  Dur^  était 
le  plus  proche  héritier  des  deux  tr&aes  de  SongrJie  et  de 

1  Dominici  deGravina  Chron.  ApuL  p.  579.  —  '  Giov.  VillanL  t.  XII,  c.  il  1,  p.  091. 
^Dominicide  Grav'ma  Chron.  ApuL  p.58i.  —^  Tous  ces  princes  furent  enfermés  au 
cbAleau  de  Wisgrade.  J.  de  Thwrocz  Chr.  Hw\^(itr,  T.  iU,  p.  |M,  «.  If« 
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Naples;  dt»  eonme  il  avait  épousé  Marie,  foenr  de  Jeanne,  il 
avaitréom les  dsoîto de  lafamille  de  Robert &tkx siens  propres: 
Des  lettres  de  loi,  qne  les  Hongrois  avaient  surprises,  indî- 
quaient  qa'en  effet  il  avait  noi  à  André  à  la  eonr  dû  pape, 
peolrétre  dans  Teq^rance  de  le  supplanter  :  mais  il  n*avait 
poQit  tr^npé  dans  la  conjuration  de  Louis  de  Tarente;  il 
avait  pris  des  premiers  les  armes  ponr  le  combattre  :  il  avttit 
été  appdé  auprès  de  Louis  de  Hongrie  par  les  assurances  les 
plus  positives  d*  amitié  et  de  bienveillance  ;  il  avait  été  invité 
à  sa  table,  et  il  fut  victime  d'une  perfidie  qui  souSle  seule  le 
caractère  chevaleresque  du  monarque  hongrois. 

Ce  dernier  prit  ensuite  pacifiquement  possession  de  Naples 
et  du  royaume  ;  et  comme  il  ne  rencontrait  plus  de  résistance 
nnUe  part,  il  congédia  les  troupes  mercenaires  qu'il  avait  à 
sa  sdde,  pour  délivrer  de  leur  oppression  les  provinces  qu*il 
avait  conquises.  Parmi  ces  soldats  se  trouvait  le  même  duc 
Guamiéri,  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  formé  la 
grande  compagnie  et  ravagé  la  Toscane  et  la  Bomagne. 
Gnamiéri  s'empressa  de  réunir  les  gens  de  guerre  licenciés 
par  le  roi  pour  en  fwmmr  une  compagnie  nouvelle  avec  la* 
queUe  il  entra,  par  Terradne,  dans  les  états  du  pape.  Cette 
troupe  de  Inîgands,  plus  régulièrement  organisée  que  là 
première,  devait  plus  longtemps  aussi  répandre  la  terreur 
dans  toute  l'Italie  * . 

Cependant  la  peste  avait  commencé  à  se  manifester  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  die  avait  déjà  frappé  plusieurs  des 
serviteurs  du  roi  de  Hongrie.  Les  Napolitains,  toujours  plus 
disposés  à  la  révolte  qu'à  la  résistance,  commençaient  à  mon- 
trer quelque  mécontentement.  Les  Hongrois  étaient  impa- 
tients de  quitter  un  pays  où  une  prompte  mort  les  menaçait 
tous.  Louis  confia  le  commandement  des  châteaux  de  Naples 

<  GioV.  ViUant  t.  XII,  C.  IIP ,  p.  994. 
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àCk)iii»ul  Woltot,«imi8iim<X  boioft  dtemand,  attqad 
il  laissai 4eiis&eexita  hommes  d'armes  *  ;  il  Boinma  son  frère; 
Ubric  Wolfad,  gouvemear  de  la  Pôialle.  À  ^ces  éeax  généraoi 
il  joignit;  ÉtiaoBe,  fils  de  Ladidas  Lacsk^  Tayyode  deTransyK 
Taoie;  e%^  sous  j^irékegite  de  idsiter  Im-ntme  tes  pr&TinceS 
conqBÎseS)  il  se  rendit  à  Barlette  à  la  fin  de  mai  1348  ;  il  s'y 
emharfaa  «st  «n  :wiiflBeaa  léger,  et  passa,  par  rBgckmmie, 
enSbmgiie,  aTaii^que  les  SapoMtaiBs  soupçonnaasent  seol^ 
me&t  qu'il  rooàidA  gaitter  leur  royaume  ^. 

Pendant  que  la  peste  dmrait  dans  toute  sa  ^riolence,  la  reme 
de  Naples,  que  ses  barons  méeontents  ayaient  retenue  quelque 
temps  prisonniàEe  en  Promenée,  fut  aterHe  que  les  Napoli- 
tains, dé^  lassés  du  ymg  des  Hongrois,  soupiraient  aprèjs^  son 
retqnr,  et  pEomettaiœt  de  k  lélabttr  sur  le  trène  ;  mais  ses 
finances  étaient.  0(MnpIélsment.  ^puisées,  son  crécËt  était 
anéanti,  et  eUe^  s'estima  heureuse  que  le  pape  voulût  hien 
acheter  d'elle,  an  prix  de  trente  mille  florins,  sa  souYeiti- 
neté  sur  ÀTÎgnopi.  Ciment  YI,  qui  n'avait  point  voulu  re^ 
connaître  Louis  de  Tarente  comme  roi  de  Naples,  M  donna 
à  cette  occasion  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ^.  Les  deux  ^ux 
partirent  ensuite  avec  dix  galères  génoises  qu'ils  avaient  pri- 
ses à  kur  selde;  et,  è  k  fin  d'août  1348,  ils  arrivèrent  à 
Sainte-Marie^el-Gamune,  proche  de  Maples,  où  les  barons 
napolitains  s'étaient  rendus  pour  leur  faire  hommage.  Le  duc 
Guamién,.avee  k  grande  compagnie,  s'était  mis  à  la  solde  de 
Jeanne;  et  k  reine  rentra  en  triomphe  dans  sa  cajntale,  mais 
non  dans  son  palais,  qui  était  fortifié  et  occupé  par  les  Hon- 
grois^. 

1  Dondnici  de  Gravina  Chron,  p.  586.  —  Bonflniai  nomme  ce  général  Wolfart;  le 
surnom  de  lupo  ne  sera  sans  doute  cpfttne  tndaetion  de  son  nom;  les  Italiens  en  ont  fait 
Guiirorte.  Dec,  II,  L.  X,  p.  263.  —  *  Matteo  VUlani.  L.  I,  e.  13  et  H,  p.  22.  —  Noua 
coauneiiçoBa  iot  à  faire  tmge  deeetbAtorien,  qui  a  continué  la  narration  de  son  frère 
GioTanni  arec  plus  de  détails  encore,  puisqu'on  onze  livres  il  comprend  A  peine  lliis- 
toire  de  seiie  ans.  Il  est  imprimé  T.  XIV,  Rer.  UaL-^*  Matteo  ViUanL  h.  I,  c.  I9,  p.  34. 
—  *  Dombêid  de  Gfwma  ChfOH.  p.  ssr. 
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yp^y  de  woùstt  avec  le  dac  fiuarniéri)  le  rojFaïupe  tpii  appàiv 
(eawt  à  S9  âmme..  n  se  rendit  maitte  en  pea  de  traipe  de 
tim  doft  forteseane»  qû  cenmandent  Kaples^  et  il  tiMvm^ 
tmiiîte  d<MU  la  PouîUe  à  la  ressuumtit  de  CknDN4  Widfort^ 
fuiy  avec  de  Yw^fmti  re«a  de  Hoogne»  «mt  leté  oiie  ar»ée 
nomlweim  ^.  Hais»  en  oonAatlaBit  4aoBire  ces  meofeoeiin 
wea  dea  UxHiim  égriemeiri:  étrangèreB)  Lem»  de  làreate  M 
obligé  d'abandonner  ka  proTinefs  à  lew  diaoDdikion^  ponr  ae 
WMÎtter  l'aiiaMr  d&  ms  soldats  ;  ear  le  géaétA  itrpbi»  impi- 
tp;able  était  slUr  d'ïMare  le  mîeia  obâ.  WoUact»  mpi  ub  gacr 
4i^  anenn  véM^emen*  avee  ks  maibeomsK  ApnMew^ 
débaçtehait  fkeileBMiit  les  trospes^  d»  a^p  adrenàire.  ILonôt 
^lavdwné  la  idlle  de  Foggîa  au  pillage;  ei:  leaii^^dt&iâB,  déh 
IWiUlSs  de  twe leiMs  bieiiS)  awnnt  été soums à éhovcttiltt 
t^taf  es  par  les  Altonands^  ipé  yôulnaiit  iDcaev  oes  .maUiear 
mn  h  aéréle^  deneaireiks  Nchesses.^.  Le  dw.fiiianiiàâ,  cpi 
désirait  avoir  part  à  ce  pillage,  se  laian  surpseivlnB  psr  We^ 
Ifirt,  à  Cernéto,  a^vee  sra  armée;  et,  après  aiFcer  été  Ml  pn- 
spBBîeri  il  paa^a  w  serviee  du  roi  do  Beegne  ^.  Lonb  de 
Tiure^  m  p0O¥wt  pittft  aie»  (^fKwr  awme  Béiislasoe^  les 
ppovÎQftflii  du  i»y wme  forent  abandoepées  h  Fa^dité:  de  ad^ 
data  etrangfvs,  «ansfoi,  saM  beaneir  cl  iïina  fitàé. 

I^armée  dea  mereeamws,  af^nM  ftaMars  mut  de  dévartar 
tioasy  avait  apAn  ^iwisé  Im  rewrarees  de  cette  ndie  oantréOi 
lorsqu'un  légat  d»  papa  tîat  tnmrec  ka  eapitaieea  aller 
HMIpda,  au  Beau  de  la  reipe^  et  de  la  TiHe  de  Hfapies^  afin  ^*«- 
dieter  d*eux,  par  une  énorme  contribution,  une  trêve  de 

♦ 

1  Domi^ici  de  Grav'ma  Chron.  p.  ^H-  —  *  ibid.  p.  S9K.  —  H  fini  TQÎr  dans  Gr«f ioa 
le  4iéiail  de  ces  cruautés  qui  glacent  l'âme  d'efllMi.  le  fé«U  de  oeihiaiQiiien>M  wmgmmA 
qfiA  q^fiize  ou  pinq  a|^,  mais  il  parle  d'év^xuenl»  pMsés  wtm  acs  jevc,  «iaïuHpeJftil 
a  souvent  eu  u^ e  grande  paf Lt-'  U  s^rpciae  de;GiWDîdil«K  «anlMA»  p«r  Jk  vaw, 
é  sa  (rahisoD,  L.  I,  c.  8i-40,  p.  39  ;  par  GraviMt  é  i^a  bi#ru4li«»^  Clwa^  4fw4  p.  sn. 
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qttkpmmàB.  lei  mramairœ  se  nwHmMèMit  almn»  à 
hwnÊkVWt  paitagtF  eatD6  eox  1b  botin  iju-ils  a^aimt  aoca» 
liPlé  idans  cette  vilb*  pu  avalBBl  femeë,  pa»  dos  KiWBfieiife 
If^^lgéif  lew»  priionslen  à  Mse  paiiBer  dms  letim  nudiis 
Il«to  liU9  iDitaBB  «I  tao»  1«  iMOar»  qaHli  pouwtent  amn 
Aiv  à  la  pitié  do  km  fompiti  m  dto  ban  amis.  Ils  airaléat 
MlidoiiBiiiiteA  OBDDÉiâialiQiia  snrloiita  les  vtUaé  anxqirieHeÉ 
ib  awwiiiulgiioi  do  pHlaga;  et  MépoB^BiiDMt  de  lo^Ut  cé 
qil'|la>  anFitet  amsflnnBé  pesdant  la  goana^  à»  %am  leis  ^Èuh 
W9s^j  daitoalea  laf  armes,  4a  toas  )cs  joyaux  cpifila  fi^tftale&t 
aHVopiéay  U;lflnp  Mstâil  à  pwtagep  enlM  oax  una  somme 
40^i3M|'e0Btimtle  floiiBa,  Après  la  Aviéo»  du  bott»,  le  eue 
fh^omiflri  «aet  k  omnto  La&dd  et  fiianm  d^Ornick  a*aahe^ 
muèwrt  van  riMte  nptentiioMk.  Mais  doofad  VMiqM 
ikNMwa  «  PapMk,  awaasvke  du  loi  de  Hmgria^  avêo  oa 
ai^ a^Mfcnrinr, k frteeda  Monlw^  ^heydkr  do JénMr 
km»  4W  aa  hraMon^e  et  a»  emalé  xaadlMai  bktttkt  égak*^ 
nant  adèke^^ 

tJlé<H  r-:r4»ii0«l00£it9lkk&itépiifaK«iies  laaeaMo^l  ka 
fgfimw  4^  LonAasdk  ûaamaàtBiA  qaiApe  lenps  dana  «a 
ftpwiMBéi  ^Mrèo  kfffMatkn dala pasta,  qraiMdanitgQtee 
pliia^  oeif  iKiois  dana^ehaqna  pa?»u  dompéi  à  h^Muw  las 
piNrt^qii!îkawttk  ^aaméas^  aa  à  iaadn  de  la  fotfca  aa 
gMvmrœai^iit,  Jb  ae  «bendkâaid;  ^p»  d»  ami^nUBa  fwweHas 
Mi4tefafgi,  at  ikéiitoil  twy  fafekaponr  <aiih«aff  iaènwi  ka 
mmmm^Iiiai^mi^nëwm  qmolva pMigpni  ^  inpilks 
wa^MMMrâDtfiuiiie  fiEBp^  de  pnoek,  pwr  lifi^  k  «NHMk 
flMMWt  daft  liânk^ea  d^woaia  ^MCBiitft  i  la  aHMtGdll^  bka 
plqa  gpotik  parott  ka  pavTises  çia  panni  k»  sUaa^  wdt 
pam&^a  taw  lagncDttim^  les  ntftiiwi  et  k&  kiatepaa.  Las 
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salures  s*^(entéle?és  àun  prkiii0aï,'v  «I.  les-^ttnMra  seii^ 
yraient,  au,  plfdsir,  et  à  H  hmue  cb^  ;  ea  sorte  fa'iteiCBisaieitt 
moins  d'oayrage  qu'on,  eu  aurait  pu  altendte  «  d'eus*  À  Fto^ 
renée,  la  seigneurie,  pour  forcer  le  peuple  à  la  sobriété,  aug- 
menta les  gabdles  sur  les  consommations^  mais  les  oumers 
vivaient  dans  une  telle  aisance,  qu'ils  se  plaignirent  à  pnne 
des  impôts  les  plus  onéreux  ^ .  Cependant  ceux  en  qui  le  fléau 
qui  venait  de  frapper  Tespèce  humaine  avait  éveillé  un  senti- 
mait  religieux  se  préparèrent  à  profiter  de  l'indulgence  pM- 
nière  aooordée  par  le  pape  Clément  YI,  pour  rannée  1350, 
comme  pour  un  jubilé  centenaire.  1 350.  —  Dès  le  commen- 
cement de  cette  année,  des  fidèles,  pldins  de  ferveur  et  d'hu- 
milité, se  mirent  en  route  de  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
ils  supportèrent  avec  patience  l'intempérie  d'une  saison  qui 
fut  très  rigoureuse,  les  glaces,  les  neiges,  les  pluies  videntes 
qui  avaient  rompu  presque  tous  les  chemins.  Comme  les  pè- 
lerins remplissaient  toutes  les  auberges,  toutes  les  maisons 
qui  bordaient  les  grandes  routes,  d'autres,  et  surtout  des 
Hongrois  et  des  Allemands,  campaioit  par  troupes  nombreu- 
ses le  long  des  chemins;  ils  allumaient  des  feux  en  plein  air, 
ou  ils  se  serraient  les  uns  contre  les  autres  pour  résister  au 
froid.  Ces  voyageurs  religieux  donnaient  l'exemple  de  la 
charité  chrétienne.  Jamms  on  ne  les  entendit  ou  disputer  e&- 
tre  eux,  ou  murmurer  des  incommodités  qu'ils  ^prouvaient. 
Bans  les  hôtelleries,  l'hôte  ne  pouvait  suffire  à  régler  les 
comptes  des  voyageurs;  et  cependant  jamais  on  ne  les  vit 
partir  sans  laisser  sur  la  table  l'argent  qu'ils  devaient  pour 
leur  nourriture.  Les  petits  princes,  les  viUes  et  les  particu- 
liers prirent  à  tà(^e  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  voyageurs  si 
extraordinaires,  et  de  maintenir  l'ordre  sur  les  grandes  rou- 


1  MiUleo  rUIoRl.  L.  I,  e.  $7 ,  p.  58.  ->  JLa  chronique  de  Sienne  parle  ansil  de  Paton- 
danee  aprdt  la  pette,  et  dn  dérèglement  do  peuple.  T.  XV,  p.  I3l. 


DO  ffOYER  AGE.  109 

tes  ;  en  tmUf  que  le  voyage  de  Rome  fat  accompli  par  plu- 
tiean  mffliefns  de  dirétlens,  sans  qa^n  grand  désordre  fût 
la  conséquence  d*nn  si  prodigieux  concours  * . 

>  Uatteo  TfUmi.  L.  I,  e.  58»  p.  se. 
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CHAPITRE  V. 


Clément  VI  entreprend  de  soumettre  la  Romagne.-<»Les  Pépoli  vendent 
Bologne  aux  Visconti.  —  Invasion  de  la  Toscane  par  Tarehevèque  de 
Milan;  son  armée  est  repoussée.  '—  Paix  entre  le  roi  de  Hongrie  et 
la  reine  Jeanne  de  Naples. 

1580-1881. 

L'Église  romaine,  en  publiant  un  jubilé  au  milieu  du 
XIV*  siècle,  avait  donné  pour  motif  de  ce  rapprochement 
d'une  fête  séculaire,  l'injustice  qu'éprouvaient  les  générations 
auxquelles  ce  moyen  d'obtenir  une  indulgence  plénière  n'é- 
tait pas  accordé  ;  elle  avait  voulu  qu'une  grâce  si  singulière 
fût  à  la  portée  de  chaque  homme,  une  fois  dans  sa  vie.  Mais 
des  vues  plus  intéressées  motivaient  en  secret  cette  décision. 
L'affluence  des  pèlerins  à  Rome  y  apportait  d'inmienses  ri- 
chesses :  chacun  d'eux  faisait  une  offrande  à  chaque  église  ; 
et  le  pape  partageait  ces  offrandes,  comme  il  partageait  aussi, 
par  les  impôts,  le  bénéfice  que  les  Bomains  retiraient  du  lo- 
gement de  tant  d'étrangers.  La  même  année,  la  cour  d'Avi- 
gnon voulut  faire  servir  à  ses  vues  ambitieuses  le  trésor 
qu'elle  avait  amassé  par  la  publication  du  jubilé. 

L'état  de  l'Église,  qui  n'avait  point  encore  été  réduit  sous 
l'obéissance  des  papes,  quoique  les  empereurs  leur  en  eus- 
sent abandonné  la  souveraineté ,  était  alors  partagé  entre 
plusieurs  petits  tyrans ,  dont  chacun  avait  soumis  une  oa 


déttx  tilleè  à  tô  domination.  Hais  teA  villtA  ëtident  les  plntt 
petites  de  l'Italie  :  le  courage  de  leurs  habitants  s'était  éteinll 
dans  la  servitude;  et  les  seigneurs  ne  pdnt aient  compter , 
pour  leur  défense ,  ni  sur  le  nombre  et  la  richesse  des  ci^ 
tojens,  ni  sur  leur  énergie.  Clément  TI  enlt  qu*tl  lui  serait 
facile  de  faire  reeoimattre  son  autorité  à  tous  ces  petits 
souverains ,  au  moment  où  la  peste  les  ayait  réduits  au  der- 
nier degré  de  fidblesse  t  il  donna  commission  à  Hector  de 
Dorfort,  son  parent,  qu*ll  avait  créé  comte  de  Bomagne,  de 
ramener,  par  la  force  ou  la  ruse ,  toutes  les  villes  de  sott 
eomté  S0US  l'autorité  de  l'Église;  il  lui  laissa  pour  cet  objet  ta 
disposition  d'une  grosée  somme  d'argent;  il  hii  donnai  quatre 
cents  gendarmes  provençaux  ;  H  obtint  les  secottus  des  sef  gnedrà 
de  Lombardie,  et  il  le  mit  eiïfin  à  la  tète  d'une  armée  dcf 
dit-huit  cents  ehevanï  * . 

Lft  commission  secrète  d*  Hector  de  Ddrfort  était  de  dé- 
podiller  tous  les  tyraiis  de  Romagne  ;  mais  le  bût  avoué  de 
son  armement  étdt  d'attaquer  et  de  pniAt  Jedn  de  Manfrédi , 
seigneur  de  Faemsa ,  qu'une  querelle  privée  âveftt  détaché  du 
parti  des  Guelfes  et  de  l'Église  \  Durfort  fit  demander  des 
troupes  auxiliaires  à  la  famille  guelfe  des  Alidesi ,  qui  gou- 
vamedt  Imola ,  et  amt  tteigneurs  de  Bologne ,  Jean  et  Jacqua^ 
de  Pépoli ,  fib  de  Taddéo ,  mort  deux  ans  auparavant.  O'au- 
tite  |)^,  FiltntoJs  des  Ordélaffi,  seigneur  de  Forli,  Mala- 
testa  des  M àltttestt.,  seigneur  de  Bimini ,  et  Bernardino  de 
Polleota,  seigneur  de  Bavenne  et  de  Gervia,  jugèrent  mieux 
de  l'orage  qtà  les  menaçait  :  ils  se  réimirent  M  seigneur  de 
Faensa ,  et  ils  prirent  à  leur  solde  le  duc  de  Guarniéri ,  au- 
quel il  ne  restait  plus  que  cinq  cents  cheVaùx  de  sa  graitde 
compagnie  les  autres  s'étant  dispersés  pour  dissiper  dani^ 


<*  Vaiteû  Vtttant  hX  c.  S8,  p.  ^9.— *  Cronica  di  tiologna,  t.  XVIU»  p.  4i5.  —  ifaf- 
tCù  YUUmU  L.  I,  en  SI»  p.  13»  • 
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les  plaiflks  le  butia  aogois  pendaat  la  cfoupâgoe  de  Ka« 

Lé  comte  de  B<»aagne  &ttaq[ua,  le  13  mai  tSSO^  le  pont  de 
Saint-Procdo ,  qui  loi  oayrait  Tétat  de  Faenza^  et  U  rem- 
porta de  yiye  force;  mais  il  perdit  ensuite  piès  de  deux  mm 
aa  siège  du  chàteaa  de  Saléraolo,  tandis  qu'il  aurait  pu^  en 
moins  de  temps  peut-être,  soumettre  la  ville  mâme  de 
Faenza  ^  1343*  —  Ses  alliés,  inquiets  sur  les  cpnqpète&qn'ii 
méditait,  cherchaient  à  le  retard»  par  d'inutiles  n(fgociations  : 
mais  le  comte,  de  son  côté,  avait  plus  de  talents  pour  les  tra- 
hisons que  pour  la  guerre*  Au  milieu  des  Bomagnols,  dont 
la  perfidie  avait  passé  en  proverbe  parmi  les  Italiens ,  obcoup- 
tisan  des  papes  d'Avignon  avait  encore  l'avantage  dans  l'art 
de  dissimuler.  Le  comte  montrait  aux  Pépoli  une  confiance 
absolue  :  en  même  temps  il  complotait  avec  les  citoyens  de 
Bologne,  pour  faire  assassiner  ces  deux  seigneurs  ;  et  lors- 
que ses  intrigues  furent  découvertes ,  il  sut  si  Uen  dissipa 
les  soupçons  des  deux  frères ,  qu'il  engagea  l'un  d'eux  à  venir 
dans  son  camp ,  pour  étrele  médiateur  d'un  traité  avec  le  sei- 
gneur de  Faenza  '. 

Jean  de  Pépoli  avait ,  dans  l'armée  de  l'Église,  deux  cents 
chevaux  qu'il  avait  fournis  au  comte;  il  avait  eu  soin  d'entre- 
tenir avec  la  plupart  des  offiders  de  cette  même  armée  des 
relations  d'amitié  et  d'hospitalité  :  lorsqu'il  y  arriva,  le  6 
juillet ,  accompagné  par  les  premiers  citoyens  de  Bologne,  et 
par  une  garde  de  trois  cents  chevaux ,  il  pouvait  se  crwe 
dans  son  propre  camp ,  entouré  de  ses  partisans  et  de  ses 
soldats;  mais  le  comte,  qui  l'accueillait  avec  les  démokistra- 
tions  de  la  plus  tendre  affection  et  de  la  plus  entière  ccm- 
fiance,  avait  donné  ordre  à  son  maréchal  de  faire  armer  les 


t  ChmdcoH  atfeiue.  T.  XX,  p.  4S8.— <  umeo  VOUtM.  1. 1,  e.  st,  p.  S9.  »  *  Cibfv- 
fikon  Eêtiiue,  T.  XV,  p.  4|7.  *-  Cronica  dl  Hologna,  p.  417. 
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ei4dtiimes  qai  lui  étaient  le  plus  dévoués ,  et  de  promettre  à 
toute  Tannée  paie  double  et  mois  accompli  *,  pourvu  qu'elle 
ne  mit  pas  d'obstade  à  la  surprise  qu'il  méditait. 

Des  rafralchissemeuts  avaient  été  servis  à  Pépoli  dans  la 
tente  du  général;  les  gentilshommes  bolonais,  et  les  cava- 
liers venus  de  la  ville ,  avaient  été  invités  par  les  officiers  et 
les  soldats  de  l'armée  à  s'asseoir  aux  tables  qui  avaient  été 
dressées  pour  eux  dans  différentes  parties  du  camp  :  le  sei- 
gneur de  Bologne  était  demeuré  presque  seul  avec  le  comte 
de  Bomagne,  et  il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  des  of- 
ficiers généraux  qu'on  avait  appelés  à  un  conseil  de  guerre. 
Le  maréchal  de  l'armée  se  présenta  enfin  devant  le  papillon 
du  comte  :  à  l'instant  les  soldats  dont  il  était  entouré  se  je- 
tèrent sur  Jean  de  Pépoli ,  le  saisirent  et  le  renversèrent. 
Après  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  le  transportèrent  à  Imola ,  et 
l'enfermèrent  dans  la  forteresse ,  sans  que  ce  malheureux  eût 
le  temps  d'appeler  ses  gardes  à  son  secours.  Un  de  ses  pages, 
ayant  élevé  la  voix  pour  le  plaindre ,  fut  tué  à  l'instant  à  ses 
pieds  ^. 

Mastino  de  la  Scala ,  qui  avait  contracté  avec  Durfort  une 
secrète  aUiance ,  fit  avancer  ses  troupes  contre  Bologne ,  aus- 
sitôt qu'il  apprit  l'arrestation  de  Jean  de  Pépoli.  De  son  côté, 
le  comte  de  Bomagne  abandonna  la  guerre  qu'il  faisait  à  ses 
ennemis,  pour  conduire  son  armée  contre  ses  alliés,  et ,  pro- 
diguant les  récompenses  militaires  pour  des  trahisons  ou  des 
conquêtes  sans  gloire ,  il  promit  une  seconde  fois  à  ses  soldats 
une  paie  double ,  et  de  compter  le  mois  commencé  pour  ache- 
vée ,  s'il  prenait  avec  leur  aide  le  château  de  Saint-Pierre ,  que 
les  Bolonais  ne  songeaient  point  à  défendre  ^. 


1  C'étaient  les  récompenses  promises  aux  soldats  après  les  plus  grandes  victoires.  La 
solde  était  comptée  par  mois  et  non  par  Jour,  et  le  mois  commencé  était  payé  comme 
achevé.  —  <  Macteo  rillani.  L.  I,  c.  61,  p.  61,  —  Cronica  ûi  Bologna,  T.  XVUI,  p.  4t8. 
-»  >  Uaiieo  Villani.  L.  I,  c.  62,  p.  63. 
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Jacques^  dé  Pépidi,  qoi  était  resté  à  Bologne,  fiit  ivàppé 
comme  d'un  coup  de  foudre  de  Farrestation  de  âou  fr^e ,  de 
la  désertion  de  ses  cinq  cents  gendames  restés  dansTarméedë 
comte,  et  de  la  guerre  que  lui  faisaient  les  alliés  qu'il  atait 
secourus;  XI  écrivit  de  toutes  parts  pour  se  plaindre  de  cette 
insigne  trabison,  et  demander  assistance.  Malatesta  de  Biitiiâl 
et  Ugolino  Gonzague  de  Mantoue  serendir^it  en  effet  àBoIo«» 
gne  et  lui  offrirent  leur  alliance  * .  Mais  il  importait  âatantage 
à  PépoU  d'intéresser  à  sa  cause  les  Florentins  et  le  seigneur 
de  Milan,  qu'on  regardait  alors  comme  les  deux  premières 
puissances  de  l'Italie. 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  se  louer  des  Pé* 
poli ,  qui  avaient  manqué  à  tous  les  engagements  contractes 
par  les  Bolonais  envers  elle.  Aussi  la  seigneurie  répondit^elle 
aux  ambassadeurs  de  Jacques  de  PépoU  que  son  honneur  et 
ses  principes  ne  lui  permettaient  point  de  prendre  les  armes 
contre  l'Église  en  faveur  d'un  usurpateur,  et  que  tout  ce 
qu'dk pouvait  faire  pour  lui  et  son  frère,  c^ était  de chen^er 
par  ses  bons  offices  à  les  réconcilier  avec  le  comte  de  Bcmta^ 
gne;  maiis  elle  ajouta  en  même  temps  que  si  elle  avait  eu  è  dé- 
fendre ses  anciens  alliés ,  les  citoyens  et  la  république  de  Bo*** 
logne ,  elle  n'aurait  épargné  ni  les  trésors ,  ni  le  saug  floren- 
tin ,  pour  assurer  leur  liberté.  Cette  déclaration  ^  faite  aux 
ambassadeurs  dans  une  audience  ptddîque ,  f  ot  bientôt  ri^ 
portée  à  Bologne  ;  le  moment  propice  était  enfin  venu  de  se- 
couer un  joug  odieux.  «  Mais,  dit  Matthieu  YiBani,  les  Bo^ 
»  louais,  déjà  avilis  par  des  habitudes  serviles,  n'étaient  plus 
»  dignes  de  la  liberté  ;  leurs  péchés  la  leur  avaient  fait  per^ 
»  dre;  leur  pauvreté  d'âme  les  empêcha  de  la  recouvrer  ^.  » 

La  famille  Bentivoglio  mit  beaucoup  de  zèle  à  calmer  l'ef- 


«  f  W-o^ifcoH  Estense,  T.  XV,  p.  459.  — ^  «  Matteo  villani,  L.  I,  o.  63,  p,  65.  —  crorttea 
di  BologVQ,  T.  XVIII,  p.  419. 


DÛ   ttOTETf   AÔB.  \\ù 

tetfé/MeÂée  qûë  te  f apport  des  aittbassadetrrs'  aTaît  et  citée 
panai  le  peaple  àë  Bologne  :  ses  chefs  représentërent  avec 
dÉblëdi*  les  dangers  d'une  rébellion,  le  bouleTersemetlt  d(ft 
fortutiès ,  les  violences  des  soldats ,  la  crainte  d*une  invasion 
élrangfert.  Maïs  la  sotitnission  des  Bolonais  ne  letfr  épar^a 
aâeune  dès  calamités  <jtf  on  lenr  représentait  comme  devant 
être  les  conséqiiences  d*nn  effort  généreux  pour  briser  le 
joug.  Jaccjues  de  Pépoli  arvait  pris  à  sa  solde  le  duc  Guâf  niéri 
avec  cinq  <tents  chevaux ,  et  le  seigneur  de  Milan  hiî  en  avait' 
euvoyé  cinq  cents  autres.  Guamiérî  demanda  (Ju'on  aban- 
donnât une  rue  entière  à  ses  soldats  :  il  les  mit  en  possession' 
ët&  ittahom  et  de  tous  les  biens  qu'elles  contenaient,  ei  ïl  en 
nsà  €5omme  si  la  ville  avait  été  prise  d'assaut,  ou  livrée  à  sa' 
discrffiton.  D'autre  part,  l'armée  du  comte  de  Romagne  pillaîf  * 
les  campagnes  jnsqfu'aux  portes  et  au  pied  des  murs  :  en  sorte' 
que  les  Bolonais  étaient  également  dépouillés  par  leurs  propres' 
siAdâfflf  et  par  leurs  ennemis. 

On  p&sN9St  êrcAre  qtfe  Bologne  ne  tiendrait  pas  longtemps 
dan»  tftie  situation  si  critique ,  lo^que  les  espérances  dès  op- 
primée  fritent  tout  à  coup  réveillées  d*une  manière  inopinée. 
Hector  de  Duvfbrt  avait  promis  deux  fois  à  son  armée  des 
paies  doubtes  et  des  récompenses  militantes;  mais,  loin  d'étrb 
en  éftft  de  tenir  parole,  il  était  atriérë  de  plusieurs  mois  rfè 
solde  0urante  et  il  n' avait  point  d'argent  ppur  satisfaire  ses 
sbldarts.  Une  tévôltc  dans  son  camp,  où  ij  fut  menacé  d'être 
gardé  comme  otage,  rabaissa  tout  à  coup  son  ambition  et  son 
c^rgueil  ;  il  se  vit  obligé  à  retidre  )a  liberté  à  Jean  de  Pépoli , 
pôxxt  satîsf%iire ,  avec  sa  rançon ,  à  l'avidité  de  ses  troupes  ^ . 
Ce  contre-temps  lui  fit  prêter»  Toreille  à  des  conditions  d'ac- 
obmmoKfement  ;  et  les  Florentins ,  pour  les  faire  admettre , 

1  Pépoli  promit  quatre-vingt  mille  florins  pour  sa  rançon  ;  il  en  donna  vingt  mille 
comptant,  et  livra  ses  trots  flls  en  otage  pour  le  reste.  Cronica  Miscella  dl  Ualogna 
p.  419.  —  Ghlrariacci  storia  di  Bologm.  h,  XXIf,  p.  i9^. 
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s'empressèrent  d'envoyer  nne  ambassade  solennelle  à  Bolo^e. 
Ils  demandèrent  que  cette  ville  rentrât  sons  la  protection  de 
l'Église;  qu*elle  fût  remise  en  liberté  et  gouvernée  par  le 
peuple  comme  elle  Tétait  andennement;  qu'elle  payât  à  saint 
Pierre  le  tribut  accoutumé  ;  et  qu'en  signe  de  soumission  elle 
admit  dans  ses  murs  le  comte  de  Romagne  avec  une  suite  peu 
nombreuse  ;  que  les  tyrans  renonçassent  à  toute  part  au  gou* 
vemement;  et  que  la  réforme  de  l'administFation  s'accomplit 
sous  la  direction  de  commissaires  florentins.  Le  comte  et -les 
Pépoli,  également  déchus  de  leurs  prétentions,  paraissaient 
se  prêter  à  cet  arrangement  :  cependant,  lorsqu'ils  prirent 
conseil  des  tyrans  de  Lombardie  leurs  alliés ,  Mastino  de  la 
Scala,  qui  espérait  s'empeser  lui-même  de  Bologne,  s'ef- 
força de  détourner  le  comte  d'un  pareil  traité;  et  Yisoonti, 
par  des  motifs  non  moins  personnels ,  y  fit  renoncer  les 
Pépoli  • . 

Les  seigneurs  de  Bologne  avaient  fait  choix  des  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  patriotisme ,  de  ceux  que  leurs 
talents ,  leurs  richesses  ou  leur  naissance  désignaient  comme 
les  chefs  naturels  du  peuple ,  et  ils  les  avaient  envoyés  à  Flo*- 
rence  pour  traiter,  de  concert  avec  cette  répuUique,  des 
moyens  de  rétablir  la  liberté  bolonaise.  Bichard  Salicetti, 
chef  de  cette  députation  illustre  »  adressa  à  la  seigneurie  flo- 
rentine ,  en  présence  du  peuple  assemblé ,  de  touchantes  ac- 
tions de  grâces  pour  l'affranchissement  de  sa  patrie  ;  il  lui 
appliqua  ces  mots  de  son  texte  :  Ad  Dortiinum  cum  ttibularer 
elamavi.  et  il  promit,  au  nom  des  Bolonais,  une  reccmnais-, 
sauce  éternelle  pour  le  plus  grand  des  bienfaits.  Mais  le  len- 
demain de  cette  audience  on  apprit  à  Florence  que  la  d^u-- 
tation  bolonaise  n'avait  été  qu'un  stratagème  des  PépoU  pour 
éloigner  des  citoyens  qu'ils  redoutaient  ;  que ,  pendant  leur 

t  Matteo  VUlanl  L.  1,  c  91,  p.  68. 
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absence ,  Bologne  avait  été  vendue  aux  Yisconti ,  et  que  cette 
ville  était  déjà  en  leur  pouvoir  • . 

I>epuis  l'année  1339  jusqu'en  1349,  Luchiuo  Yisconti  avait 
régné  sur  Milan  et  sur  presque  toute  la  Lombardie.  De  grs^ds 
talents  pour  la  guerre ,  une  politique  perfide ,  une  dissimula- 
tion impénétrable,  une  jalousie  féroce  du  pouvoir,  une  dé- 
fiance à  laquelle  il  sacrifia  ses  plus  proches  parents,  paraissent 
être  les  traits  principaux  de  son  caractère.  On  loua  beaucoup 
son  amour  pour  la  justice,  ou  plutôt  la  vigilance  avec  laquelle 
il  maintint  la  police  dans  ses  états ,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
il  xninit  les  malfaiteurs;  mais  on  ne  devrait  pas  confondre  sous 
le  même  nom  l'amour  d'un  homme  honnête  et  juste  pour 
des  règles  immuables,  et  l'inflexibilité  d'un  despote  jalo^x 
de  son  autorité,  qui  conserve  ou  qui  venge  l'ordre  qu'il  a 
établi.  Luchino  aimait  la  louange,  et  il  rechercha  l'amitié  de 
Pétrarque  :  les  hommes  puissants  l'obtenaient  aisément  en 
flattant  1* amour-propre  du  poëte  vaniteux.  Pétrarque  envoya 
en  effet  une  épitre  pompeuse  à  Luchino ,  pour  célébrer  ses 
vertus  et  sa  gloire  ^  ;  mais  à  peine  le  tyran  eut-il  le  temps 
de  recevoir  ces  vers;  il  mourut  le  23  janvier  1349,  empoi- 
sonné par  sa  femme  Isabelle  de  Fiesque,  qui  fut  avertie  à  temps 
que ,  dans  un  transport  de  jalousie ,  son  mari  avait  manifesté 
l'intention  de  lui  donner  la  mort. 

Jean  Yisconti ,  archevêque  de  Milan  y  succéda  à  son  frère 
Luchino,  et  se  trouva  seigneur  de  seize  des  plus  grandes  villes 
de  Lombardie  ^.  Ce  fut  lui  qui  entra  en  traité  ave.G  Jean  de 
Pépoli,  pour  acheter  Bologne  :  il  promit  aux  deux  frères  deux 
cent  taille  florins  pour  la  possession  de  cette  ville,  et  il  s'en- 
gagea à  leur  laisser  la  propriété  des  trois  châteaux  de  San- 


1  Matleo  Villani.  L.  I,  c.  67,  p.  66.—*  Frme,  peifùycœ  Fannliares.  L.  VII,  epist.  15. 
—  De  Sade,  Uémoires.  T.  II,  L.  III,  p.  438.  —  >  Milao,  Lodi,  PUisance,  Borgo  San- 
Donnino,  Parme,  Crëme,  Brescia,  Bergame,  Novare,  Comô,  Verceil,  Albti»  Ale^cainlrie, 
Torlone,  Pontrémoli  et  Asti. 
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jGrioYanni,  Nonantola,  et  Crevalcuore  * .  A  ce  prix,  les  Pepoll, 
qm  avaient  dû  leur  grandeur  à  la  confiance  des  Guelfes  leurs 
concitoyens ,  vendirent  leur  patrie  à  un  tyran  étranger,  à  un 
Gibelin  dont  les  ancêtres  avaient  de  tout  temps  été  ennemis 
des  leurs.  Le  mépris  de  toute  l'Italie  punit  les  Pépoli  d'un 
marché  si  honteux  ^.  A  Bologne  il  excita  l'indignation  la  plus 
violente  ;  on  criait  avec  rage  dans  les  rues  :  Nous  ne  voulons 
point  être  vendu$  '.  Mais  les  citoyens ,  découragés  et  privés 
4e  leurs  chefs,  n'osèrent  pas  prendre  les  armes  :  ils  n'osèreiit 
pas  implorer  l'aide  des  Florentins,  qui  partageaient  leur  res- 
sentiment; et  l'un  des  neveux  de  l'archevêque  fut  admis  sans 
résistance  dans  la  ville,  avec  quinze  cents  chevaux  *. 

Le  duc  Guarniéri ,  ennemi  personnel  des  Visconti ,  pasga 
dans  le  camp  du  comte  de  Bomagne  avec  ses  soldats ,  le  joï^r 
QÙ  les  troupes  milanaises  entrèrent  dans  Bologne;  des  rea- 
forts  envoyés  par  Mastino  de  la  Scala  arrivèrent  en  même 
temps  à  l'armée  de  l'Église,  qui  se  trouva  tout  à  coup  plus 
nombreuse  et  plus  formidable  que  jamais.  Mais  la  cour  d'A- 
vignon faisait  échouer  tous  les  projets  de  ses  généraux  par  son 
avarice.  Après  avoir  entrepris  une  guerre  avec  vigueur,  et 
avoir  promis  des  subsides  considérables  à  ses  alliés ,  ellç  luau- 
quait  sans  pudeur  à  ses  engagements ,  elle  refusait  son  argent 
au  moment  ou  il  était  le  plus  nécessaire ,  et  elle  abaiî^dounait 
ses  propres  créatures ,  parce  que  tous  ses  revenus  avaient  été 
saisis  par  d'autres  favoris.  On  n'envoya  point  au  cpwitp  de 
Romagne  la  solde  des  troupes  qu'il  commandait.  Ei^  vain 
cehîi-ci  représenta  au  pape,  son  parent,  à  quel  affront  le 
nom  de  l'Église  allait  être  exposé ,  et  quel  danger  menaçait 


1  Le  contrat  de  yente  est  rapporté  dans  Ghirardacci,  en  date  du  i6'octobre  1350.  Storia 
di  Bologna.  L.  XXII,  T.  II,  p.  199.—  *  Matteo  Villani.  L.  I,  c.  68,  p.  ôT.—sperriilsiirji 
Novariens.  Chronia,  T.  XVI,  p.  3S6.  -^  Grofife»  éi  Boioçka,  T<  X¥III,  p.  4to.  —  *  Peiri 
Azarli  Chronicon.  T.  XVI,  c.  ii,p.  3is.  -^Ghrm-  Bstmsi^,  p^  4«t.  —  Ohei^ttlUno  Ght- 
rardacci  sioriadiBohgna,  U  Xmi,  T;  II,  pt.  3<M. 


tûut.fion  patrimoine.  Darfort  ne  pot  obtqiir  d'Ai)|giion.mcoii 
subside  $  et  il  fut  enfin  obligé  de  consentir  4  ce  que  ses  soldats 
traitassent  ayec  son  ennemi.  Bernabos  Yisçonti,  qiu  commaa- 
4ait  à  Bolngpe^  paya,  avec  Targent  destiné  aux  Pépoli,  la 
^Idfi  des  troupes  qui  T assiégeaient;  il  prit.qpinze  c^ats  cb^ 
^^ersdis  rÉglise  à  son  service;  U  obligea  le re^te  à  se  retirer  : 
jiH  jreQpnvra  tous  les  cbàteaux  que  oes  troupes  avaient  occupés, 
,^  il.  laissa  l^  cojmte  de  ^omagne  i^etoumer  .oouyert  de  bonté 
ÀJbnola^ 

Q^te  déroute  réveilla  pour  quelques  moments  T  orgueil  et 
4^  Qçiièf^  de l^  coqr  d'Avignon.  Cléni^ut  Yl  cenouve^  contre 
les  YiscQi^ti,  les  procès  commencés  par  Jean  XXIT  pour 
tims^  de  scbisme  et  d'béré^.  Il  câlta  Tarcbevâque  et  ses  trois 
neywx^  4  cowp£^:«ltre,  le  S  avrU  135.1,  devant  jbs  c(3psMt- 
tf^e  des  eardiuauxi  pour  se  ju^ti&sr  de  leur  rébellion  ^ntre 
KM^^i  ^\  U  envoya  en  Italie,  a^^  1^  tijtre  d^  lég^it,  ïés^e 
.1^  ff^r^e,  ppur  fwmer  une  ligue  contre  1^  seig^euis  de 

Le  l^gaJ;  se  ppésienta  d'abord  devwt  rarchev^que  Yisconti  ; 
H  Ifi  fiioiumade  restitua  Bologne  h  l'Église,  el;  de  choisir  €99- 
,9fQ^  entre  l'éliat. de  prêtre  et  pelui  deprincp,  entre  la  puis- 
§sm^  ^i^tuelle  et  la  temporelle.  Yj^onti  demanda  §u  ]iégat 
de  répéter  cette  ijoième  sQmmation,  le  dimanche  suivant,  à 
^'égii^  QUtbédrale,  puisque  ce  u'ét^t  qu'en  présence  du  peu- 
l^eel;  du^ergé  qu'un  arcbev/&qu^  et  un  prince  pouvait  ré- 
pondre j^  ]|i^  14  {uessa^.  J4^s/fffie  c^  jour  fut  venu,  et  qpe 
YiiBfH>nti  ^  célébi;é  la  n|^9se  avep  beaucoup  de  splennité»  le 
Ug^  exposa,  devant  tout  le  peupjle,  l'and^^ade  dont  il  était 
f^9^  :  Tarchev^ue,  pour  toute  réponse,  saiMt  d'une  niajn 


i  MÊoiteo  ViUçmi'  U  h  c.  70,  p.  e.>,  —  Chvfiniajn  mense.  T.  XV,  p.  m.  —  Opnica 
MJaçeUa  di  Boiogna^  p.  i^i^ai.  —  '  Qaléaz,  Beroabos  et  Maiiéo  étaient  flis  de  Stéfano, 
(rère  dç  rarcbevêque,  et  le  cinquième  des  fils  du  grand  M^lléo  Viscouti.  «t*  *  Malteo 
Villani.  L.  I,  c.  70,  p.  75. 
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la  croix,  et  de  Fantre  il  tira  une  4pée  de  son  fourreaa.  «  Vchcî, 
«t  dit-il,  XD^ armes  spirituelles  et  temporelles;  a\ee  les  unes, 
«  je  défei^al  les  autres  ^  •  » 

L'archeTëçpie  promit  néanmoins,  ensuite,  â'<^)éir  à  la  dia* 
tion  du  pape,  et  de  se  présenter  en  personne  à  Avignon.  Il 
voulait  effrayer  la  cour  par  une  tângulière  fanfaronnade.  Un 
de  ses  secrétaires  se  rendit  à  Avignon  pour  lui  préparer  des 
logements  ;  il  loua  toutes  les  maisons  qui  étaient  vacantes  dans 
la  ville  et  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ;  il  fit  en  même  temps 
des  approvisionnements  immenses  pour  la  nourriture  et  IV 
meublement  de  son  maître  et  de  sa  suite.  Le  pape,  étonné  de 
tant  de  mouvements,  fit  demander  au  secrétaire  quelle  suite 
r  archevêque  comptait  donc  amener  avec  lui.  Le  secrétaire 
répondit  qu'il  avait  ordre  de  préparer  des  quartiers  et  des  vi- 
vres pour  douze  mille  cavaliers  et  six  mille  fantasmns,  sans 
compter  les  gentilshommes  milanais  qui  devaioit  suivre  leur 
archevêque.  Ses  approvisionnements,  ajottta*t-il,  lui  avaient 
déjà  coûté  quarante  mille  florins.  Le  pape,  effrayé  d'une  pa- 
reille visite,  fit  prier  Yisconti  de  ne  point  se  donner  la  pdne 
de  venir  :  il  lui  envoya  même  des  députés  pour  entrer  de 
loin  en  n^ociation  avec  lui  ;  et  avant  la  fin  de  Tannée,  il  M 
accorda,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  l'investitare  de 
Bologne,  objet  principal  de  la  contestation^. 

L'évêque  de  Ferrare  avait  bien  cherché,  selon  la  commis- 
sion qui  lui  était  donnée,  à  susciter  des  ennemis  aux  Yisconti, 
et  à  former  une  ligue  contre  eux;  mais  les  seigneurs  de  Lom- 
bardie,  qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  l'ambition  de  l'arche- 
vêque, étaient  sans  force  pour  lui  résister.  Jacques  de  Carrare 
l'anden  avait  été  assassiné  par  un  b&tard  de  sa  famille  ;  en 


^  Corio  islorie  Milanesi,  P.  III,  p.  324.  —  Ghirardaeci  storia  di  Bologna.  L.  XXIII, 
T.  II,  p.  3i«.  —  Jean  Visconti  se  fit  peindre  luUmème,  dans  la  chapelle  de  rarcbefdehé 
qu'a  a?ait  bâUe,  tenant  à  la  fois  la  croix  et  Pépée.  Le  portrait  est  graTé  dans  GrBTim, 
T.  m,  p.  S06.  —  >  Corio  MorU  MilanetL  P.  lU,  p.  224. 
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sortie- <pi6  la  âe^eitrte  de  PAâom  aTAit  éM^fffan^rée'à  des 
jeoites  gens  smi»  expérience^ .  MnitiDo  de  la  8MAa  iif€iiH>Qt  biI-* 
bitement,  le  3  juin  1351,  a  F  âge  de  ^ttmte^ux  ans, 
aptds  «d  atmii*  i^évin^  trois.  Son  frère' Albert  ne'iM:«nant 
auciflie  part  an  gM'femenieiit,  Maslino  eut  pour  «uccedsenrg 
seatroisfib,  Gan  Gi?ande  II,  Gan  Signore,  et  Paul  Alboin, 
dont  anewrn  n'bAîtait  des  talents  de  son  père*.  Lesrépnbli-» 
qoes  de  Fiorenee,  Sienne  et  Përonse,  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à  Aresfeo,  d'après  la  demande  du  légat,  pour  se  conoer- 
ter  avec  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Ferrare  sur  les  moyetis 
de  maintenir  réqviilibre  de  l'Italie;  mais  Sienne  et  Péroose, 
d*a|^rès  leur  éIôSgnement  de  Iffilan,  croyaient  ne  courir  aucun 
danger,  et  ne  vonlateift  faire  aucun  sacrifiée  à  la  cause  com- 
mune; et  la^  mort  de  Mastino  fit  abandonner  à  tous  les  dépu- 
tés une  diète  qm  ne  savait  prendre  aucune  détermination. 
Gan  Grande,  qiii  avait  épousé  une  nièce  de  l'archevêque  de 
Klan,  saisit  cette  oecasloii  pour  contracter  avec  lui  une 
étroite  aHiuee'* 

Ainsi,  la  r^Uique  de  Florence  était  la  seule  qui  cÀt  assez 
de  courage  «pour  vouloir  s'opposer  aux  progrès  de  la  maison 
Visconti.  La  désertion  de  toutes  les  autres  puissances  la 
laissait  exposée  en  première  ligne  aux  attaqués  de  ce  voisin 
dangereux.  Tous  les  tyrans  de  Bomagne,  tous  les  gentils-' 
hommes  gibelin»  de  Toscane,  s'alliaient  au  seigneur  de  Milan; 
et  une  dnnée  que  ce  dernier  avait  envoyée  pour  former  le 
fflége  d'Imôla  mœaçait  en  même  temps  les  frontières  floren- 
tines, car  la  r^ublique  ne  pouvait  pas  se  reposer  sur  les 
traités  de  paix  qui  siriwistaient  entre  elle  et  le  tyran  ^. 

U  fallait  au  moins  s'assurer  que  les  passages  des  monta- 
gnes ne  seraient  pas  ouverts  aux  Milanais  par  les  villes  tos- 


>  Cortuaiorum  BistoHa,  L.  X ,  c  4  et  S,  p.  938.^*  Chron,  Estense.  T.  XT,  p.  464.  — 
Chfoni€ôn  Vènmewse^  T.  Vlll,'  p.  e«8.  -^  *  Matteo  ViUmù  L.  I,  c.  76,  p.  75.  —  ^Wd. 
c.  77,  p.  76,  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIU»  p.  42$. 
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u^im^^qui  .sa 4)9in»riiaieQl  en  Vimhi  aou»  h  pvQleQbiii4^ to 
république.  Pri^^a.et  Pûtoia,  dçux  eîtés  âtaéeik  dans.  Ja  mÂoie 
plaine  que  Fler^oice,  éteudaie&t  leur  juridietiQiL  mr  les  mQH- 
tagnas  qi4  fiépar^i^  la  Toscane  da  Boiraais;  et  le  geaiwm- 
ment  de.  ces  deux  TÎUes,  qui  ponvaiept  devenir  des  pbioos 
d'anoes  da^gfrenses  entre  les  mains  dos^nnemi^  n'ÎBsirimt 
ipucttoe  sécurité«(u  parti  gœlfe.  A  Prato,  la  feroUa  de»  fiuaa- 
2^(^ti,  élevée  pa^  te  fayeoi*  des  Fiorc^itiasy  âi^  pàrTesBeÀ 
un  pc^wir  presque  tyrannicpae.  ]Les  ao^cvi^  «bâfil  de  celte 
laimUe  oy-mx^  été  r^mptaeés^  à  leur  moDl,  j^ar  .d^svj/^mits 
gen»  ^ins  4e  imF  i»{K>rtance  dam  leur  {letite  Yittr:'  Jteiaffoe- 
l;peqt;de  a>  ixjpdftire  en  »ail9rei^.el;de^Fa^epJa9)$ll(^ 
Imus  anciens  pivateoteors.  U»  ponas^i^ent  leur  «rrogati^  jus- 
qu'à oondamner  à  wert  de»x  lâtegwns  ûuMiccttts^  jbht  lusa 
SKHipii^n  de  q^i^waJâon,  ^  à  les  lairer^xéipta?^  oialgré  les 
instances  priènes  4e  la  aeigneune  i^i%»ti]ie/CeHûtai  fit  idûrs 
avancereesiniliaes  jusqu'aux  portes  4e 'Pnataf  eftea-fituonier 
la  garde  de  la  ville.  £n  même  temps  elle  traite  aanse  h  js&me 
Jeanne»  qui  awmt  hérité  du  due  de  €i^afcK0|  dis  jtoits  ou 
'  plutdt  dlBs  préleotions  à  la  souverainelé  à»  Pratp  $^«Ue  aehsta 
ees  droits  pour  €Kx»»sept  mille  cinq  cents  florinsy  et  âtkxéomt 
ïdéfinitiveme»!  ça  petit  état  i^  territoire  ilûB€«tm<^ . 

Les  prieurs  deFlooeBce  avaient  aussi  proîi^  de  s'iempaxer 
far  surprise  de  Pistoia;  etsaqs  y  être  «atoriâés;  par  le  peu- 
ple Quljea.eoqis^s  de  la  i^^ubttque,  ils  avaient  lait  tenter  une 
«se^ftde  dan^  la  ^iciiicla  26  mais  13&1,  Nais  les  Kstoiaîs,»- 
dignés  de  cc^  tmhis^,  avaâsB|t  nspûapé  aveo  larenr  les  ai- 
saillants,  et^paraissaioÉt  déteeminéaà  seiumeiGir  au.gasii  fosMë, 
#t  à.leurei  aançiemM^  aUiaaeesy  fKWur.  se  veogar  d^uan  injuste 
nff^màf^^  Lesi^QMrtins;  d'autre*  part,  qqoiqaltaJilàmissfiiLt 


L.  III,  T.  XIX,  p.  1061. 
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Jhaatanent  la  conduite  de  leurs  pdeim,  se  titmT^iieiit  obligés 
à  former  le.si^  d*aiie  irille  qu'ils  Toyaient  sur  le  point  de  se 
livrer  aux  Yiscoati.  Cependant  leurs  milices  évitaient  de  cau- 
ser du  doounage  à  d'anciens  alliés  qu'elles  se  reprochaieat 
d*att|U]uer  :  les  pcienis  demanduent  avec  instance  qu'on  ou- 
vrit une  négociation  ;  et  ils  réussirent  enfin,  par  T  entremise 
de  qudcpies  gentilshommes  guelfes,  à  conclure  un  accord  en- 
tre les  deux  républiques.  La  liberté  de  la  plus  faible  fut  ré- 
servée en  son  entier  ;  mais  les  Florentins  furent  autorisés  à 
mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Pistoia^  et  dans  les  deux 
forteresses. de  Serrayalle  et  de  la  Sambuca*.  Quelques-unes 
des  avenues  de  la  Toscane  parurent  ainsi  fermées  au  tyran  de 
Lombardie  ;  mais,  d'autre  part,  des  révolutions  excitées  par 
ses  intrigues  dans  le  vcûsinage  de  cette  province  lui  ouvraient 
de  nouveaux  dbemins  pour  j  pénétrer.  Partout  où  un  usuir- 
pateur  s'élevait  à  la  tyrannie,.  Yisconti  acquérait  ua  allié,  et  la 
république  trouvait  un  ei^iemi.  A,  Orviéto,  Bénédetto  Monal- 
deschi,  ^ui  voulait  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  s'assura 
d'avance  les  secours  de  l'arcbeTéque  de  Milan  ;  il  réunit  dans 
sa  maison  ses  satellites,  et  leur  distribua  des  armes;  il  les 
avertit  .du  ^signal  auquel  ils  devaient  paraître  sur  la  place; 
ensuite  il  se  rendit  au  conseil,  pour  y  rqucontrerdeux  de  ses 
patents,  les  Monaldi  des  Monaldescbi ,  dont  il  connaissait 
trop  rintégrité  pour  espérer  qu'ils  consentissent  à  son  usur- 
patipn.  Il  les  prit  à  part  dès  que  le  conseil  fut  terminé  ^  et, 
les  conduisant  devant  sa  maison,  il  les  fit  poignarder  sous 
ses  yeux.  C'était  le  signal  qu'attendaient  les  Jtu'igands  ras- 
semblés chez  lui  :  ils.  remplirent  aussitôt  la  place;  ils  prirent 
d'assaut  le  palais  du  gouvernement^  ils  pillèrent  les  maisons 
et  les.  magasins  des  marchands  ;.  ils  massacrèrent  tous  peux 


^  jroiieo  rilUfttt.U  i, c.  9Sit  (^.et  di, p.  9i.^-ÇfotU€g./disofpana.S.xyiU,^.  426. 
^  Chronlcon^  Esiense,  p.  4a4,  —  Cet  apcord-^Jq^  conclu  le  24,j%¥TJl  U5j, . 
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qui  firent  rèsîstance,  et  ils  proclamèrent  que  Bénédetto  de 
Bonconte  Monaldeschi  était  seigneur  d*Orviéto.  L'alliance  de 
ce  nouveau  seigneur  avec  l'archevêque  Visconti  fut  publiée 
peu  de  jours  après  • . 

Presque  dans  le  même  temps ,  Jean  Cantuccio  des  Gabrielli 
s*empara  de  la  seigneurie  d' Agobbio ,  sa  patrie ,  tandis  que  la 
plupart  des  citoyens  de  cette  ville  étaient  absents,  et  gouver- 
naient, comme  podestats,  les  autres  cités  d'Italie;  car  tous 
les  gentilshommes  d'Âgobbio  suivaient  la  carrière  delà  judî- 
cature,  et  aucune  autre  ville  n'a  fourni  tant  de  recteurs  aux 
républiques  d'Italie.  Une  armée  d' (émigrés  vint  bientôt  atta- 
quer le  nouveau  tyran  et  former,  de  concert  avec  les  Pérou- 
sins ,  le  siège  d'Agobbio  :  mais  Jean  de  Gabrielli,  quoique 
guelfe  d'origine,  appela  les  Gibelins  à  son  aide;  les  troupes 
de  Tarchevêque  Visconti  vinrent  le  défendre,  et  les  assiégeants 
furent  contraints  de  se  retirer  ^. 

Les  Ubaldini ,  les  tlbertini ,  les  Tarlati  et  les  i?azzi  s'étaient 
rendus  à  une  diète  que  les  Gibelins  avaient  tenue  à  Milan ,  au 
mois  de  juillet  ;  on  avait  vu  à  cette  même  assemblée  les  am- 
bassadeurs des  Pisans,  les  Castracani,  émigrés  deLucques, 
les  comtes  de  Santafiora  et  de  Spadalonga ,  dont  les  fiefs  im- 
périaux s'étendaient  dans  les  montagnes  de  Sienne,  et  les  dé- 
putés des  seigneurs  de  Forli,  de  Rimini  et  d'Urbino.  Tout 
annonçait  l'orage  prêt  à  fondre  sur  la  république  florentine  ; 
mais  comme  l'archevêque  de  Milan  lui  donnait  chaque  jour 
de  nouvelles  assurances  de  son  désir  de  maintenir  la  paix  et  la 
bonne  intelligence ,  les  prieurs  de  Florence  s'aveuglaient  sur 
le  danger  dont  ils  étaient  menacés ,  et  ne  prenaient  aucune 

w  * 

mesure  pour  s'en  garantir  '. 

Une  prétendue  conjuration  avait  été  découverte  à  Bologne 


1  Cnniea  étorvieto.  T.  XV,  p.  6S7.  —  Matteo  rillani.  L.  T,  c.  so,  p.  T8.  —  <  Matteo 
nUanU  h.  I,  c  81  et  83,  p.  79.  —  >  Ibid,  L.  t,  c.  77,  p.  76;  L.  H,  C.  S,  p.  97. 
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par  l'archeyéqae  de  Milan;  il  avait  fait  battre  de  verig^,  et 
enfermer  dans  une.  prison  perpétuelle,  l'un  des  Fépoli ,  avec 
ses  enfants,  afin  de  lui  reprendre  l'argent  qu*  il  lui  avait  donné 
en  lui  achetant  sa  souveraineté  *  «  Tandis  qu'on  était  occupé 
à  Florence  de  cette  nouvelle ,  on  apprit  tout  à  coup  qu'un 
émigré  de  Pistoia  avait  surpris  le  château  de  la  Sambuca , 
qui  commandait  les  passages  de  TApeimin,  et  bientôt  api^ès 
que  Jean  d'Oleggio,  général  du  seigneur  de  Milan,  était  ar- 
rivé à  quatre  milles  de  Pistoia ,  avec  une  partie  de  l'armée , 
qui ,  auparavant,  formait  le  siège  d'Imola^. 

Heureusement  Jean  d'Oleggio  s'arrêta  deux  jours  aii  pied 
de  l'Apennin,  pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Cinq 
cents  cavaliers  et  six  cents  fantassins  de  Florence  eurent 
le  temps  de  se  jeter  dans  Pistoia ,  le  28  juillet ,  avant  que 
la  ville  fût  assiégée;  et  ils  réparèrent  ainsi  par  leur  zèle 
la  négligence  des  magistrats  '.  Mais  la  conjuration  formée 
contre  Florence  dans  la  diète  des  Gibelins ,  à  Milan ,  éclata  de 
toutes  parts.  Les  troupes  rassemblées  dans  les  diverses  places 
de  la  Lombardie  marchaient  toutes  vers  la  ^Toscane  ;  les  sei- 
gneurs delà  Yénétie  et  de  la  Bomagne fournissaient  leurs  con- 
tingents à  Tannée  milanaise  ;  les  Ubaldini  mettaient  sous  les 
armes  tous  leurs  vassaux  des  Apennins  ;  avec  ces  montagnards, 
ils  brûlèrent  Fiorenzuola ,  dont  les  fortifications  n'étaient  pas 
encore  relevées,  et  ils  prirent  Montécoloréto  *.  Pierre  Saccone 
des  Tarlati,  le  plus  redoutable  partisan  qu'eût  produit  l'Ita- 
lie ,  ravageait ,  avec  les  Ubertini  et  les  Pazzi ,  tous  les  envi- 
rons de  Bibbiéna  '.  On  tremblait  à  Florence  que  les  Pisans 
ne  se  joignissent  à  tant  d'ennemis^  car  on  savait  qu'aussi 
bien  que  les  autres  Gibelins ,  ils  avaient  envoyé  des  députés 


t  Chronle*  Bstsnse.  T.  XV,  p.  46S.  —  Matteo  VilUmU  L.  II,  o.  S,  p.  98;  —  Cronica  di 
Bologna.  T.  XVIII,  p.  423.  —  *  Maiteo  ViUanL  L.  II,  c  4,  p.  99.^PeM  Azarii  Chnm, 
c  ti,  p.  32T.  <<-  Cronica  di  Bologna^  p.  42i.  —  a  Matteo  VUlanLU  U>  e«  5»  p.  loo*  — 
^  l^M.  L«  II,  ç*  6,  p.  101.  —  ^  Ibid*  c.  6,  p.  101. 
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àlftâièteâeliriMï  néïnnioibs,  b  cràinfé  de  faToriser  Fà- 
grandissement  d'un  tyran  remportait,  dans  les  donseUs  de 
Pise ,  sut  la  ftirenr  de  l'esprit  de  parti  ;  et  là  république 
refusa  de  prends  les  arhies  contre  un  peuple  rival  it 
est  virai  5  mai^  qui  soutenait  éeul  en  Italie  la  cause  de  la  li* 
Mne  ^. 

Les  Florentins  envoyèrent  des  députés  à  Jean  Vîscontî  d'O-» 
leggio ,  pour  lui  demander  raison  d'une  agréé^on  qui  n'avait 
point  été  précédée  par  une  dédaration  de  guerre,  tandis  qu'ils 
savaient  n'avoir  pas  donné  un  seul  sujet  de  plainte  à  Tarche- 
véque  de  Milan,  son  maître,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  démêlé 
avec  lui.  Oleggio  les  reçut  en  présence  de  son  conseil  de 
guerre,  et  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 

«  Messîre l'archevêque  de  Milan  est  un  seigneur  puissant, 
«  bienfaisant  et  gracieux  ;  ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  fait 
«  souffrir  personne.  Partout  où  s'étend  sa  puissance ,  il  ap- 
«  porte  la  paix  et  la  concorde,  et  plus  qu'aucun  seigneur,  il 
<i  aime  et  maintient  la  paix  et  la  justice.  Ce  n'est  point  dans 
«  de  mauvais  desseins  qu'il  nous  a  envoyés  ici  ;  au  contraire, 
«  c'est  pour  y  rétablir  l'union  et  la  paix  :  c'est  pour  détruire 
«  les  dissensions  et  les  haines  secrètes  qui  divisent  les  peuples 
«  de  Toscane.  Il  connaît  la  discorde,  la  rancune ,  les  factions 
«  qui  troublent  Florence  et  ruinent  les  autres  communautés 
«  de  cette  contrée  ;  il  nous  a  envoyés  pour  les  éteindre  et  vous 
«  ramener  à  un  gouvernement  plus  sage,  par  ses  conseils  et 
«  sa  protection.  II  a  pris  la  résolution  invariable  de  réformer 
«  les  abus  dans  toutes  les  villes  de  Toscane  :  s'il  ne  peut  y 
«  parvenir  par  la  douceur  et  la  persuasion ,  il  y  réussira  par 
«  sa  puissance.  Il  nous  a  ordonné  de  conduire  son  armée  aux 
«  portes  de  votre  ville,  de  vous  combattre  par  le  fer  et  le  feu, 
«  et  de  livrer  vbtf  YMis  au  pfflage ,  jmsqfa'i  ce  qtre ,  pour  vd- 

t  Maiteo  ViUani*  C;  4,  p.  loo. 


«r  tf^  pt6fm  wmtbàgt^  TOT»  ywB  soyez  pUérèr  ftife  dii^vo* 
*  lonté  * .  » 

Les  goavgwemerttt  floniUës  par  l'inlustiêè  et  la  tnttaiaon 
ôfit  i&Toqué  fiimvent  le^  noms  âe  la  vertu  et 'de  l'homieur,  el 
(M  ptdié  à  nue  ànâittioii  cÉfréiiée  le  latorgàge  de  k  modéra^» 
tion  et  de  là  jtiMce  :  île  peuvent  bien ,  sotis  leur  empire ,  faire 
taire  toute  aWre  vdx  ({Uè  la  leur;  UMds  ils  n'eu  imputait  {tes 
pius  à  la  postérité  qtfils  ne  tnniipent  eeux  h  qui  ils  adres^ 
sent  leurs  prudaiftatiotti.  Le^ manifestes  dans  lesquels  ils  eon^^ 
signeùt  leurs  meftsKmges  tie  sérétfl  peint  eonservéS  comme 
des  monuments  Iiistotic[ùes  qui  puissent  f ^re  eotinattre  los 
âits  ou  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  publiés ,  mm 
comme  dés  tëiiiolgnagès  irrécusables  de  leur  bassesse  et  de 
leur  fausseté.  Les  ambassadearsc  florentins ,  auxquels  Yineonti 
d^Oleggio  refusa  des  passe-ports  pour  se  rendre  à  Mlan  au* 
près  de  Fard^faetèque ,  revinrent  exposer  à  la  se^gneuiie  k  ré- 
ponse à  la  Iras  hypocrite  et  altibre  qu'on  leur  avait  donnée  : 
elle  fut  ecttamuniquée  au  peuple  ^  et  ooi»signée  dans  les  chro* 
niques;  et  par  Findignation  qu*elk  exdta,  elle  focffultàla 
tépoblique  de  nonveHes  forces. 

Les  Horentins  envoyèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes 
soldées  dans  les  denx^  vUles  de  Pcato  et  de  Pistoia;  la  défense 
des  autres  lieux  fërts  fut  confiée  à  leurs  haUtants ,  et  les  m^ 
lices  bourgéi^s  entreprtirésit  éQes-wêmes  k  gaMe  des  mws 
dekcapitete.  La  sdgneurie,  surprise  au.  milieu  de  la  pûx , 
n'avait  point  à  sa  solde  de  capitaine  de  guerre^  ou  d'armée 
en  état  de  tenir  la  campagne  ;  tandis  que  Tisconti  d'Oleggio 
commimdat ,  dans  la  ploâne  de  Pistoia ,  cinq  mille  emrassiers 
à  cbevàl ,  deux  miOe  hommes  de  cavakrie  légère ,  et  six  mifie 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables ,  le  général  miknaiil 
vint  établir  son  quartier  dans  les  villages  ouverts  de  Gampi  y 
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Bixizii  elPéréMa ,  et  U  ^odit  flesééfasMHH»  j^^ 
tes  de  Florence  ^ . 

Mak  les  paysans,  àrarriTée  de  raimée ^ennemie ,  s'étaient 
liàtésde  mettre  en  ftaébé  toiil  ee qa'ib  ataient de [^édénx ; 
ils  s^étuent  enferoiéB  dans  kslienx  forts  aTeo  leur  bétail  et 
leonr  provisioiis  de  bouche.  Les  Milanaiw  eommeDcèrent  bien- 
tôt à  souffrir  du  man^pie  deiriTres  aussi  bien  fue  de  k  eba- 
]ew  qui  était  extrême.  Pour  ee  procurer  des  numitîens,  mène 
pour  parler  à  un  paysan  ou  entrer  dans  une  maison,  il  fal- 
lait conunenoer  par  faire  un  siège  9  car  la  campagne  n'était 
pmt  habitée,  et  tous  les  onttiTateucs  Tiyaient  dans  des  châ- 
teaux fortifiés.  Oleggio  ne  pouvant  subsister  {dus  longtemps 
dans  la  plaine  florentine  en  sortit  par  le  irai  de  Marina,  qui 
conduit  dans  leMugelio;  et,  après  s'Atre  reposé  quelques 
jours,  il  entreprit  le  siège  de  Searpéria  ^. 

La  boui^ade  de.  Sparpéria  était  mal  fortifiée;  elle  n'avait  de 
mur  que  d'un  seul  côté ,  tandis  que  de  l'autre  elle  avait  pour 
toute  défense  un  fossé  avec  une  paUssade ,  et  derriève  ee  fossé 
les  murs  des  premières  maisons.  La  gamis(m  était  composée 
de  deux  cents  cuirassiers  et  trois  cents  fantassins,  tandu 
qu' Oleggio  avait  jointe  son  armée,  déjà  considéFable ,  tous 
les  Gibdins  des  Apennins ,  en  sorte  que  ses  troupes  punis- 
saient couvrir  toute  la  campagne.  Cependant  les  cMumaiH 
dants  de  Searpéria,  sommés  de  se  rendre,  répondirent  qu'ils 
se  sentaient  les  moy^is  de  défendre  pendant  trois  ans  la  for- 
teresse qui  leur  était  c(Hifiée,  et  ils  repoussèrent  avec  vigueur 
un  premier  assaut  qui  leur  fut  livré  le  20  août  '. 

Pendant  que  l'armée  deYisoonti  était  retenue  devant  Sear- 
péria ,  les  Florentins  rassemblaient  des  hommes  d'armes  à  leur 
solde  ;  mais  aucun  capitaine  ne  voulait  entrer  à  leur  service , 


1  Matteo  WiiimU,  L.  H,  e.  9,  p.  lOI.  —  Ckronic.  S$tense,  p.  Ut.  —  ChrmOeatt  Mu- 
lineiMe  /oA.  de  Bœumo,  p.  «iT.— «  Matteo  VOlanU  L.  Il,  c.  ti  «I  i%  p.  tos.-s  IM. 
ei  11»  p.  101.  —  netH  ÂMorti  «otar,  «ovarteneU  CJIr os.  p.  ZUt 
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.paar  ne  pas  s!attirer  rinhnitté  do  atignevr  de  Ifihiii.  Il  fallut 
donc  renoncer  à  tenir  la  campagne ,  et  donner  à  des  citoyens 
fl(M*entîns  le^oBunandemènt  de»  compagnies  que  lerail  )a  ré- 
pidiUquç,  poinr  fwrtifimr  les  ebéteanx  de  Mogello  et  les  pas- 
fodff»  des  montagnes.  Les  paysans  venaîMit  se  ranger  sous  les 
drapeaïns.  de  ess  ooBU&aadantsdiyers  ;  des  escarmoaclies jonr- 
naUères  les  aoeoutumment  aux  armes;  les  convois  de  Lom- 
bardie  qoi  alimentaient  Farmée  de  Yisoonti  étaient  fréquem- 
ment eidefés;  les  Siennais  avaient  envoyé  aux  Florentins  un 
corps  de  tvoiqM»  auxiliaires  ^  Les  Pisahs  avaient  n^sé  obs- 
tinément de  faire  cause  commnne  avec  1* archevêque,  et  de 
violer  leur  traité  de  paix  ^.  A  jFlorence,  l'ordre  publie  et  la 
tranquillité  se  maintenaient  malgré  la  guerre  :  les  citoyens 
désarmés  s'occupaient  de  leur  commerce,  et  la  banque  ou  le 
monte  continuait  ses  paiemaots  sans  témoigner  de  défiance. 
Les  soldats  milanais  souffraient  presque  seuls  des  hostilités 
qu'ils  avaient  commencées. 

Cependant  le  château  de  Scarpéria  était  attaqué  avec  obs- 
tHHition;  les  machines  des  assiégeants  ne  cessaient  ni  le  jour  ni 
kl  nuit  d'y  lancer  d'énormes  quartiers  de  rocher;  la  garni- 
son, affaiblie  par  ime  suite  de  combats ,  commençait  à  prévoir 
qu'elle  ne  pourrait  pas  t»ir  longtemps  encore  contre  des  for- 
ces tfiUement  supérieures ,  et  elle  demandait  du  secours  :  la 
cavalerie  auxiliaire  que  les  Florentins  attendaient  de  Pérouse 
n'avait  pu  leur  parvenir  ;  elle  était  tombée  dans  une  em- 
boscade  dressée  par  Pierre  Sacooné  des  Tarlati ,  et  elle  avait 
été  dévalisée  ^.  La  seigneurie,  n'ayant  pas  à  la  tête  de  ses 
tmopes  un  général  expérimenté,  n'osait  point  hasarder  la  ba- 


1  Agnolo  di  Tvra  Cronica  di  Siena,  T.  XV,  p.  126.  —*  Matteo  Villani.  L.  Il,  c.  20, 
p.  112.  —  Cronica  di  Pistu  L.  XV,  p.  1023.  Mais  il  y  a  erreur  dans  les  dates.  Elle  place 
ces  événemeiils  k  rannée  13S4  piaane,  ou  1353  vulgaire.  — '  Bern,  Uœrangoni  Chron.  di 
Fita,  p.  T09.  —'  >  Matteo  Vilkati,  L.  II,  c.  22.  p.  lis.  —  CfWiflca  d* Arezto  in  tena 
rima  di  Ser  GoreUo,  T.  XV,  e.  6,  p.  838.  / 
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t^Ule  ffxm  dâivc^  Soappéria.  Me  essaya  plutôt  de  faire  pas- 
l^r  d^  rwforts  4aBS  ee  ohèbeau.  Deux  eitoyens  coarageax , 
un  GiaYaani^isdfiiiBÎm  et  uu  Mé<|iei)  qui  tous  deux  suiyaieat 
le  métier  des  aroies  »  aitreprireut  de  eoudiiire ,  Tau  treate 
ÇHÎraaaierB,  T  autre  quatre-inLugts  jEantassina  4*  élite,  au  trairerB 
dU(  eamp  dea  asauégeauts ,  jusque  daus  les  murs  de  Searpéria. 
Ions  tes  s^dats  dont  ils  firent  ehdx  étaient  allemands^  l'ar- 
mée  de  Yisconti  était  surtout  composée  de  mercenaires  de  cette 
nation;  la  communauté  de  langage  facilita  la  mavehe  des 
aventurî^s  qpk  Toulment  pénétra  dans  le  diileau  :  la  nuit 
les  {aTori^t  ;  la  connaissanee  parfaite  des  liaix  et  la  surprise 
4e.  leurs  «^imemis  servirent  leur  hardiesse,  et  ils  parvinrent  à 
^carpéria,  ou  cette  poignée  de  braves  gAis  fut  reçue  avec  des 
taranspor  ta  de  jcâe  * . 

Lorsque  Y isconti  d' Oleggio  vit  que  la  perte  occasionnée  aux 
assiégés  par  ses  balistes  d;  la  grêle  de  traits  lancés  sur  eux  neles 
déterminait  point  à  se  rendre ,  il  résolut  d'emporter  les  murs 
delà  plaoe  è  la  pointe  de  Tépée.  Il  avait  fait  préparer  toutes  les 
macl4nes  de  guerre  alors  en  usage  pour  l'attaque  des  villes  ; 
des  tours  mouvantes  de  bois,  d^  béliers  armés  d'un  croehet , 
des  échelles^  et  il  avait  fait  remplir  ks  fossés  de  fagots.  Le 
premier  dimanche  d'octobre^  il  donna  un  assaut  général; 
mais  les  assiégés,  inébranlables  à  leur  poste,  renversaieiit 
avec  des  pieux  ceux  qui  montaient  les  échelles  ou  qui  s' avali- 
saient sur  les  pcmtsdes  tours  mouvantes;  ils  faisaient  pleuvoir 
sur  les  autres  la  poix  bouillante,  les  pierres  et  les  traits:  ils  ne 
laissaient  pas  un  ini^ant  dégarni  le  plus  étroit  espace  de  mur  ; 
Us  faisaient  rouleff  les  uns  sur  les  autres  les  assaillants  qui 
s'élevaient  successivement  jusqu'aux  créneaux  delà  muraille, 
et  quiret(mibaient  diotsle  fossé  couverts  de  blessures.  Oleggio 
^vait  compté  vaincre  les  défenseurs  de  Searpéria  par  l'épuise- 

1  Matteo  Vilianùt.  Il,  c.  23, p.  115. 
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mOit  de  la  fatigae  ;  et  il  amenait  sacœMÎYaiwiitFà  I>Miaiit  les 
âiv^Fs  corps  d*armée>  opposaBt  chaque  demi^heare  des  trou- 
pes fraîches  à  des  soldais  harassés  par  le  combat.  Mais  le»  is- 
siëgés,  animés  par  leur  succès  ^  semUaieiit  ne  pas  resseotir 
leer  fatigue  t  le&  assaillants,  an  contraire ,  perdaient  courage 
en  apffrenant  les  pertes  éprooTées  par  leurs  deraqciers.  Apiïs 
^e  l'attaque  eut  duré  mx  heures,  Oleggio  fit  retirer  ses  trom- 
pes j  et  abandonna  devant  les  mors  soixante^quatre  édidles 
qni  fnrent  prises  par  les  assiégés  S 

Le  génial  milanais  essaya  ensuite  de  pénétrer  dans  Seat- 
péria  par  une  mine  :  la  galerie  qu'il  arait  creusée  fnt  éventée, 
^  ses  mineurs  esa  furent  chassés  avec  perte  3«  Apre»  qnalre 
jours  de  repos ,  il  donna  un  second  assaut  général ,  qm  ne 
fut  ni  moins  long  ni  moins  acharné  que  le  premier  ;  mafs  ses 
troftpeà  fàrent  f epoussées  avec  plus  de  bente  eneore.  T<Mirtes 
les  mifôhines  qu'elles  avaient  apinrochées  des  murs,  et  ks 
tours  mouvantes  elle»^mémes ,  qu'on  ne  pouvait  reconstraire 
sans  de  longs  travaux,  furent  htrùlées  dans  une  sortie  ^.  La 
nuit  même  qui  suivit  ce  combat ,  les  habitaiits  de  Scarpéria 
ftnrent  attaqués  par  surprise  :  Oleggio  avait  pron^  à  ses 
eonnétables  aUematKb,  pour  la  prise  de  ce  p^til  ehàteaft, 
outre  )a  pai&  double  et  le  mois  aco(»npli ,  un  iHréseM  de  dii 
mille  florins.  A  minuit,  comme  les  assiégés  j^nsaient  )euts 
blessés  ou  réparaient  leurs  forces  par  le  sommeil ,  le  s^ual 
fut  doimé  dans  le  camp  prilanais  de  eournr  aux  armes.  Les 
rayons  de  la  lune  tombaient  obliquement  sur  le  château,  ils 
éclairaient  le  camp  et  TintervaUe  qui  le  séparait  des  mors, 
tandis  que  les  bàtimeats  de  Scarpérià  jetaient  sur  le  e6té  op- 
posé uue  ombre  obscure  et  prolongée.  Dans  cet  espaee  som^ 
bre  r  Oleggio  avait  plaoé  trois  cents  s^gents  d'armes  avec  des 
éehdles.  Tout  le  reste  de  Faarmée  s'avançait  au  brmt  des  fan«- 


1  Matteo  VilkmU  h,  II,  c.  39,  p.  120.  —  *  tbid,  c.  30,  p.  121.  —  s  jbld,  c.  31 , 
p.  tat. 
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feres,  et  en  pousflant  de  granils  cris,  du  côté  que  la  lune 
éclairait;  Le  général  milanais  ne  doutait  pas  que,  dans  la* pre- 
mière surprise  d*ane  attaque  nocturne^  tous  les  habitants  de 
Searpéria  ne  se  portassent  vers  le  mur  qu'ils  Terraient  me- 
ûacé.  Mais  une  meilleure  discipline  étût  établie  dans  le  châ- 
teau. Dès  que  l'alarme  avait  été  donnée,  chacun  s'était  rendu 
m  àkmee  à  son  poste  ;  les  assiégés  garnissaient  le  mur,  et 
cachaient  leurs  lumières  et  leurs  armes  :  ils  pemnrent  aux  as- 
saillants d'avancer  jusqu'au  pied  de  la  forteresse;  ils  laiss^ent 
les  trois  cents  sergents  passer  avec  leurs  échelles  les  deux 
fossés,  et  comnencer  à  escalader  le  mur  dans  l'obscurité. 
Tout  à  oemp  les  assiégés  se  firent  voir,  et,  poussant  de  grands 
èris,  ils  accablèrent  les  assaillants  des  pierres  qu'ils  avaîpnt 
préparées  ;  ils  renversèreiit  leurs  édielles  et  les  culbutèrent 
eux-mêmes  dans  le  fossé.  Du  côté  que  la  hme  éclairait ,  le 
eombat  se  prolongea  davantage  :  mais,  an  point  du  jour, 
Oleggio  fit  sonner  la  retraite,  et  il  renonça  à  soumettre  un 
petit  château  devant  lequel  toute  la  puissance4les  Yiijconti  était 
v&mt  se  briser  ^ . 

En  effet,  les  vivres  commençaient  à  manquer  aux  soldats, 
et  le  fourrage  aux  chevaux;  la  saison  devenait  mauvaise,  et 
le  camp  milanais  se  remplissait  de  malades  et  de  blessés. 
Oleggio ,  après  avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  sur  le 
territoire  florentin ,  et  avoir  assiégé  inutilemœt  un  faible  châ- 
teau pendant  soixante  et  un  jours ,  leva  son  camp  le  16  octo* 
bre ,  et  retourna  dans  l'état  de  Bologne  par  des  chemins  dont 
les  gentilshommes  gibefins  ses  alliés  étaient  maîtres  >. 

Après  la  retraite  de  l'armée  milanaise ,  les  Florentins  s'oc- 
cupent des  moyens  de  se  garantir  à  l'avenir  d'invaâons 
semblables.  Ils  fortifièrent  tous  les  passages  éG&  Apennins;  ils 
prirent  à  leur  solde  un  griand  nombre  de  gens  de  guarre  ;  ik 

A  Matteo  riUani.  L.  Il,  e.  33,  |k.  itn.^^AnnoL  CcMenates.  T.  XV,  p.  1181.— *  Mat- 
teo  Villani.  L.  U,  c.  33,  p.  124. 
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augmentèrent  les  impôts  de  manière  à  se  procurer  un  re« 
Yenu  annuel  de  trois  cent  soixante  mille  florins;  enfin  ils  ooBh 
durent,  au  mois  de  dée^nlnre,  une  alliance  défencâve  avec 
les  trois  eo^^nmoantés  de  Péronse,  Sienne  et  Aresao.  Les 
quatre  républiques  s'engagèrent  à  tenir  constamment  sor  pied 
une  armée  de  trcHS  miUe  gendarmes  pour  la  défense  de  leur 
iy[>erté.  Mais  f  lorenoe  seule  en  avait  déjà  plus  que  ce  nombre 
sons  les  armes  ^ 

,  La  puissance  des  Ciibelins  de  Lraibardie  avait  jusqn*  alors 
trouvé  son  contre-poids  dims  celle  de  la  maison  guelfe  qui  ré«* 
gnait  à  Naples  :  maki  depuis  que  Jeanne  avait  succédé  au  sage 
ik)3)ert ,  tontes  les  forces  des  souverains  et  du  praple ,  con-^ 
sumées  dans  une  affreuse  guerre  civile,  semblaient  comme 
anéafistiefl;  et  les  Florentins,  pressés  par  l'archevêque  de  Milan» 
tournaient  avec  anxiété  knrs  regards  vers  l'héritière  de  cetle. 
maison 4' Anjou,  qui,  hm  de  pouvoir  les  défendre,  avait  eUc-* 
mâme  besoin  de  leur  protection. 

I  Le  roi  de  H<mgrie  avait  repassé  rAdriatique  en  1 350,  pour 
conduire  dans  le  royaume  de  Naples  dix  miUe  hommes  de 
cavalerie,  qui  l'avaient  suivi  dans  des  bateaux  ouverts  ^.  Il 
n'avait  point  de  galères  pour  prptéger  sa  navigation;  de  s<n*te 
que,  si  Jeanne  n'avait  pas  laissé  dépérir  sa  marine,  elle  au-' 
uait  pu  bien  aisânent  arrêter  les  Hongrois ,  ou  couler  à  fond 
les  barques  dans  lesquelles  ils  se  hasardaient.  Les  troupes 
<pe , .  par  une  impardonnable  négl^nce ,  elle  avait  laissé  dé- 
barquer dans  le  royaume,  le  traversèr^t  avec  farilité;  elks 
soumirent  presque  toutes  les  viUes  des.  deux  provinces  nom- 
mées principautés,  et  formèrent  rasuite  le  siège  d'Averse,  la 
seide  place  qui  essayât  de  se  défeiïdre.  Mais  les  Hongrois 
servaient  leur  roi  en  vertu  de  leur  allégeance  féodale  ;  ils  ne 
wcevaîeiit  point  de  s<dde  de  lui,  çt ,  au  bout  d'un  terme  assez 

i  Malleo  VUlanl  L.  II,  c.  i%  p.  135.  -^  *  Joh,  de  Thwroez  Chron.  Bimgœvr.  P.  IIJ, 

17,  p.  182. 
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oourt^  ils  avairat  le  droit  dé  rentrer  dans  leurs  iùyerti.  Averse 
ne  fat  prise  qu'à  F  époque  où  finissait  leur  engagetnest,  en 
sorte  qu'ils  demandèrent  à  retovm^  en  Hongrie.  Le  roi  hn« 
raéifie  ^  fistigué  de  ses  guerres  dltaSie,  perdait  Tespéranee  de 
Gonquérk  des  états  où  il  ne  lui  eonVenait  pas  de  résida,  et  il 
languissait  de  reprendre  le  ehemin  de  son  royaume.  La  reine 
Jtanne ,  de  son  cètë ,  était  réduite  au  demi^  degré  de  fai- 
blesse :  elle  demandait  la  paix  avec  instances  ;  des  conf â^nces 
s'ouvrirent;  et,  au  mois  d'octobre  1 350,  Une  trêire  fut  cmckie, 
qin  devait  durer  jusqu'au  1"^  avril  1351.  On  convint  que, 
jusqu'à  cette  époque,  diacun  garderait  ses  possessions;  q«e 
les  deux  rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume;  et  que  le 
pape,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul  juge  de  l'attentat 
oomtnis  contre  le  toi  André.  Si  la  cour  d'Avignon  prononçait 
que  la  reine  s'en  était  rendue  coupable ,  elle  devait  perdre 
seii  royaume ,  qui  passerait  au  roi  de  Hongrie.  8i  la  cour  la 
déclarait  innocente ,  le  roi  devait  renoncer  à  toutes  ses  con- 
quêtes ÊKQrennant  te  paiement  de  trois  cent  ndlle  florins  pour 
ks  Irais  de  la  guerre.  A  ces  conditions  Louis  de  Hongrie  n^ 
tourha  dans  ses  états,  après  avoir  choisi  pour  ses  lieutenants 
le  ehevalier  de  Montréal  dans  la  terre  de  Labour,  et  Conrad 
Wdfart  en  PouiUe  ^ 

En  conséquence  de  cette  trêve,  le  roi  de  H<mgrie  et  la 
nine  Jeanne  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la  cour  d*Avi* 
(^on ,  pour  instnl^e  de  nouveau  le  procès  sur  la  mort  du  roi 
André.  Hais  les  Hongrois,  qui  croyaient  désormais  avoir  snf- 
isamment  vengé  ce  meurtre,  mettaient  peu  de  chsdeor  à 
poursnivre  leur  accusation;  le  pape  et  les  cardinaux  étaient 
entièrement  dévoués  à  la  maison  de  Provence  :  cependant  le 
crime  de  Jeanne  était  si  éiident ,  qu'ils  ne  savaient  comment 
s'y  prendre  pour  la  disculper  sans  se  déshonorer  eux-mêmes. 

t  Mtteo  Filtaiii.  L.  I,  e.  »s,  p.  88.  —  chron,  Bsuwe.  p.  469,  —  Vita  Nieoiai  Ac^ 
cuamli  à  Maith,  Palmerio*  T.  XllI,  p.  I3i4.j 


iprès  avw  longtamps  différé  de  juger  ce  proeèB)  ÛA  adoptè- 
sent  eafin  an  expédient  qui  fait  Toir  combien  peu  la  reine  se 
cM0ait  ea  la  joetioe  de  sa  cause.  Les  conumasaires  de  Jeanne 
déclarerait  que,  si  l'on  pontait  en  effet  prouver  que  cette 
princesse  eât  commis  le  ecime  dont  on  Taocusait ,  on  ne  de* 
vait  attribuer  sa  faute  ni  à  son  intention  ni  à  sa  mauvaise 
Tfdonté,  mais  reoonnaltre  qu'elle  avait  cédé  à  la  force  des 
sortiiégea  i  et  que  la  faiblesse  d*une  femme  n'avait  pu  résister 
à  la  puissance  des  esprits  infernaux.  Ces  commissaires  oonfir- 
9ièrent  leur  étoange  justification  par  les  dépositions  de  plu- 
sîsurs  témoins  assermentés  $  et  comme  les  juges  auxquels  ils 
s'adressaient  ne  demandaient  qu'un  prétexte  pour  prononcer 
m  leur  faveur,  «s  juges  déclarèrent  Jeanne  innocente  du 
«riine  commis ^^ontre  André,  et  abolireut  l'accusation  qui  avait 
longtemps. pesé  sur  elle  ^ 

.  La  psâx  du  royaume  de  Maples  ne  fut  cependant  point  une 
conséquence  immédiate  tie  cette  sentence,  parce  que  la  cour 
d' A  vigne»  trouvait  son  avantage  à  prolonger  l'anarchie. 
Clément  VI  n'avaU  voulu  donner  à  Louis  de  Tarente,  l'époux 
de  Jeanne,  aucun  autre  titre  que  celui  de  roi  de  Jérusalem; 
il  n'avait, point  voulu  ratifier  le  traité  de  paix  entre  lui  et  le 
roi  de  Hongrie.  Les  Hongrois,  il  est  vrai,  s'étaient  retirés  du 
royaume  ;  mais  Louis  de  Tarente  avait  à  combattre  ses  pro- 
pres barons,  et  nulle  part  il  ne  trouvait  d'obéissance.  L'ar- 
gent luimanquait,  non  seul^nent  pour  maintenir  une  armée, 
Aiais  même  pour  parer  à  ses  plus  pressants  besoins.  U  s'était 
avancé  jusqu  à  Sulmone,  dans  l'intention  de.réduire  les  re- 
belles de  Pouille  ;  et  là,  il  se  voyait  abandonné  de  ses  soldats, 
et  en  dérision  à  sa  noblesse,  tandis  que  les  principales  villes 
de  son  royaume  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dans 
cette  situation  presque  désespérée,  il  reçut  la  nouvelle,  au 

1  Maiteo  viUani,  L.  Il,  c.  34,  p.  116. 
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mois  de  décenibre  1351,  que  le  pape  Tenait  de  le  reconnaî- 
tire,  en  pl^  orasistoirei  jmat  roi  de  Naples  et  de  ^dle«  La 
conscience  du  pontife  s'était  réveillée  tout  à  coup,  lorsqu'une 
grave  maladie  l'avait  mis  aux  portes  dû  tombeau,  et  il  mon- 
trait dès  lors  l'impatience  la  plus  vive  de  rendre  la  paix  à 
ritaUe*. 

Dans  un  second  consistoire,  auquel  assistèrent,  le  mois 
suivant,  l'évêque  de  Cinq- Églises  et  Conrad  Wolfart,  comme 
plénipotentiaires  du  roi  de  Hongrie,  Clément  YI  confirma  la 
trêve  qui  existait  entre  les  deux  monarques,  et  la  chmgea  en 
une  paix  perpétuelle.  Il  reconnut  liOuis  de  Tarente  et  Jeanne 
de  Provence  conmie  roi  et  reine  de  Naples.  Il  consentit,  en 
quaUtéde  seigneur  suzerain,  que  le  royaume  fût  grevé  par 
eux,  à  certains  termes,  du  paiement  de  trois  cent  mille  flo- 
rins, qui  avaient  été  promis  pour  frais  de  la  guerre.  Les  am- 
bassadeurs de  Hongrie  prirent  alors  la  parole,  et,  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde,  ils  déclarèrent  que  le  roi  leur  maître, 
n'ayant  point  fait-  la  guerre  en  Italie  pour  amasser  de  l'ar- 
gent, mais  pour  venger  le  sang  de  son  frère,  tenait  quitte  vo- 
lontairement le  roi,  la  reine  et  le  royaume,  des  trois 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  promis,  et  remettait  Jeanne, 
sans  conditions,  dans  l'entière  jouissance  de  l'héritage  de  ses 
pères 3. 


1  «aiteo  ViUanL  L.  il,  c.  6i,  p.  ISI.  —  *  Ibid.  L.  Il,  c.  6S,  p.  iSO.  ~  Ronfinhu  Rer. 
Uungaric,  Dec,  IL  L.  X,  p.  297.  •>  Le  roi  relâeha  en  même  temps  les  princes  du  sang 
déienug  à  Wisgrade,  et  il  les  renvoya  jusqu'à  Venise.  —  Joh.  de  Thwrocz  Chron.  Hwn 
gar,  P.  IH,  c.  25.  p.  IB6. 
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CHAPITRE  VI. 


GomiMn»  et.  oolonies  des  Italiens  dans  le  Levant.  —  Guerre  des  Génois 
a^ec  les  Greos^  avec  les  VéoilieBS.  — -  Bataille  du  Bos|Apre. 


lS4&4aBS. 


L'Italie  défendait  ayec  peine  son  indépendance  contre  lea 
Visconti.  Cette  race  de  tyrans  était  généralement  désignée  par 
le  nom  da  serpent  (jn'elle  portait  dans  ses  armea.  Elle  em«* 
ployait  alternativement  contre  ses  voisins  la  mse  ou  la  vio- 
lence, la  pei^die  ou  la  surprise,  pour  détruire  leur  Mbeité; 
et  les  écrivains  du  temps  avaient  coutume  de  dire  que  la  cou^ 
leuvre  ^  des  Yisconti  engloutissait  les  états  les  plus  faibles,  ou 
répandait  son  poison  sur  les  autres  pour  les  faire  tomber  à 
leur  tour.  Mais  la  mer  était  demeurée  le  sanctuaire  de  la  li- 
berté ;  deux  républicpies  italiennes  s'en  partageaient  l'empire, 
et  elles  ne  souffraient  sur  l'Océan  la  rivalité  d'aucun  souve- 
rain despoticpie.  Il  n'est  pas  facile  d'asservir  des  hommes 
dont  la  vaste  mer  est  la  patrie,  et  qui  rejettent,  en  quittant 
le  rivage,  le  joug  qu'on  voudrait  leur  imposer;  des  hommes 

1  Les  ViseoDli,  dans  le  langage  consacré  an  blason ,  portent  ttarçentj  au  serpent 
d^azuTj  couronné  €or,  péri  en  pal,  de  trois  tours,  engloutissant  un  enfant  de  gueules, 
D*où  Yieni  que, tons  les  écmains  iiaUeos  ont  désigné  les  VbcoBti  par  le  nom  de  Biscia 
oa  KsclOHe,  une  oottleuTre. 
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que  la  force  on  Tintérêt  n'attadient  poiat  à  la  t^rre,  et  qui  ne 
tieimeiitaii  sol  q|iii  les  a  yua  naître  que  par  des  Iftna  d'amûar« 
La  liberté  de  Gènes  était  .plus  orageuse,  celle  de  Yenise  plus 
calme  et  plus  forte  ^  mais  les  citoyens  de  ces  deux  yiUes 
avaient  paiement  cette  énergie,  ces  passions  généreuses  qui 
conservât  aux  peuples  leur  indépendance  et  leur  gloire,  qui 
assurent  aux  individus  des  succès  dans  toutes  les  carrières,  et 
qui  les  rendent  propres  à  briller  par  les  armes,  à  s' immortaliser 
par  les  lettres,  ou  à  s' enrichir  par  le  commerce  et  la  navigation . 
Les  Aragonais,  ou  plutàt  les  Catalan»^  avaient  «ausû  une 
marine,  et  on  les  4»nsidârait  alors  comme  la  trùsSlèmè  puis- 
sance maritime  de  TEurope.  A  cette  époque,  ils  n'étaient 
guère  moins  Ubres  que  les  Yénitiens  ou  les  Génois.  Dans 
leur  union  de  1347  contre  le  roi  Pierre  IV,  dit  le  cérémo- 
nieux, ils  avaient  soutenu  leurs  droit&avec  la  plus  courageuse 
fermeté  ^ .  Ce  prince,  après  avoir  vaincu  ses  sujets  dans  une 
Mite  dé  eoiid>ats,  se  fit  apporter  le  livre  des  lois,  ^  se  bles- 
sant à  la  main,  il  fit  couler  son  sang  sur  le  privilège  de  TU-* 
tfteu,  âftn,dit-ïf,  d'abolir  et  d'effacer  par  le  sang d' un  ^oi  une 
Idf  (fcâ  aVait  coûté  tant  de  sang  au  peuple.  Sais  il  n'osa  point 
porter  d'autre  atteinte  aux  libertés  de  ses  sujets;  il  connais- 
Sâit  lénr  fierté  indomptable,  et  leur  attachenCient  à  leurs  prî- 
tilégeâ  :  il  augmenta  plutôt  les  prérogatives  du  justicier,  le 
g^and  i^présentdùt  dés  droits  du  peuple,  et  il  laissa  Barce- 
lonne  jouir,  sous  là  protection  d'un  roi,  de  tous  lès  avantagea 
df  une  république  ^. 


^  Dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Valence,  et  lê  comté  de  Catalogne, 
SOamis  à  la  couronne  d'ikragon,  la  nation  s'était  réservé  le  droit  de  re{toUB8er  par  une 
Vnion  toute  usurpation  injuste  de  ses  privilèges.  L'Union  d'Aragon,  comme  les  confé* 
dèrations  de  Pologn'e,' n'était  autre  chose  qu'une  insurreetioii  légalement  organisée  :  les 
ordres  unis  avaient  une  diète,  ou  des  cortês ,  un  trésor,  une  armée  ;  ils  imposaient  A 
tous  les  citoyens  le  serment  de  fidélité  A  la  liberté,  et  ils  faisaient  la  gudrre  àô  monar- 
que Jttsqu'A  ce  :qu'ils  l'eussent  contraint  à,  i«ooiiiallre  les  diioH»  de  jon  peuple.  — 
s  Hieror^.  plqncas  ^erum^^gonen^.  Comment,  p.  filS-072.  -^  FUir^êff  0^inÊaneUL$ 
del  Reyno  de  Aragon,  U  IX,  p.  i78. 


CSinquante  ans  asparavant,  les  Seilima  et  ka  Bîa|)atttains 
t^aiest  eacbte  une  plaee  dûttiigiiéé  parmi  U»  paissancei 
maritfanas;  lelir  marina  a'élxit  formée  an  temps  où  Amalfi, 
Jiwple»  et  Gaëta  Paient  des  républicpies,  4tii  Mestina  et  Fa* 
lerme  joinssoirat  d*one  mxrté  pfesqoe  entière  soos  la  ipeo* 
teelion  bien  plntM  que  soos  l'antoiité  de  la  oonronne.  Maisj 
iMlgré  les  talMits  et  f  activé  de  Frédërie^  roi  de  Sioile,  mal-* 
gpré  la  ri^case  et  la  persérératoe  de  Btiiert,  rôt  de  Nafliss, 
la  marine  mtttaife  de  ces  deux  pays  a' était  iméantie,  parce 
qaa  la  marine  marchande  n'a?ait  pn  se  sontenir  sans  réner- 
gie  de  la  liberté.  La  reine  Jeanne,  sonvendne  de  la  Protenee 
et  dn  royaume  de  Naples^  n'avait  point  de  Taisseaux  de 
gnerre  dans  les  ports  de  Ton  on  de  Tantre  de  ces  états  :  ils  ne 
paaiTaient  cefiimttniqQer  entre  eux  qne  par  la  mer  ;  et  la  neine, 
poor  faire  passer  l'argent  firotenant  des  impMs,  ses  soldats^ 
on  même  ses  ^ordres,  de  l'nne  de  ses  seoyeraitietés  à  Fantre, 
den^arait  à  là  meroi  des  étrangers.  Jeanne  die-méme  fnt 
cAligée,  à  plnsiaurs  reprisa»^  de  traferser  k  mer  ç  et  chaipie 
fais  elle  prit  à  son  8er?ice^  poor  ce  trajet,  des  galères  gé* 
nom».  Menacée  par  les  Honi^oia  qoi  se  hasardaient  sur  l'A-* 
drialiqae  pour  enTahir  ses  étatsy  elle  ne  réussit  point  à  formel^ 
me  marine,  d'où  anri^  dépendti  sa  sûreté ,  et  elle  ne  put  pas 
méoié  empêcher  le  passage  de  la  cavalerie  hongroise  daan^ 
des  bateaux  plats.  Oubliant  larivaUlé  de  ses  aneètres  avec  la 
maison  de  Sidle,  die  d^naiida  qtÂntB  galères  à  don  Louis 
d'Aragon,  ou  plutôt  à  la  régence  de  Palerme,  qui  gonvemait 
la  SioSe  au  nom  du  roi  mineur  ;  et,  à  ce  prix,  elle  renonça  à 
toutes  tes  prétentions  que  la  mnâson  d' Anjou  faisait  valoir  de- 
puis soixante  et  dix  ans  sur  l'He  dont  elle  était  ëéparée  par  le 
Phare.  Mais  les  galères  sidiiennes  qu'on  lid  avait  promises  ne 
purent  jamais  mettre  en  mer. 

Les  Grecs,  que  le  grand  noibbre  de  kors  îles  et  le  bes^ 
abflohi  dé  ferm«  atix  Tares  le  passage  éri  aiers  appelaient 
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si  impérieusement  à  mainteûir  une  marine,  avaient  aussi 
laissé  la  lenv  se  détruire.  Celle  des  Pisans  ne  s'était  pas  rele- 
yée  de  Téciiee  qu'elle  aTaît  reçu  à  la  Méloria,'  dons  la  iàtale 
bataille  contre  les  Génois.  Les  Françiôs,  enfin,  dans  les  lon- 
gues guerres  de  Philippe  de  Valois  avec  l'Angleterre,  pre- 
naient à  leur  solde  des  galères  de  Gènes;  et  les  Anglais  n'a- 
vaient point  enoore  su  entourer  leur  ile  ^e  ces  fortepesses 
aouyahtes  qui  défendent  son  bonhsur  eft   sa  gloire.  Dans 

IKord,  il  est  yrai,  les  villes  de  la  giande  Hanse  avaimt 

jà  une  marme  florissante;  maison  la  voyait  rarement  visi- 
'  r  les  ports  du  Midi. 

La  Méditerranée  seule  était  sans  cesse  sillonnée  par  des 
vaisseaux  oii  guerriers  ou  marchands  :  l'Amérique  n'existait 
pas  enoore  pour  les  Européens ,  et  la  route  des  Indes  avtour 
de  l'Afrique  était  inconnue.  L'Océan  demeurait  désert,  et  lés 
royaumes  de  l'Occident  c(Mnmuniquaient  par  terre  plntM  qae 
par  mer  avec  des  pays  phis  fertiles  et  plus  industrieux.  Mais 
les  deux  plus  vastes  et  plus  riches  commerces  dû  monde,  ceux 
qui,  de  tout  temps,  ont  fait  prospéra  tous  les  autres,  le 
commerce  du  nord-est  et  celui  des  Indes^  se  faisident  par  la 
Méditerranée,  l'un  dans  les  ports  de  la  mer  Noire  et  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  de  la  Russie  ;  l'autre,  par  l'^tremise 
des  Arméniens  ou  pur  celle  des  Arabes,  dans  les  ports  de  la 
Grèce,  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte. 

Les  progrès  mêmes  de  la  eivUisation  rendent  tous  les  jours 
plus  nécessaires  aux  peuples  les  produits  d'une  terre  ridie, 
mais  encore  sauvage.  Gomme:la  culture  augmente ,  les  forêts 
sont  détruites,  et  les  animaux  fiuxNiches  qui  les  habitaient  dis- 
paraissent. Il  faut  bien  alors  demander  à  d'autres  pays,  demeu- 
rés à  moitié  déserts,  les  produits  de  ces  mêmes  forêts  qui 
servent  de  matière  première  aux  arts ,  et  dont  la  civilisation 
même  nous  fait  un  besoin.  La  Russie ,  depuis  bien  des  siècles, 
e^  le  magasin  des  bois  de  construction  de  l'Europe ,  du  chan- 
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Tre  dont  on  fait  les  Toiles  et  les  cordagas» delà pojxyda 
goadron,  de  la  cire,  du  soif  ^  du  feutre,  des  frarrares  etd^ 
pelleteries.  Une  partie  de  ces  marchandises ,  si  nécessairai  à  k 
navigation  et  aux  arts,  peut  aujourd'hui  B0Us  ttre  fournie 
par  r  Amérique  sept^trionale  ;  nous  tirons  le  reste  des  pcNPta 
de  la  mer  Baltique,  et  plus  andeimaaieirt  de  celui  d'Ar- 
chaagel.  Dans  le  xiv«  siècle ,  ce  ooimnerce  tout  entier  se 
faisait  par  la  mer  Noire;  les  marchandises  du  nord  descen- 
daient les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer,  surtout  le 
Don  ou  Tanaïs  :  tout  ce  que  nous  allons  chercher  aujour- 
d'hui dans  la  Baltique ,  dans  la  mer  Blanche  et  à  Fembou- 
chnre  du  Saint-Laurent ,  se  trouvait  réuni  dans  la.  petite  Tar- 
tarie;  et  les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes,  empressâmes  de 
deoduer  de  la  i^abilité.à  leurs  comptoirs  de  la  m€»r  Noire^  cou- 
durent  différents  traités  de  commerce  avec  les  successeurs 
d'Ochtai  Kan  et  de  Zengis ,  qui ,  vers  le  milieu  du  xiii^  siè- 
de,  avaient  conquis  ou  parcouru  la  Bussie,  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  la  Moldavie  ^ 

Les  villes  de  Gaffa  et  de.  la  Tana  furent  choisies,  de  préfé- 
rence à  toutes  les^  autres,  pour  être  Tentrepôt  des  riches  ex- 
portati<His  de  Bussie,  et  des  produits  de  l'industrie  italienne 
destinés  à  la.  consommation  des  Tartares  et  des  peuples  du 
Nord.  Gaffa,  en  Grimée,  était  une  colonie  des  Génois ,  et  dé- 
pendait d'eux  en  toute  souveraineté.  Ils  avaient  acheté  d'un 
dief  tartare,  au  commencement  du  xiv""  siècle,  le  droit 
de  bâtir  quelques  boutiques  et  quelques  maisons  sur  ce  ri- 
.vage  ;   bientôt  les  avantages  du  commerce  y  attirèrent  w 
.population  nombreuse;  l'^iceinte  élevée  contre  les  voleoi 
devkit  une  fortification  régulière  :  les  Génois  qui  s'y  établf  * 
salent  construisaient  au-dessus  de  leurs  magasins  des  pal  - 

.  1  Meerohe  mi  eommerdo  veneto  dal  ûônte  Mênigii,  p*  64.  -^  Statia  €MU  epc 
ticadelcommercio  de*  VenezUmi,  di  Carlo  Antmio  MoHil  Vinegia,  1800,  T.  iv ,  L.  u, 
C.  2-^,  p.  111-149. 
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lAmtptaieax ;  et  la  colonie,  qu'on  cherchart  à  rendre  semblable 
à  la  superbe  Gênes  y  sa  métropole ,  prit  bientôt  T  aspect  le  plus 
florissant  *. 

La  Tana,  sur  les  borèts  du  Tbnaïs,  etprèsd*Azow,  dépen- 
dait des  Soufverains  tartàres  ;  mais  les  Génois  et  les  Vénitiens 
avaient  des  établissements  très  considérables  dans  cette  ville  ; 
les  Florentins  et  d*autres  peuples  d'Ifafie'y  avaient  aussi  ou- 
vert des  comptoirs  :  des  richesses  immenses  y  étaient  accu- 
mulées; et  lorsque  les  avanies  des  Tartàres,  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  incendies  ruinaient  les  marchands  de  la 
Tana,  la  perte  qu'ils  éprouvaient  était  ressentie  dans  tout 
r  Occident. 

Tandis  qu'un  des  rivages  de  la  mer  Koire  offrait  âiix  Ita- 
liens le  commerce  que  nous  faisons  aujourd'hui  avec  F  Améri- 
que ,  f  autre  leur  ouvrai!  la  route  la  plus  fréquentée  des  Indes 
orientales.  Toutes  les  villes  de  la  eète  opposée  à  la  Tàrtarie 
étaient  animées  par  un  commerce  ti^ès  avantageux  et  très  ac- 
tif. Synope  et  Trébisonde  surtout  étaient  habitées  par  des  co- 
lonies  nombreuses  de  marehands  italiens ,  et  visitées  chaque 
jour  par  leurs  vaisseaux.  Bynope  était  un  point  important  de 
communication  avec  les  Ttarcs  de  l'Asiè-inneure  ;  Trébisonde, 
siège  d'un  petit  empire  grec,  né  des  débris  de  celui  de  Gons- 
tantinople,  et  gouverné  par  un  Gomnène  ^,  ouvrait  une  com- 
munication plus  importante  encore^avee  F  Arménie,  et  facili- 
tait le  commerce  de  ce  riche  royaume. 

Les  Arméniens  avaient  recouvré  leur  indépendance  danài 
le  siv  siècle;  et  ce  peuple  montagnard,  le  plus  indus- 
trieux, le  plus  solwe  et  le  plus  actif  de  TAsie ,  avait  recher- 
ché T  alliance  des  Latins,  qui  professaient  la  mèmereKgion 
que  lui  '.  Les  Yâùtiens,  avant  tous  les  autres,  avaient ob« 


1  Ifieephonu  Gregoras  Hist.  Byz.  t.  Xni,  c.  n,  p.  346.  —  *  Ibid.  L.  xni,  eu, 
f^  M4.  —  s  L'égliie  #Aniiéiil»  avait  élé  réunie  â  l'église  catholique  en  ui9,  U90  «l 
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teQHen  Arsiéme  les  plus  grands  prmW|0e8;  ieolsâs  pumment 
trafiquer  sur  }es  camelots ,  et  tirer  du  pays  la  laine  on  camel 
des  chèyres  d'Angora,  dont  F  exportation  était  prohibée  pour 
tous  les  autres  marchands.  Ils  étalent  exempts  de  gabelles  ; 
ib  pouYaient  posséder  des  maisons,  des  églises  et  des  hôtelle- 
ries; ils  ayaient  même  le  droit  de  battre  monnaie  et  celui*  d'ê- 
tre jugés  par  leurs  propres  magistrats  ;  enfin ,  ils  jouissaient 
d'une  ù*andiise  absolue  pour  traverser  tous  les  états  armé- 
foeDS  avec  les  marchandises  qu'ils  tiraient  de  Tauris  et  de 
la  Perse  ^. 

Cette  communication  au  trayers  de  F  Arménie  ayait  fait  de 
Trébisonde  Fun  des  marchés  du  commerce  des  Indes.  Les  ri- 
ebes  productions  de  ces  heureux  climats ,  et  surtout  les  aro- 
mates ,  ont  été  de  tout  temps  F  objet  du  commerce  le  plus  lu- 
laratif  de  F  univers.  Tous  les  pays  demandent  et  consomment 
ces  produits  si  rares  et  si  précieux  d'une  seule  contrée.  Les 
frais  et  la  difficulté  du  transport  d'une  extrémité  du  globe  à 
l'autre  ont  donné  successivement  à  divers  peuples  les  moy ao» 
d'établir  un  monopole  sur  les  épiceries  ;  alors  seulement  on  a 
pu  dire  avec  vérité ,  ce  qui  a  été  répété  si  souvent  et  si  fausse- 
ment des  autres  commerces  de  consommation  :  toutes  les  na- 
tions sont  tributaires  de  celle  qui  est  en  possession  de  fournir 
les  épices  et  les  aromates  de  F  Inde. 

Dans  le  xiv®  siècle ,  ce  riche  commerce  se  faisait  au  tra- 
vers de  F  Asie,  par  plusieurs  routes  à  la  fois.  Mais  toutes 
ces  routes  étaient  dangereuses;  de  fréquentes  révolutions  dans 
les  pays  que  les  marchands  devaient  traverser  interrom- 
paient leurs  voyages  et  arrêtaient  leurs  spéculations.  Parmi 
les  caravanes  qui  rapportaient  des  Indes,  avec  les  épiceries , 
les  produits  des  manufactures  de  Flndostan  et  de  la  Chine  » 
<IQelques-unes  traversaient  la  Bactriane  ou  grande  Bucharie  ^ 

*  ttkenhe  sul  wmmerdo  Veneto,  p.  49, 
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les  transports  de  miœchandises  descendaient  ensuite  TOxas, 
naviguaient  au  travers  de  la  mer  Caspienne,  remQntaient  le 
Gyrus,  et  descendaient  enfin  le  Phase ,  qui  les  conduisait  dans 
la  mer  Noire.  D'autres  marchands  abordaient  dans  le  golfe 
Persique,  et,  par  TEuphrate,  ils  pénétraient  dans  T Assyrie; 
de  là  ils  se  dirigeaient  sur  les  différents  ports  de  la  Terre- 
Sainte  ou  de  r Asie-Mineure.  Quelcfues-uns  enfin,  par  la  mer 
Bouge ,  se  rendaient  à  Alexandrie  d'Egypte.  Ainsi ,  depuis 
les  bouches  du  Tanaïs  jusqu'à  celles  du  Nil ,  les  différentes 
villes  maritimes  possédées  par  les  Tartares  et  les  Turcs ,  les 
Grecs  et  les  Arabes ,  furent  tour  à  tour  enrichies  par  le  com- 
merce de  l^Inde.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  avaient  donné 
à  ces  villes  le  nom  d'échelles,  établirent  dans  toutes  des  fac- 
toreries pour  y  recueillir  les  aromates  :  eux  seuls  approvision- 
naient ensuite  toute  F  Europe. 

Gonstantinople  se  trouvait  au  centre  du  commerce  de  la 
mer  Noire,  de  r  Asie-Mineure  et  de  T  Egypte.  Les  habitants  de 
cette  ville,  énervés  par  un  long  esclavage,  n'avaient  point  as- 
sez d'énergie  pour  suivre  eux-mêmes  les  entreprises  commer- 
ciales auxquelles  leur  situation  les  appelait  * .  Mais  Gonstanti- 
nople était  toujours  le  grand  marché  de  l'Orient;  et,  au 
défaut  des  Grecs ,  les  Italiens  venaient  chez  eux  faire  leurs 
propres  affaires. 

Les  Vénitiens  possédaient  dans  la  ville  de  Gonstantinople 
un  quartier  entouré  de  murs  et  fermé  de  portes,  commet 
ceux  qu'habitent  aujourd'hui  les  Juifs  dans  presque  toutes  les 

« 

villes  d'Italie.  Ils  avaient  aussi  dans  id  port  un  ancrage  sé- 
paré et  entouré  de  palissades.  La  colonie  était  gouvernée 
comme  une  petite  république ,  par  un  baile  qui  tenait  la  place 

■ 

1  La  pitié  méprifeante  qu'inspirait  aux  Grecs  la  fatigue  et  la  misère  d'une  yie  oonaa- 
erfo  au  oommeroe  est  exprimée  par  leurs  historiens ,  lorsqu'ils  parlent  îles  Latins  : 
EtttObc  fk^  Toîç  XaTÎvoïc ,  im\  {^oXiara  toTc  ck  rewouo^ ,  «{Airopixâ  ra  irXttara  xal 
OoXaTTicft  fitè  irpooToiiMtptMTau  iVl0epAofV  Grfiuaras  BitL  By%.  L.  Xill,  o.  n,  p.  346. 
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da  doge,  par  des  juges,  des  conseillers  et  des  sages.  Les  petits 
établissements  des  Yâiitiens  dans  la  Bomanie  dépendaient  de 
celui  de  Gonstantinople;  les  plus  grands  avaient  des  gouver- 
nem^its  séparés. 

La  colonie  byzantine  des  Génois  était  bien  autrement  im- 
portante. Michel  Paléologue,  en  reconnaissance  des  secours 
qu'il  avait  reçus  d'eux  pour  recouvrer  sa  capitale,  leur  avait 
abandonné  la  souveraineté  du  faubourg  de  Péra  ou  Galata , 
vis-à-vis  de  Gonstantinople,  et  de  l'autre  côté  du  port.  Tous 
les  Génois  y  avaient  transporté  leurs  comptoirs;  et  sous  le 
règne  d'Àndronic-r  Ancien ,  ils  avaient  entouré  leur  ville 
naissante,  d'abord  d'une  double,  ensuite  d'une  triple  enceinte 
de  murs.  Péra,  qui  s'étendait  entre  les  collines  et  le  golfe  sur 
une  longueur  quatre  fois  plus  grande  que  sa  largeur,  avait 
déjà  quatre  miUe  quatre  cents  pas  de  tour  ^ .  Les  maisons , 
élevées  en  terrasse  les  unes  au-dessus  des  autres,  avaient  toutes 
la  vue  de  la  mer  et  de  Gonstantinople.  Ghaque  année  on  voyait 
s'accroître  leur  nombre  et  leur  magnificence;  et  si  1* empire 
grec  n'avait  pas  enfin  succombé  sous  les  calamités  qui  le 
frappaient  coup  sur  coup ,  en  moins  d'un  siècle  la  ville  gé- 
noise aurait  égalé  en  splendeur  et  en  population  la  capitale  de 
l'Orient». 

Il  7  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des 
révolutions  de  Gonstantinople.  En  même  temps  que  Tempire 
d'Orient  s'afbiblissait ,  son  influence  sur  la  politique  euro- 
péenne diminuait  aussi  :  les  Paléologue  étaient  loin  de  pouvoir, 
comme  les  Gomnène,  troubler  l'Italie  par  leurs  intrigues,  et 
former  sur  cette  contrée  des  projets  de  conquêtes  ;  ils  ne  de- 
mandaient qu'à  être  oubliés,  et  ils  étaient  oubliés  en  effet.  Les 
princes  de  Tarente ,  héritiers  des  prétentions  des  empereurs 
latins  de  Gonstantinople,  étaient  de  leur  côté  trop  faibles  pour 

1  PetH  GyllHiU  Topoçraphia Constant .  h.  IV,  eu, p.  329.  in  Banduriimp.  OHent. 
—  «  ibld.  p.  380. 
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faire  valoir  les  titres  dont  ils  se  décoraient  toujours.  Bé^qit^ 
au  rang  de  nobles  factieux  dans  la  monarcljàie  languissante  de 
Naples ,  ils  ne  songeaient  plus  à  armer  l'Europe  pour  recpxir 
quérir  I* empire  grec.  Us  n'attaquaient  plus,  et  n'étaient  p^ 
attaqués.  De  part  et  d'autre  on  vivait  dans  le  repos  de  l'im- 
puissance. Les  négociants  et  les  hommes  de  lettres  liaient  senb 
désormais  la  Grèce  à  l'Italie. 

Des  guerres  civiles  désolèrent  l'empire  grec  pendant  1$ 
preQiièré  moitié  du  xiv°  siècle.  Andronic-r Ancien  et  son 
petit-fils ,  de  même  nom  que  lui  y  renouvelèrent  tr(»s  fois  le$ 
hostilités  l'un  contre  l'autre,  de  l'année  1321  à  1328.  Lç 
vieillard  pusillanime ,  inconstant  et  superstitieux ,  céda  enfin 
le  trône  à  Andronic-le-Jeune ,  qui,  non  moins  que  lui>  était 
incapable  de  gouverner.  Sous  le  règne  du  dernier,  de  nou- 
veaux désordres  affligèrent,  pendant  douze  ans,  T empira 
d'Orient.  Andronic  mourut  en  1341 ,  et  laissa  son  fils,  encore 
enfant,  sous  la  tutelle  de  l'ambitieux  Gantacuzène,  alors 
grand-domestique  *  •  Sa  veuve,  l'impératrice  Anne  de  Savoie, 
prétendait  gouverner  aussi  :  elle  attaqua  le  grand-domestique 
pour  le  dépouiller  de  L'administration  ;  et  celui-ci  se  fit  forçeri 
par  ses  partisans,  à  prendre  la  pourpre,  sous  prétexte  qu'il 
pourrait  ainsi  mieux  défendre  son  pupille  ^.  Pendaii.t  ce  temps 
les  Turcs,  conduits  par  Othman  et  par  son  successeur  Orchan, 
avaient  achevé  de  soumettre  toutes  les  provinces  grecques 
d'Asie  :  ils  avaient  ensuite  passé  ep.  Europe  comme  auxiliaires 
de  Gantacuzène ,  et  leurs  conquêtes ,  dans  ces  provinces  josr 
qu'alors  épargnées ,  menaçaient  déjà  de  sa  dernière  ruine  le 
faible  empire  des  Grecs. 

Dans  les  guerres  civiles  entre  Gantacuzène  et  l'impératrice 
Anne  de  Savoie ,  les  Génois  avaient  embrassé  le  parti  de  cette 
dernière  ;  et  à  plusieurs  reprises  ils  lui  avaient  fourni  des  se- 

1  Pins  exactemeot  Caàwsu%ène,  comme  l'appellent  les  Italiens  ;  car  le  vt  des  Greea 
rtpréMBtait  alors  un  d.*-^  mcephorus  Gregoras  Histor.  Byzant,  Lib.  XIJ,  c  tl»  P*  SOC 
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cours  ^  An  milieu  de  la  misère  universelle,  ils  ataient  aeuli 
conservé  leurs  richesses.  L'épuisement  força  enfin  les  princes 
rivaux  à  faire  la  paix.  Ils  convinrent  de  régner  de  concert; 
les  deux  empereurs  et  les  trois  impératrices  furent  couronnés 
en  un  même  jour  ;  mais  ils  étaient  réduits  à  un  tel  degré  de 
pauvreté,  que,  dans  cette  cérémonie,  ils  furent  forcés  de  se 
présenter  au  peuple  comme  des  rois  de  théâtre ,  ornés  de 
diadèmes  de  cuir  doré,  couverts  de  diamants  de  verre,  et 
servis  à  table  dans  de  la  vaisselle  d'étain  ^.  Dans  le  même 
temps  les  Génois  avaient  étendu  leur  commerce  :  ils  avaient 
fourni  de  l'argent  aux  empereurs,  qui  lenr  donnaient  en  paie-* 
ment  la  perception  des  revenus  royaux  ;  et,  au  moment  de  la 
paix ,  plus  souverains  que  les  Paléologue ,  ils  prélevaient  sur 
les  impôts  deux  cent  mille  byzants  d'or  par  aniïée,  tandis  qu'il 
n'en  restait  pas  trente  mille  à  l'empereur  '. 

Des  gentilshommes  génois  avaient,  sur  ces  entrefaites,  con^ 
quis  pour  la  seconde  fois  File  de  Ghio;  et  ils  s'étaient  éta- 
blis dans  cette  colonie ,  où  ils  régnaient ,  tandis  que ,  dans 
leur  patrie ,  ils  étaient  en  butte  aux  persécutions  du  parti  dé^ 
mocratique  *.  D'autres  Génois  avaient  conquis  la  ville  de 
Phocée;  toutes  les  provinces  avaient  à  se  plaindre  de  l'arro- 
gance et  des  vexations  de  ces  hôtes ,  devenus  trop  riehes  et 
trop  puissants. 

La  paix  de  1347  rendit  à  Gantacuzène  le  loisir  de  s'occuper 
des  désordres  causés  parles  guerres  civiles,  et  de  leur  réforme. 
Hais  cet  empereur  était  faible  et  temporiseur  par  caradère;  il 
était  entouré  d'ennemis  et  de  mécontents,  engagé  dans  des 


»  NUephorus  Gregoras.  L.  XlV,  c.  lO,  p.  878  ;  et  L.  XV,  c.  8,  p.  893.  —  «  Le 
8  jaovier  1347.  Nicephorus  Gregorat.  L.  XV,  c.  il,  p.  401.  —  s  Kicephorui  Gregofùê. 
L.  XVII,  c.  1,  p.  428.  Le  byzant  paratt  être  l'auréus  des  successeun  de  CoasUotio^ 
la  soixanie-douzième  partie  d'uoe  livre  d'or.  La  livre  d'or  romaine  valait  environ 
960  francs,  et  la  livre  d'argent  66  fr.  18  s.  4  d.  L'aarëus  ou  bjzant  valait  enfin  18  liv.  6  •. 
»<l.  tournois.  Voyez  Gibbon,  DeeUne  and  fait,  c.  n,  note  180.—*  En  1346.  lXi^epMm$ 
Gregoras,  L.  XV,  c«  6,  p.  388. 
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querelles  religieuses  dont  la  violence  pouvait  lui  devenir  fu- 
neste ,  et  tour  à  tour  menacé  par  les  incursions  des  Turcs  et 
des  Serviens.  Il  n'aurait  point  osé  de  lui-même  joindre  encore 
les  Génois  à  tant  d'ennemis,  et  il  aurait  dissimulé  le  ressenti- 
ment que  lui  causaient  leurs  usurpations;  mais  ces  marchands 
ambitieux  et  arrogants  le  forcèrent  les  premiers  à  prendre  les 
armes.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  que  Gantacuzène  travail- 
lait à  rétablir  sa  marine ,  pour  arrêter  les  Turcs  au  passage 
du  Bosphore,  et  mettre  la  Tbrace  à  Fabri  de  leurs  ravages. 
Les  Génois  avaient  d'ailleurs  un  sujet  de  contestation  avec 
Fempereur;  ils  voulaient  enfermer  dans  les  fortifications  de 
Péra  la  partie  supérieure  de  la  colline  sur  le  penchant  de  la- 
quelle cette  ville  est  bâtie;  ils  offraient  d'acheter  cet  empla- 
cement, d'où  un  ennemi  pouvait  les  dominer  :  l'empereur, 
charmé  de  les  tenir  de  quelque  manière  dans  sa  dépendance , 
refusait  de  vendre  un  terrain  que  ses  hôtes  cherchaient  à  for- 
tifier contre  lui  \:  Tandis  que  Gantacuzène  était  retenu  par 
une  maladie  à  Démotica,  les  Génois,  impatientés  de  cette 
négociation ,  s'emparèrent  de  force  du  terrain  contesté  ;  ils 
l'entourèrent  d'une  palissade,  et  commencèrent  aussitôt  à  y 
construire  des  murs  flanqués  de  tours. 

1348.  —  Gette  première  insulte  fut  suivie  immédiatement 
de  quelques  hostilités;  les  Génois  arrêtèrent  des  bateaux  de 
pêcheurs  et  forcèrent  les  Byzantins  à  fermer  leurs  portes.  le 
sénat  et  les  marchands  de  Péra  offraient  cependant  la  paix , 
pourvu  qu'on  leur  cédât  le  terrain  qu'ils  avaient  occupé;  les 
matelots  et  l'assemblée  du  peuple  exigeaient  de  plus  que  Gan- 
tacuzène désarmât  sa  flotte.  Gette  prétention  injurieuse  fit 
rompre  les  négociations ,  et  le  sénat  des  Grecs ,  qui ,  en  l'ab- 
sence de  l'empereur,  gojivernait  Gonstantinople,  déclara  la 
guerre  aux  Génois  ^. 

t  nieephorus  Gregoras  Hlst,  By%.  L.  XVII,  c  i ,  p,  438.  —  OmtacHzeni  Imperat. 
BUtùr.  L.  IV,  c.  u,  p.  593.  «  «  Nicephonu  Gregoras,  L.  XVir,  c.  i,  p.  430. 
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En  quatre  jours  les  habitants  de  Péra  mirent  en  mer  huit 
galères  et  un  grand  nombre  de  barques  armées;  ils  pareou- 
rurent  les  deux  rives  du  Gbrysochéras ,  et  brûlèrent  presque 
tous  les  magasins  des  Grées,  leurs  vaisseaux  marchands ,  et 
les  galères  que  l'empereur  faisait  construire  ou  radouber.  Trois 
de  ces  dernières  furent  cependant  soustraites  à  l'incendie  ;  les 
Grecs  les  remorquèrent  de  nuit  dans  le  fleuve  Pissa  ou  Bar- 
byssés,  jusqu'à  une  grande  distance  de  la  mer  ^.  Les  habi* 
tants  de  Péra  travaillaient ,  d'autre  part ,  à  augmenter  les 
fortifications  de  leur  ville  et  de  la  redoute  qu'ils  avaient  con- 
struite sur  la  montagne.  La  nuit  aussi  bien  que  le  jour  les 
hommes  et  les  femmes  transportaient  de  la  terre ,  creusaient 
de  nouveaux  fossés ,  et  plantaient  de  plus  fortes  palissades. 

Les  Génois  s'étaient  flattés  de  réduire  en  moins  de  quinze 
jours  les  Grecs  à  demander  la  paix.  Gomme  leurs  galères 
tenaient  seules  la  mer,  elles  empêchaient  l'arrivée  à  Gonstan- 
tinople  d'aucun  vaisseau ,  soit  du  Pont-Euxin,  soit  de  la  Pro- 
pontide  ;  et ,  dès  les  premiers  jours  des  hostilités ,  elles  faisaient 
ressentir  à  la  ville  les  approches  de  la  famine.  Mais  en  dépit 
des  privations  qui  leur  étaient  imposées,  les  Byzantins  se 
préparèrent^  sans  murmurer,  à  une  longue  défense.  Leur  or- 
gueil était  irrité  de  ce  que  quelques  étrangers ,  cantonnés  dans 
un  de  leurs  faubourgs ,  prétendaient  leur  faire  la  loi  ;  et  leur 
haine  pour  les  mœurs  et  la  rehgion  des  Latins  leur  faisait 
déployer  une  énergie  inaccoutumée. 

Déjà  l'automne  avait  commencé,  lorsque  les  Génois,  après 
avoir  obtenu  des  secours  de  Ghio  et  de  leurs  autres  colonies  du 
Levant ,  essayèrent  de  donner  un  assaut  aux  murs  de  la  ville , 
du  côté  du  port.  Us  s'avancèrent,  avec  neuf  galères  et  trois 
gros  vaisseaux  chargés  de  machines  de  guerre  ;  mais  ils  trou- 
vèrent les  remparts  garnis  par  de  nombreux  défenseurs  ;  la 

.  ^  Sieephofm  Grpgoras,,  L.  XVII,  c.  3,  p»  84i,  '•'Oantacvaenm  imper.  L.  IV,  c.  u, 

p.  594. 
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baine  mti^^ale  r^yaH  emporté  sur  la  tiaiidtté  baUtoelle  :  les 
citadim  est  les  arUsans  de  Coostantmople  s'étaient  nais  aux 
so)4at3  pour  ccnnbattare  les  Latius;  et  ces  derniers,  après 
4' inutiles  efforts,  se  retirèrent  avec  perte  ^ 

Gantacuzène,  de  retour  à  Gonstantinople  au  milieu  de  F  au- 
tomne, entreprit  à  son  tour  le  blocus  de  Péra  du  côté  de 
terre ,  tandis  que  les  Génois  bloquaient  toujours  sa  capitale  du 
cùté  de  hjL  mer.  En  même  temps  il  fit  construire  cte  ooitydles 
galères  dans  le  chantier  fortifié  de  l'hippodrome  ;  il  avait  ^is 
à  sa  solde  d^^  troupes  étrangères ,  et  paraissait  déterminé  à 
yenger  sa  dignité  offensée.  1349.  — Les  chevaliers  deBhodes, 
fiprès  avoir  vainement  essayé  de  rétablkr  la  paix ,  reçurent 
dans  leur  ile  les  femmes  et  les  enfants  de  Péra  et  les  ^ets 
les  plus  précieux  des  Génois ,  pour  les  soustraire  aux  périls 
de  la  guerre  ^. 

Ainsi  se  passa  T hiver  :  au  commencement  du  printemps, 
les  Grecs  lancèrent  à  la  mer  neuf  grands  vaisseaux  et  plusieurs 
navires  à  un  ou  deux  rangs  de  rames,  qu'ils  avaient  construits 
dans  r hippodrome;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  assez  de 
matelots ,  ils  enrôlèrent  pour  la  manoeuvre  un  grand  nombre 
de  laboureurs  et  d'artisans.  Lorsque  cette  escadre  sortit  du 
port,  l'aoûral  génois  remarqua  que  les  rameurs  frappaient 
in^alçment  la  mer  de  leurs  rames  ;  il  reconnut  aisément  à  es 
sigpe  à  quels  ennemis  il  aurait  à  faire ,  et  il  en  conçut  les 
meilleures  espérances  pour  la  bataille  qu'il  se  préparait  à  It* 
vr^.  Il  laissa  les  Grecs  s'avancer  vers  l' ile  au  Prince,  et  y 
f^pturer  un  vaisseau  génois  qui  arrivait  de  l'Hellespont;  et  il 
se  plaça  avec  neuf  galères  et  ptusieui»  moindres  bâtiments  à 
Ventrée  du  port  pour  attendre  leur  retour  '. 

Le  jour  âait  nébuleux  et  le  vent  contraire,  lorsque  les 

>  Nicephorus  Gregoras.  L.  XVII,  c.  3,  p.  433.  —  *  Ibld,  c.  4,  p.  435.  —  Cantaoïze- 
nus.  U  IV,  «.  ^1,  p.  M5.  —  s  Nicephorm  GrpQorw.  L.  XVJI,  c.  3^  p.  43r.  —  Cantor 
euzenus  Hislor.  Byz,L.  IV, c.  il,  p.  596. 
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Çteàà  rcVîirctit  de  ffle  an  Prince.  Ponr  reùtrér  dans  le  port 
as  devaient  tourner  là  pointé  nord  de  Constantinople  ;  on  às- 
âlirSit  qti*iin  gouffre  étaït  caché  devant  le  temple  de  Saihl- 
Sémëtrios,  et  les  galères  grecques  passaient  lentement  et 
timidement  tout  autour  :  leur  longue  file  se  serrait  contre  le 
rivage ,  et  tremblait  craindre  plus  encore  les  Génoià  de  T  autre 
éôtë  du  golfe  que  le  gouffre  ou  les  écueils.  Un  léger  mouve- 
ment de  la  flotte  ennemie  glaça  d'effroi  les  paysans  qui  devaient 
ftkire  l'office  de  matelots;  plusieurs  d'entre  eux  s'élancèrent 
sur  le  rivage  dès  qu'ils  s'en  virent  assez  près  ponr  espérer  de 
l'htteindre  ;  d'autres  se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagtier  le  bord 
à  là  nage.  Bientôt  la  terreur  devint  contagieuse;  avant  que 
tes  Oénois  fussent  à  la  portée  du  trait,  plus  de  deux  cents 
Orccs  s'étaient  noyés  en  s* efforçant  de  s'enfuir;  le  reste  de  la 
ehioarme  s'était  mis  en  sûreté  sur  la  côte,  et  les  galères,  de* 
meuréei!^  désertes ,  furent  prises  sans  combat  par  les  Génois  y 
et  reinof quées  à  Péra  ^ . 

Pendant  le  même  temps,  les  trois  galères  qu'on  avait  mises 
en  sûreté  Tannée  précédente  dans  le  canal  du  Barbyssés,  des- 
cendaient aulravers  du  golfe  avec  beaucoup  d'autres  vais- 
deamt  pour  se  joindre  à  la  grande  flotte.  Lorsque  ceux  qui 
les  ihontâient  virent  la  première  escadre  entre  les  mains  àe^ 
Génois,  il  furent  à  leur  tour  fi^appés  de  terreur  :  comman- 
dants, Soldats  et  matelots,  tous  se  précipitèrent  à  la  mer  pour 
gagtier  là  côte,  et  ces  galères,  comme  les  autres,  tombèrent  au 
^ûvoir  de  T amiral  génois.  Enfin  la  foule  qui  s'était  assem- 
blée sur  les  murs  de  Constantinople,  moins  pour  les  défendre 
que  pour  jouir  du  spectacle  du  combat,  éprouvant  la  même 
terreur  panique,  se  précipita  du  haut  des  remparts  pour  ^eii- 
ftïîr  dans  la  ville  ;  plusieurs  se  tuèrent  dans  leur  chute,  tan- 
dis que  les  Génois  attribuaient  cette  déroute  à  quelque  chàti- 

1  tsicephorus  Gregortu,  L.  XVU,  e.  6 ,  p.  48S*  —  CaMacuzenus  imper*  Hisi.  L.  IV  , 
r.  Il,  p.  597, 
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ment  de  Dieu.  D*aaciens  amis.,  d'amâens  voims,  ^ih 
avaient  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre»,  ne  leur  inepraiasit  fim 
que  de  la  compassion  -,  ils  Iqur  criaient  de  fuir  sans  se  «pMgaer 
et  d^  ménager  leurs  vies,  puisque  leurs  ennemis  n'avaient  pm 
même  l'idée  de  les  poursuivre  * . 

Dès  cet  instant,  les  Génois  manifestèrent  la  plus  noble  et 
la  plus  généreuse  modération.  Des  ambassadeurs,  arrivéa  ide 
Gênes  quatre  jours  après  la  déroute  de  la  flotte  greocp», 
portèrent  à  Gantacuzène  des  propositions  honorables,  et  qui 
furent  bientôt  acceptées.  Les  habitants  de  Péra  payèrent  une 
grosse  somme  d  argent  pour  réparer  le  dommage  qu'il» 
avaient  causé  à  l'empereur  :  ils  lui  rendirent  le  terrain  an-* 
dessus  de  leur  ville  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  ils  promii:^il 
par  serment  de  ne  jamais  abuser  à  l'avenir  de  1- hospitalité 
qu'on  leur  avait  accordée^.  Gantacuzène  ne  voulut  pas  de  mu 
côté  paraître  inférieur  en  générosité  :  il  déclara  qu'il  possé- 
dait d'assez  vastes  états  pour  ne  pas  envier  aux  Génois  un 
petit  coin  de  terre  qui  leur  était  si  précieux,  et  il  les  remit 
lui-même  en  possession  du  haut  de  la  colline  du  Péra  et  des 
lieux  où  ils  avaient  élevé  une  redoute '. 

La  modération  des  Génois  était,  il  est  vrai^  causée  en  partie 
par  la  crainte  d'être  engagés  dans  une  nouvelle  guerre  avee 
les  Vénitiens,  pour  protéger  leur  conunerce  de  la  mer  Noire.. 
Un  Scythe  avait  été  tué  par  un  Latin  à  la  Tana,  à  la  suite 
d'une  querelle,  et  ce  meurtre  avait  excité  une  guerre  dans  la 
Petite-Tartarie.  Gianis-Beg,  le  kan  des  Tartares,  avait  résolu 
de  venger  la  mort  de  son  compatriote  sur  tous  les  Italiras  qui 
négociaient  sur  la  mer  Noire.  Ils  les  avait  chassés  de  la  Tana, 
et  les  poursuivait  à  Gaffa,  où  les  Génois  leur  avaient  ouvert 
un  asile  *.  Mais  cette  dernière  ville  craignait  peu  les  attaqpes 

*  mcephorusGregoras.  L.  XVII,  c.  6,  S  7,  p.  440.  —  «  Ibid,  c.  7,  p.  44i.  —  '  Can- 
tacuzenus,  L.  IV.  c.  il,  p.  S9S.— Nous  avons  suivi  dans  tout  ce  récit  les  seuls  écrivains 
grées  ;  les  Génois  gardent  unsilence  absolu  sur  cette  guerre,  quelque  honorable  qu'elle 
ait  été  pour  eux.  —  ^  Mallco  VillanL  L.  I,  c.  83,  p.  8t. 
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d'iiM  afBife  înâiflGipfiDée.  Les  îartares,  après  an  sîëge  de 
ésn  ans,  n'avaient  pas  Mt  une'  brèche  anx  mars  de  Caffa, 
ttndis  qne  les  Génois  avaient  brûlé  la  Tana,  dévasté  les  riveg 
de  la  m&c  Moire,  détmit  le  commerce  dn  peuple,  et  réduit 
l'armée  qui  les  assi^eait  à  manquer  de  vivres  ^ . 

Les  Génois  avaient  espéré  que  tous  les  Latins  feraient 
cnse  commune  avec  eux  ;  tous  avaient  éprouvé  les  mêmes 
injures,  tous  avaient  le  même  intérêt  à  obtenir  du  kan  tar- 
tare  la  permission  de  fortifier  la  Tana  à  l'égal  de  Gaffa  pour 
se-naettre  à  l'abri  des  attaques  imprévues  de  ce  peuple  bar- 
bare. La  cessation  absolue  du  commerce  devait  forcer  bien- 
tôt les  Tartares  à  faire  leur  paix  avec  les  peuples  de  l' Occi- 
dent. Ds  regoi^eaient  de  marchandises  dont  ils  désiraient  se 
défaire  ;  ils  manquaient  de  toutes  celles  qu'ils  étaient  accou- 
tumés à  consommer,  et  les  revenus  des  plus  riches  proprié-' 
taÎFes  étaient  en  quelque  sorte  anâintis  par  l'impossibilité  de 
vendre  leurs  denrées*.  Les  Génois,  parla  supériorité  de  leur 
marine^  empêchèrent  les  Grecs  et  les  Asiatiques  de  conmiu- 
niquer  avec  la  Tana.  Ils  invitèrent  tous  les  Occidentaux  à 
s'établir  à  Gaffa,  et  ils  leur  promirent  dans  cette  ville  tous  les 
avantages  que  pouvait  leur  offrir  le  kan  des  Tartares.  Mais 
les  Téaitlens,  qui  s^étaient  d'abord  réfugiés  dans  cette  colonie 
géneise,  ne  rérastèrent  pas  longtemps  à  l'attrait  des  bénéfices 
offerts  par  le  commerce  dies  Scythes.  1 350. — Ils  visitèrent  de 
nouveau  les  ports  des  Palus-Méoiides ,  où  ils  obtenaient  des 
profits  d'autant  ]^  grands  qu'ils  n'y  rencontraient  plus  de 
rivaux'.  Les  Génois,  d'autre  part,  pour  maintenir  leurs  droits' 
de  blocus,  attaquèrent  et  déclarèrent  de  bonne  prise  quelques 
vaisseaux  vénitiens  qui  faisaient  voile  vers  les  boudies  du 
Tanaïs^. 


1  wicephofus  OreQOfos.  }**  Xill,  c  12,  p.  347.  —^  Omtoûiaenu»^  L.  iv,  c.  36,  p.  64b. 
—  *  flicepborw  Gregoras^  L.  Xm,  e.  is,  S  6,  p.  S47.  —  s  Chroniton  Bstense,  T.  XV , 
p.  4«5.  —  *  mcephorus  Gregorat,  L.  XVUI,  t.  9,  p.  416» 
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.  La  rëpiidriii^pie  de Yeiûse)  Aétennioëe  à  ne  pas  se  piiterphiii 
Ijongtenips  da  comniorce  de  la  mer  INmre,  arma  treiite-trote 
galères,  chargées  eu  même  t^mps  de  marchandises  et  dé  sol- 
dats, et  elle  les  expédia  à  la  Tana,  soôs  le  commandement 
de  Marco  Buzzini  ^ .  Cet  amiral  rencontra  derant  File  de  If  é-^ 
grqpont  on2e  galères  génoises  qui  se  rendaient  à  GaiTa  ;  il  les 
attaqua  et,  après  un  long  combat,  il  en  prit  neuf,  qu*ll  con- 
duisit à  Candie;  les  deux  autres  se  réfugièrent  à  Fera.  Mais 
Filif^ino  Doria,  Tamiral  des  Crénois,  qui  amt  échappé  à 
leur  défaite,  soUidtait  ses  compatriotes  de  Perd  de  Faider  à 
se  venger  ;  il  les  détermina  à  le  suivre  avec  sept  ga^rcâs  et 
plusieurs  moindres  ira&sseaux,  el,  attaquant  à  F  improviste  la 
i411e  de  Candie,  il  força  son  entrée  dans  le  port,  il  brûla  quel- 
ques maisons,  délivra  to^s  les  prisonniers  qu'on  lui  avait  faits 
dans  le  combat  précédât,  reprit  toutes  ses  marchandises  ainsi 
que  ses  galères,  et  les  renvoya  à  Oéneb^,  tandis  que  lui- 
itttoie  il  revint  couvert  de  gloire  à  Péra. 

Pendant  le  même  temps  Mareo  Bu^zini  àvsât  protégé  le 
commerce  vénitien  dans  la  mer  Notice  et  leè  Palus-Méotides. 
ÂB  milieu  de  Fautomne,  il  traversa  de  nouveau  le  Bosphore  '^ 
et,  av^ti  que  les  Génois  de  Péra  avaient  enlevé  dans  le  port 
de  Candie  les  prises  qu'il  y  avait  laissées,  il  résolut  d'en  tirer 
vmgeanœ.  Avant  qu*on  pût  être  averti  de  son  approche, 
^paajtorze  de  ses  vaisseaux  entrèrent  de  nuH  danë  te  port  dé 
Constanlinople;  et  ôomme  les  Génois,  par  une  espèce  de  bra- 
vade, laissaient  les  portes  dé  Péra  constamtheiit  Ouvertes,  les 
YénitieBS  débarquèrent  en  silence  et  entrerait  datns  cette  tille 


^  Matteo  Villâni  ne  lui  donne  que  quatorze  galères;  lés  autres  historieni  sont  â  peu 
prés  d'accord  sur  le  nombre  que  j'ai  adopté.  ~  Nicephorus  Qregoraa.  L.  JSW;,  e*  % 
p.  446.  —  Mcatin.  Sanuto  vite  de'  duchi  di  Venezia ,  p,  621.  —  Naugerlo  Sloria  Ye- 
nexiana,  p.  I034.  —  Cortusiorum  Bisloria.  L.  X,  c.  7,  p.  935.  ~  *  Malleo  VillanL  L.  It 
c.  S4  el  SJN  p»  82.  -^  VdamcrFo^fa  Oist^  Oeuuem.  L.  tll ,  p.  4is.  :^  •  il  nto  para/t 
proliaMe  que  RuziiBi  ik'«tttq^  Fera  qu^à  soi  retour  Se  la  itier  lldtrv  ;*c^  #iil  eépên- 
dant  expliqué  clairement  par  watua  historien. 


iju  cm  ém  M/adm^  oependant,  te  bov^MâB  é'àmftrênt 
avec  pn^cipitatiaii  ;  û»  attaquèvent  avee  f areor  lei  Vénitien^ 
qfii  EYaiesit  d^à  brûlé  qmiqnet  ▼«aseaiix  mwcliaiids  sar  te 
livagei  et  lia  les  forcèrent  à  ae  renribarquer  e&  hâte  et  à 
a'éioigDer*. 

la  mâme  joari  un  luwlMiwiiiteir  Ténitieft  a^tmt  atAkmm 
de  remp^eur  greo,  et  lui  proposa  nue  aUianee  offeanve  aryea 
sa  république*  pour  ehasMf  les  Génois  de  Péra  et  de  la  lo* 
manie.  Gantaentsèney  qudqfue  ressentiment  qn*il  nourrit  eon* 
tre  les  derniers,  ne  voulut  point  prendre  parti  entre  deux 
rivaux  également  redoutables,  penmadé  que  Tallianee  de  l'un 
de  ces  peuples  ne  lui  serait  jaipais  aussi  avantageuse  que  Ti- 
nioûtié  de  Tautre  lui  fwaH  de  mal.  Il  se  b6ma  deacà  offrir 
de  renouveler  la  trêve  qui  aT^t  été  conelue  entre  ses  prédé^ 
oesseurs  et  le  sénat  de  Venise,  et  qui  était  ssr  le  point  d'expi* 
rer.  Les  Vénitiens  parurratfertuiéoontcntsde  eesefus  ;  mais, 
eonune  la  saiscm  était  d^  avancée,  ils  reDÛrent  à  la  v(dte 
pmr  reptr^  dans  les  ports  de  leur  patrie^. 

Gènes  n'avait  été  de  longtemps  si  puissante  qu'à  nette  épo« 
^pie  j  car  tous  les  partis  de  oette  républîGpie  étai^it  réunis  et 
vivaient  en  pai^  sous  le  gouvernement  du  doge  Jean  de  Va* 
knte.  X^e  sénat  profita  de  cette  conoorde  inténeure  pe«r  met* 
tre  en  mer.  Tannée  suivante,  le  plus  fonmdabte  anueneut, 
soua  les  ordres  de  Paganino  Doria.  13^1;  «^  Gel  amirai  mil 
à  la  voile  au  n¥>is  de  juillet  1361,  avee  soixante^uatre  ga- 
lère sur  lesquelles  on  voyait  lamoitié  des  matdots  de  la  X^ 
gurie.  Il  parcoorut  TAdnatique^  et  rajvag^  plnien^oolonies 
vénitiennes  sur  ses  bords.  Ensuite lise  dirigea  vers  l'Archipel, 
pour  chercher  Nicole  Pisani,  l'amiral  vénitien,  qui  y  com- 
mandait vingt  galères  ^. 


*  CaniaaamU  imperaê,  HUior»  L.  iv^  «.  M,  p,  êMé—^  CûMaetaento  imper.  L.  IV, 
c.  2S,  p.  647.  -^  lfi9tpboru$  €mgmm.  L*  XfHl,  ct^p.  MiSr^  Mùtteo  riHanl  t.  II, 

«.  35,  p.  117. 
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Piaimi  étût4eyent  l'Ile  dé  Qôo,  lorsqu'il  IM  aTertide  Fap- 
proche  de  lEorees  si  supérieures.  Il  dispersa  sa  flotte  pour  les 
éyiter.  Il  se  rendit  à  GoBstaulinople  aTec  trois^  vaisseaux  : 
son  yice-amiral  alla  ckercfaer,  avec  les  autres,  un  refuge  dans 
le  port  de  Ghalcis  de  Tile  d'Eabée,  déjà  connue  alors  sous  le 
nom  de  Négrepont.  Il  tira  ses  dîx-sepi  galères  sur  le  rivage; 
et  à  l'aide  des  habitants  de  Négrepont,  sujets  dés  YénitieDS,  il 
se  mit  en  état  de  défense.  Paganino  Doria,  n'ayant  pu  réus- 
sir à  forcer  l'entrée  du  port,  en  mtr^ritle  blocus.  En  même 
temps  il  débarqua  une  partie  de  ses  troupes^  et  forma,  du 
côté  de  terre,  le  si^  de  Négrepont,  à  l'aide  de  madbdnes  de 
guerre  qu'il  fit  venir  de  Péra  ^ 

.Un  grand  nombre  de  matdots  vénitiens  avaient  été  empor* 
té»  par  la  peste;  et  le  sénat  de  Venise,  averti  dudangerque 
courait  sa  flotte  dans  l'Ile  d'Eubée,  se  voyait  b<Mrs  d'état  d'en 
aUner  une  nouvelle  qui  fût  assez  forte  pour  délivrer  la  pro* 
mitee.  Il  chercha  donc  des  alliés  au  dehors  ;  et^  avant  tout,  il 
envoya  solliciter  la  république  de  Pise  de  s'unir  à  lui  pour 
venger  sur  ses  anciens  ennemis  la  défaite  de  la  Méloria.  Mais 
Pise  était  dors  gouv^née  par  les  Gambacorti,  hommes  nou- 
veaux qui  n'avaient  ni  vieilles  haines  à  satisfaire,  ni  vieilles 
vengeanees  à  exercer.  C étaient  de  plus  des  marchands;  et 
l'intérêt  du  commerce  leur  faisait  désLfer  la  continuation  de  la 
paix^.  Sur  le  refus  des  Pisans,  les  ambassadeurs  vénitiens  se 
rendirent  en  Aragon  pourof&rir  leur  alliance  au  roi  Pierre  IV, 
déjà  mécontent  des  Génois,  et  pour  réveiller  l'animosité  des 
Catalans,  ses  sujets,  contre  les  habitants  de  la  Ligurie. 

Quelques  fanûlies  de  Pise  et  de  Gènes  avaient  conservé 

i  Matteo  ViUanU  L.  II,  e.  26,  p.  118.  —  OberUts  FoUeta  Cenuens.  JTMôr.L.  vn, 
p.  449.  —  Marin,  Sanuto  vite  de'  duchi  di  Venez,  p.  623.  —  Je  dois  avertir  que ,  dans 
le  réett  de  ceUe  gaer re,  non  seulement  les  historiens  divers  sont  peu  d'accord  entre  eux 
sur  Tordre  des  èrénenients  et  la  chronologie,  mais  que ,  de  plus,  chacun  rapporte  plu- 
sieurs versions  opposées ,  ei  parall  embamasé  pour  choisir  entre  eUea.  —  '  UiAl»^ 
Ftftoni.  L.  II,  e.  27,  p.  us. 
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kars  fiefs  en  Sardaigne  depuis  k  C(mquète  des  Aragonais. 
Pienre  lY  ayant  teaté  de  dépcmiller  celle  des  Doria,  la  répvb* 
miqoe  de  Gènes  avait  pris  leur  défense,  et  forcé  le  roi  à  leur 
rendre  leurs  pro|^étés  *  «  G*  était  le  motif  de  la  haine  du  roi 
cT  Aragon  contre  les  Génois  ;  il  saisit  avec  aiidité  la  proposi- 
tion quilui  fut  faite  par  les  Vénitiens  de  se  venger  d'eux.  Il 
promit  d'armer  de  matelots  catalans  et  de  soldats  aragonais 
les  vaisseaux  que  Venise  sWrait  à  lui  fournir^;  et  le 
3  août  1351,  ses  hérauts  d'armes  vinrent  dédarer  la  guerre 
an  doge,  au  sénat  et  au  peuple  de  Gènes'. 

La  nouvelle  de  Tallianee  des  Catalans  avec  les  Vénitiens 
détermina  l'empereur  grec  à  embrasser  un  parti  qu'il  croyait 
désormais  le  plus  fort^.  Les  Génois  parurent  d'ailleurs  vou- 
loir provoquer  son  courroux,  plut6t  que  l'éviter.  Au  mUieu 
da  jour  ils  lancèrent,  avec  une  baliste,  un  quartier  de  rocher 
de  Péra  sur  le  palais,  comme  pour  faire  l'essai  de  la  portée  de 
leur  machine  ;  et,  malgré  les  plaintes  qu'on  leur  adressa  à  ce 
sujet,  le  lendemain  ils  en  lancèrent  un  second'.  Les  Grecs 
irrités,  appelèrent  Nicolo  Pisani,  l'amiral  vénitien,  et  l'encou- 
ragèrent à  entreprendre  le  siège  de  Péra.  Défà  Pîsani  avait 
rassemblé  une  nouvelle  flotte  de  trente-deux  galères,  en  réu- 
nissant sous  son  pavillon  tous  les  vaisseaux  vénitiens  ^ars 
dans  la  Bomanie,  la  mer  Noire  ou  la  mer  de  Syrie.  Les 
Grecs,  qui  lui  avaient  aussi  fourni  quelques  vaisseaux,  tra- 
cèrent leur  camp,  pour  le  seconder,  au  jâed  des  murs  de 
Péra  6. 

Dans  le  n^me  temps  Paganino  Doria,  l'amiral  génois, 
pressait  le  siège  de  Ghalcis,  où  une  flotte.vénitienne  était  en- 
fermée. De  là  il  avait  entamé  une  négociation  avec  l'impéra- 


^  Xwiia  Indices  Kerwn  ab  Afog.  Aegib,  gestat,  L.  III,  p,  197.  —  *  Matteo  ViUanU 
U H,  c  27,  p.  lis.  —  3  Zwiia  Indices  Rer.  L.  IV,  p.  304.  —  ^  Nicephorus  G^egoras. 
L.  xvill,  c  2,  p.  4is.  —  s  Goniaciaeni  Imutnak  m$t»^  L.  IV,  e.  36,  p.  eft.  —  «  €«1- 
Zcuzeni  ïmperat.  L.  IV,  c.  36,  p.  650. 
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trice  Anne  de  Savoie,  à  iaquelle  il  othéit  des  secours^,  ptmt 
rétabliri&OBftis,  Jean  Palëologoe,  sur  le  trône  que  Gantacozëiie 
avait  usttrpé  :  sar  ces  entrefaites,  il  surprit  un  vaisseau  léger 
qxÂ  s'effeirçait  d'entrer  à  Chalcis  pour  porter  sax  ai^iégés 
TasMirance  d'un  prompt  secours;  Cinquante  gatères  avaient 
été  armées,  moitié  à  Yenise,  moitié  à  Barcelonne,  les  pre- 
laières  sous  les  ordres  de  PaUerazio  GiusIiniaQi,  les  secondes 
sous  ceux  de  Ponzio  de  Santa-Paz,  et  dles  s*étaient  rencoiw 
trées,  au  mois  de  novonbFe,  dans  les  mers  de  Messine  ;  de  là 
elles  se  dirigeaient  vers  la  Grèce.  Doria  ne  les  attendit  pas ,  il 
fity4riie  ters  Thessaloniqtie  pour  presser  l'impératriee  Anne 
d'accepter  son  alliance;  et,  n'ayant  pu  f  y  détisrminer,  il  sur- 
prit  Tile  de  Ténédos,  où  il  nn&  ses  troupes  en  quai1;ier  tf  hi- 
ver,  et  répara  ses  galères  * . 

Pisam,  laissant  les  Grecs  poursuivre  le  i^ége  de  Péra,  se 
rendit  à  Négrepont  avec  les  vaisseaux  qu'il  avait  assemblés  à 
Gonstantinople  ;  il  prit  sous  son  eommaïklement  suprême  tes 
galères  qui  avaient  été  assiégées  dans  le  port  de  Chalcis,  et  le» 
deux  flottes  arrivées  de  Catalogne  et  de  Venise.  Les  tempêtes 
de  la  smsoa  orageuse  pendantlaquelle  it  naviguait  lai  avaient 
fait  perdre  sept  vaisseaux,  et  deux  aux  Catalans;  quelques  au-^ 
très  avaient  été  détachés  pour  dies  destinations  particuli^^  : 
cependant  Pisani  se  trouvait  encore  à  la  tète  d'une  flotte  de 
soixante  et  dix  galères,  il  la  partagea  entre  les  ports  de  Coronf 
et  de  Hodon,  en  Moiée,  pour  y  passer  les  deox  plt»  mauvate 
mois  de  l'hiver 2. 

13Ô2.  —  Mais  les  Yénitiens  et  les  Génois,  également  im- 
patients de  se  battare,  attendirent  à  peine  la  fin  de  janvier  pour 
se  remettre  ea  mer.  Les  Génois,  fies  premiers,  firent  voile  v^ 
le  Bosphore.  En  chemin,  ils  prirent  d'assaut  Héraclée,  pour 

^MûUtô'POimk  l«  H|  •.  14^  Pi  tih  ^  GmuKwiema  tmp.  1.  IV,  e.  2T,  p.  9S2.  - 
s  MoIlM  WOkaA,  L.  U,  c.  34,  p.  120. 
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feQger  deux  de  leurs  soldats  qa'op  leur  avait  tués  ^  Ui 
s*çmpaTèr^at.aiiS8i  de  Sozopolis  ;  et  Paganino  Doiia  eot  peÎM 
à  les  retenir  lorsqu'ils  voulurent  attaquer  Constantinople  de 
la  même  manière^.  Cependant  deux  galères  que  oèt  amiral 
avait  envoyées  à  Gallqwli  revinrent,  le  7  février,  lui  donner 
avis  que  l  armée  vénitienne,  et  catalane,  forte  de  soixante-sept 
galères,  entrait  ce  jour  même  à  Pregkonésos,  ou  llslei* 
au-Prinoe,  à  Tonvertaire  de  la  Propoalide,  du  o6té  de  YEeh 
Içspont. 

Les  orages ,  fréqnmts  sur  ces  mc^s  étroites ,  retinrent  quel- 
que tffoo^  les  de«x  flottes  crame  prisonnières  ;  la  vâsiitienne, 
dans  le  port  de  TIsle-au-PriBce;  la  génoise,  dans  celui  de 
Chalcédoine.  Enfin  le  vent  du  midi  qui  régnait  depuis  long- 
twq[^  parut  se  calmer  le  lundi  1 3  février  ;  et  Paganino  Do- 
ria  forma  sa  ligne  avec  soiiante-quatre  galères ,  à  r  ouverture 
da  Bosphore  de  Thrace,  pour  disputer  aux  Yénitiens  rentrée 
de  Constantinople.  Ceux-ci ,  le  même  jour ,  étaient  partis  de 
risle-aa-Prince,  et  s'approchairat  à  pleines  voiles;  le  vent 
du  midi  s'était  levé  de  nouveau ,  et ,  comme  il  soufflait  depuis 
jdusîeurs  jours ,  les  courants  portaimt  avec  force  contre  Cons« 
taatinpj^e.  Doria  r^oranut  qu'il  ne  pourrait  résister  au  choe 
des  vaisseaux  vénitiens,  seooujdéa  par  le  yesA  et  le  courant  ; 
il  serra  contre  le  rivage  d'Asie,  et  laissa  passer  la  flotte  de  Pi- 
sani,  qni  entra  en  triomphe  dans  le  port  de  Constantî- 
nople'. 

Constantin  Tcffdianiota ,  l'amiral  des  Grecs,  se  joignit  aux 
Vénitiens ,  dans  le  p<Mrt,  avec  huit  galènes  et  un  grand  nom- 
bre de  vrâseaux;  et  il  engagea  Pisani  à  profiter  de  k  grande 
sapériorité  de  ses  forces,  pour  retourner  immédiatement 
eonire  la  flotte  ennemie,  et  lui  livrer  bataiHe.  Les  vaisseaux 


1  CantaeuMmi  imperat,  L.  IV,  c.  28,  p.  916.  —  *  ibid,  L.  IV,  c.  98,  p.  6S8.  ~  ^  Jr«l* 
HO  VWanU  L.  II,  o.  89,  p.  t48.—  mitaauêfU  mpti^»  MM^  fi.  Pf ,  t^  80,  p.  868. 
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génois  avaient  beaaeoup.  souffert  dans  sa  maaumyre  ^  pour  se 
maintenir  à  rentrée  du  Boq^hore ,  midgré  le  vent  et  la  grosse 
mer.  Paganino  Doria  n'avait  pas  encore  pn  rassemUer  sa 
flotte  et  rmtrer  dans  le  port  de  Chalcédoine ,  lorsqa'il  vit  re- 
venir sur  loi  celle  des  Yénitiens  qni  venait  de  passer.  Il  pro* 
fita  du  moins  de  sa  connaissance  parfaite  de  ces  mers  étroites 
pour,  se  placer  avec  sept  vaisseaux  hors  des  courants  et  des 
grosses  vagues  >  dans  un  bassin  entouré  déeueils  et  de  bas- 
fonds.  En  même  temps  il  ordonna,  par  des  signaux,  au  reste 
de  sa  flotte  de  se  rapprocha  de  lui  en  combattant. 

Nicolo  Pisani  et  Ponzio  de  Santa«Paz,  au  lieu  d'attaquer 
Doria ,  firent  force  de  rames  pour  couper  les  autres  gsdères 
qu'il  avait  rappelées.  Cependant  le  vent  soufflait  avec  une 
impétuosité  toujours  croissante,  des  miages  noirs  s'abais- 
saient et  semblaient  reposer  sur  les  mâts  éeè  vaisseaux  ;  l'ho- 
rizon se  rétrécissait  et  n'était  plissa  marqué  que  par  les  écueils 
contre  lesquels  des  vagues  énormes  venaient  se  briser  ;  des 
débris  de  navire  étaient  portés  çà  et  là  autour  des  combat- 
tants, et  annonçaient  des  désastres  dont  on  ne  ccmnaissait 
point  les  circonstances.  Déjà  les  signaux  n'étaient  plus  iq^- 
çu»  d'un  bout  à  l'autre  d'une  même  fictif.  Qudques  galères 
génoises,  ne  pouvant  se  rapprocher  de  leur  amiral,  jetèrent 
l'ancre  et  s'embossèrent  entre  des  écueils  dont  leurs  pilotes 
connaissaient  toutes  les  directions.  Les  .Catalans,  étrangers  à 
la  navigation  de  Constantinople,  lorsqu'ils  voulurent  atta- 
quer leurs  ennemis  au  milieu  des  brisants  et  des  bas-fonds , 
perdirent  beaucoup  d'hommes  et  de  vaisseaux  * . 

Trois  galères  vénitiennes  avaient  attaqué  l'amiral  génds , 
deux  de  proue  et  une  de  bande.  C'est  là  que  se  hvra  le  com- 
bat le  plus  acharné,  parce  que  tout  le  reste  des  deux  flottes 
cherchait  à  se  diriger  sur  ce  point.  Grâce  aux  manœuvres 
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halttleis  des  Génois ,  les  trois  yaisseaux  Ténitiens  forent  enfla 
pris.  D*autre  part,  dix  galères  génoises ,  poussées  Yers  San- 
ÀQgdo,  ne  parent  s'y  défendre;  leurs  matelots  les  firent 
échouer  contre  terre  et  s'enfuirent  à  Péra,  les  abandonnant 
aux  Yéniti^is  qui  les  brûlèrent.  Trois  autres  galères  éprou- 
vèrent le  même  sort  dans  un  autre  petit  golfe  ;  il  y  en  eut 
sôx  qui,  ponrsuiides  au  travers  du  Bosphore,  s'enfuirent  dans 
la  mer  Noire.  Hais  aucun  succès  ou  aucun  revers  n'était  déci- 
sif ;  car  les  deux  flottes,  partagées  par  la  violence  du  vent, 
par  les  brisants  et  les  promontoires  de  l'entrée  du  Bos- 
phore, se  Uvraient  sept  ou  huit  combats  à  la  fois  * . 

Enfin,  la  nuit  survint ,  elle  fut  obscure  comme  après  un 
jour  d'hiver  orageux  :  les  coups  de  vent  furieux,  le  mugisse- 
ment des  flots ,  les  cris  de  la  manœuvre  et  ceux  des  blessés 
retentissaieat  autour  des  rochers  de  Scutari  et  de  Byzance. 
Les  lumières  tremblantes  des  vaisseaux  perçaient  à  peine  une 
brume  épaisse.  On  les  voyait  tour  à  tour  se  montrer  et  dis- 
paraître, selon  que  les  grosses  vagues  soulevaient  ou  lais- 
saient enfoncer  le  navire.  Malgré  cette  effrayante  obscurité , 
les  intrépides  Génois  de  Péra  parcoururent  dans  de  légères 
chaloupes  toutes  les  sinuosités  des  deux  côtes  d'Europe  et  d'A- 
sie ,  pour  recueillir  leurs  blessés ,  porter  des  secours  aux  vais- 
seaux en  détresse,  et  surprendre  leurs  ennemis  dispersés. 
Ciomme  ils  avançaient  avec  leurs  flambeaux ,  plusieurs  navi- 
res catalans  ou  vénitiens ,  voulant  suivre  cette  lumière  trom- 
peuse, s'échouèrent  sur  des  bas-fonds;  d'autres  entrèrent 
d'eux-mêmes  dans  le  port  de  Péra ,  où  ils  furent  faits  prison- 
niers ;  d'autres  se  rendirent  sans  combat  à  des  ennemis  moins 
redoutables  que  la  tenipète  et  les  écueils.  Les  deux  amiraux, 
avec  le  gros  des  flottes  ennemies,  étaient  cependant  réunis 
dans  la  baie  de  Saint-Phocas.  Ils  s'entendaient  sans  se  voir  : 


I  mAt€0  vmaanAs  L«  H,  0. 19,  p.  14«. 
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au  miliea  de  la  tempête ,  ils  se  menaçaient  encore  ;  et  lors- 
qa* un  coup  de  \ent  les  rapprochait,  ils  en  profitaient  pour 
combattre.  Ainsi  se  passa  la  nuit  du  13  au  14  février  1352. 
Allant  le  point  du  jour,  Nicolo  Pisani,  qui  se  sentit  le  plus 
faible ,  quitta  la  baie  de  Saint-Phocas  pour  se  réfugier  dans  le 
port  de  Tbérapéa  ou  Trapenon ,  que  les  Grecs  défendaient. 
Lorsque  le  soleil  se  leta ,  la  mer,  qui  commençait  à  se  calmer, 
était  couverte  de  morts  et  de  débris  de  naufrages.  Les  Gé- 
nois reconnurent  alors  qu'ils  avaient  perdu  treize  galères, 
outre  les  six  qui  tétaient  réfugiées  dans  la  mei^  Noire.  D'autre 
part ,  ils  en  avaient  pris  quatorze  aux  Vénitiens ,  dix  aux  Ca>- 
talans  et  deux  anx  Grecs.  Ils  avaient  fait  dix-huit  cents  pri- 
sonniers, et  tué  deux  mille  hommes  à  l'ennemi.  Leur  perte  à 
eux-mêmes  était  si  considérable  qu'ils  pouvaient  peu  se  ré- 
jouir de  leur  victoire.  Ils  envoyèrent  à  Constantinople  quatre 
cents  prisonniers  blessés,  qu'ils  ne  pouvaient  soigner  eux- 
mêmes  * . 

Tandis  que  les  deux  flottes,  retirées  Tune  à  Péra,  F  autre  & 
Thérapée,  réparaient  les  dommages  qu'elles  avaient  éprouvés, 
Gantacuzène  pressait  Pisani  d'attaquer  les  Génois ,  et  de  pro- 
fiter de  leur  affaiblissement.  Ponzio  de  Santa-Paz  appuyait  ces 
sollicitations  ;  cet  amiral  aragonais  était  malade  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  défaîte.  Lorsqu'il  vit  que  Pisani  ne  vou- 
lait point  renouveler  le  combat,  il  s'abandonna  au  découra- 
gement, et  mourut  de  douleur  et  de  regrets'.  Les  Yénitiens 
perdirent  Stéfanô ,  Contarinî  et  Pancrario  Giustiniani ,  pro- 


1  Matieo  VillanU  L.  II,  c.  60,  p.  147.  —  Marlana  Historia  de  las  Espanas.  L.  XVI, 
Ci  IV.  —  Cfl&iacuzéne,  dani  «a  relation,  dissimule  la  victoire  des  Génois  et  la  perte  des 
Graos  ;  il  aocuae  Pisani  d'avoir  manqué  de  courage,  et  il  attribue  dcet  amiral  le  manque 
de  succès.  Gantacuzène  a  écrit  son  propre  panégyrique  plutôt  qu'une  histoire,  et  il  ne 
doit  point  être  cru  sans  un  sévère  ezamen.  Nicéphore  Grégoras  mériterait  plus  de 
confiance  ;  mais  la  fin  de  son  ouvrage  n'est  pas  imprimée,  et  elle  est,  A  ce  qu'assure 
Gibbon,  encore  en  manoscrit  à  la  bibliothèque  de  Paris.—*  Cantacuzenua.  L.  IV,  c.  si, 
p.  6ès. 


curateurs  de  Saint-Marc,  Giovanni  Sténo,  et  Bénatino  Bem«- 
bo,  eontre^amiraux ;  les  nns  avaient  été  tnésàla  bataille; 
d'autres  mourorent  de  leurs  blessures  peu  de  jours  après  * . 

Les  Génois  se  remirent  les  premiers  en  mer,  avec  T  inten- 
tion de  bloquer  le  port  de  Thérapée  ;  mais  Pisani ,  profitant 
d*un  vent  frais ,  passa  au  milieu  de  leurs  vaisseaux ,  et  quitta 
les  mers  de  Remanie ,  avec  trente-huit  galères  seulement.  Il 
vint  se  rafraichir  à  Candie ,  où  il  déposa  ses  malades  et  ses 
blessés;  il  en  avait  un  si  grand  nombre,  qu*une  épidémie  se 
manifesta  bientôt  dans  les  hôpitaux  et  se  eommuniqua  aux 
Candiotes. 

Après  le  départ  des  Vénitiens,  Doria  tourna  toutes  ses 
forces  contre  les  Grecs.  Avec  Fassistance  d*Orchan,  fils  d'Oth- 
man ,  fondateur  de  l'empire  turc ,  il  forma  le  siège  de  Cons- 
tantinople  et  contraignit  Cantacuzène  à  renoncer  à  T  alliance 
des  Yénitiens,  et  à  signer,  le  6  mai  1352,  une  paix  séparée 
avec  la  république  de  Gènes  ^.  Les  ports  de  la  Grèce  furent 
fermés  aux  Yénitiens  et  aux  Catalans ,  et  une  frandrise  ab- 
solue fut  accordée  au  eommaK)e  génois  ^.  Doria  se  dirigea 
ensuite  vers  la  Gr^ ,  espérant  trouver  encore  les  YénilieDs 
à  Candie  :  mais  répdémie  qui  régnait  dans  cette  ile  se  eom- 
muniqua aux  équipages  de  ses  vaîisôaax  ;  et  dans  le  tn^t 
de  Candie  à  Gtoes,  ou  Paganino  Doria  arriva  au  mois  d'aoât 
avec  txente->deux  galères,  il  fut  obligé  de  jeter  dans  les  flots 
les  cadavres  4e  quinze  cents  de  ses  compagnons  d'armes.  Ainsi 
se  termina  une  campagne  où  les  deux  répuldiques  naritiases 
avaient  lâgnalé  leur  bravoure  et  l'halnleté  de  leurs  mateiots, 
mais  où  dles  s'étaient  mutuellement  épuùsée»  d'bonmas  «t 
d'arigent,  sans  en  recueillir  aucun  avMtage  *. 


1  UoiMii.  Santuo  4i9ria  de'  éitchi  di  i^enezia,  p.  eai.  ^  iiutMa  «fAUfferiaittite  re« 
neziana,  p.  1035,  T.  XXlil.  —  *  Cantacmenus»  L.  iv,  c.  31,  p.  667.  —  >  Matteo  ViUanU 
L.  Il ,  c.  75,  p.  157.  ~  ^  ïJbertus  Folieta  Genwns»  HMor»  h,  VII,  p.  450. 


n*. 


f*  ^ 


164  HISTOIEE  DES  &BPI}Bi;.IQU]SS  ITALIENlfES 


CHAPITRE  VIL 


Défaite  des  Génois  à  la  Loiéra  ;  ils  se  donnent  à  rarcbevèque  de  Milan. 
—  Défaite  des  Vénitiens  à  Portolongo.  —  Paix  de  Venise.  —  Prise  de 
Tripoli  par  les  Génois.  —  Conjuration  du  doge  Marin  Faliéri.  —  In- 
troduction'des  lettres  grecques  en  Italie. 


L'Église  et  les  nations  de  1* Occident  voyaient  avec  douleur 
les  forces  de  l'Italie  et  celles  de  la  chrétienté  se  consumer 
dans  la  guerre  inutile  des  républiques  maritimes,  tandis  que 
le  farouche  Orchan  profitait  de  leurs  combats  et  de  l'épuise- 
ment où  elles  avaient  réduit  la  Grèce,  pour  soumettre  ses 
plus  belles  provinces  à  l'empire  des  Turcs.  Le  pape  Glanent  VI 
fit  de  vains  efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  répu- 
bliques ;  il  convoqua  leurs  ambassadeurs  à  sa  cour  avec  ceux 
du  roi  d'Aragon  :  mais  ni  son  crédit  comme  chef  de  l'Église, 
ni  son  habileté  comme  négociateur^  ne  réussirent  à  concilier 
leurs  prétentions  opposées  ^  Clément  VI  mourut  le  5  dé- 
cembre 1352,  et  son  suoeesseur  Innocent  VI,  qui  comme  lui 
était  une  créature  du  roi  de  France ,  entreprit  de  nouveau  de 
rassemUer  un  congrès  à  Avignon.  Les  Génois ,  au  lieu  d'y 

t  ^wHq  twHcei  mwn  a6  Afogon,  Hfig%  geslwim,  t.  Ul,  p,  «Mt 
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envoyer  des  ambassadeurs,  ne  songeaient  qa*à  sosdter  de 
nouveaux  ennemis  à  leurs  rivaux.  Ils  s^adressèrent  an  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  n* avait  point  oublié  comment  l'armée 
vénitienne  Tavait  arrêté,  en  1346,  devant  Zara;  comment 
elle  avait  pris  sous  ses  yeux  cette  place  qu*il  venait  défendre , 
et  comment  elle  avait  retardé  la  vengeance  qu'il  voulait 
tirer  du  meurtre  du  roi  André.  La  possession  de  la  côte  de^ 
Dalmatie  lui  paraissait  essentielle  à  la  prospérité  de  la  Hon- 
grie. Les  Esclavons  désiraient  leur  réunion  à  ce  royaume  :  il 
avaient  été  traités  avec  dureté  par  la  république  de  Yenise  , 
et  ils  s*  étaient  révoltés  contre  elle  toutes  les  fois  qu'ils  en 
avaient  trouvé  T occasion.  Louis,  plus  puissant  qu'aucun  de 
ses  devanciers,  fit  demander  au  sénat  de  Venise  la  restitu- 
tion de  toutes  les  villes  de  Dalmatie,  qu'il  prétendit  avoii* 
appartenu  à  ses  prédécesseurs;  et,  sur  le  refus  de  la  sei- 
gneurie, il  lui  déclara  la  guerre,  et  accepta  l'alliance  des 
Génois  ^ . 

Un  autre  négociateur  fameux  avait  échoué  dans  la  tenta- 
tive de  réconcilier  les  deux  républiques  :  c'était  Pétrarque, 
qui  avait  cru  pouvoir  faire  servir  à  des  vues  politiques  les 
liaisons  litténôres  qu'il  entretenait  avec  André  Dandolo,  alors 
doge  de  Venise.  Il  écrivit  à  ce  magistrat  pour  l'inviter  à  la 
paix  ;  il  employa  les  figures  les  plus  hardies  de  la  rhétorique 
à  orner  les  lieux  conununs  les  plas  rebattus  sur  l'avantage 
de  la  concorde  ;  il  fit  entrer  dans  sa  lettre  toutes  les  dtalions 
des  auteurs  sacrés  et  profanes,  des  poètes  et  des  orateurs 
qui  pouvaient  y  être  amenées  ^  :  mais  son  épitre  n'eut  d'autre 
effet  que  de  lui  attirer  une  réponse  moins  brillante  et  plus 
judicieuse  de  Dandolo.  Ces  épitres  de  Pétrarque,  où  il  dé- 
ployait hors  de  propos  tant  d'érudition  et  un  esprit  si  re- 

1  Matteo  Villanl  L.  III,  e.  S4,  p.  193.  —  Joh.  de  Thwroc»  Chrcn»  Htmgwr,  P.  m, 
e.  3e,  p.  187.  —  *  Variarum  1.  PaiwH  cal.  ii  oprtiif.  Ed.  Basil,  p.  1070.  —  De  Sade, 
Mémoires,  L.  IV.  T.  lU.  p.  lU. 
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GhendMS,  pasment  «ion  pour  des  modèles  tf^légMioe  et  de 
0oAt|  om  M  les  tmametUit  de  auda  «i  hmôb  ,  et  Mmyeiit 
elles  B'tmvakttt  à  leur  adrette  qu'epiès  avoir  été  l«es  de  tout 
lepoUîe. 

t3&3«  —  Tandis  que  le  roi  de  Hongiie  HieBaeaît  ks  i411es 
niéB&lîennes de  Dalaulie,  les  Génois,  aa  printemps  de  1353, 
nnnuait  une  flotte  de  soiiante  galères,  sous  le  commaoïdeineiit 
dJMiloBÎo  Orîmaldi  %  et  ils  eavoyaient  ime  petite  eseadre 
insulter  les  Vé&itiens  daas  le  golfe  Adriaticpie  ^.  deuxHd 
néauaoiûs  réussirent  à  détourner,  par  leurs  négociations , 
Tattaque  du  roi  de  Hongrie;  en  même  temps  ils  armèrent, 
de  ooBoert  avec  les  Catalans,  une  flotte  de  soixante  et  dix 
galères.  Les  Vénitiens ,  eondnîts  par  Pisani ,  avaient  donné 
rendez-vous  dans  les  mers  de  Sardaigne  aux  vaisseaux  de 
Barodonne,  eondiûts  par  Bemardo  Chiabréra  '.  Grimddi, 
averti  du  projet  de  ses  ennemis,  espâfa  cp'fl  pourrait  at- 
teindre ou  les  Vénitiens,  ou  les  Catalans,  avant  leur  rénirimi, 
et  les  hÉttre  en  détail.  Comme  ses  soixante  gdères  n'étaient 
pas  encore  complètement  armées ,  il  en  laissa  huit  à  Porto- 
Vénéré,  tandis  qu*il  distribua  leur  ehiourme  sur  les  cinquante- 
deaiL  autres^  et  il  se  mit  à  la  recherdie  de  rennemi. 

Lorsque  les  Génois  arrivèrent  à  la  Loiéra ,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  Sardaigne,  ils  apprirent  que  les  deux 
flottes  qu'ils  espérûent  trouva  séparées  avaient  déjà  opéré 
leur  jcmetion,  et  les  attendaient  à  peu  de  distance.  Après  aVoir 
passé  un  promontoire ,  ils  les  découvrirent  en  effet;  mais  les 
Vénitiens,  qui  craignaient  que  les  Génois  n'évitassent  le 
combat ,  avaient  ch^ché  à  déguiser  la  supériorité  de  leurs 
forces,  en  cachant  leurs  petits  vaisseaux  derrière  les  plus 
grands  :  en  même  temps  ils  affectaient  une  immobitité  quifiat 


1  Gêotyfk^mêUa âsmaiiê  aenuetues,  p.  1092.— «  Malteo  Vtttani.  L.  III,  c.  67,  p.  900. 
-^  ibitL  e.  9$;p.  soi.  —  Uberius  FôHeta  eenuens.  BUtor»  L.  VII,  p.  450.  *  Georgio 
Stella  Annalea.  Genue/t^.  T,  xvil,  p.  1092. 
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^navLécée  ^çomine  un  indice  de  leur  crainte.  Grinaldi,  trompé 
{ifur  ces  apparences,  rappela  à  qeft  matelots  la  ^^ictoin  qn'ili 
avaient  tout  dernièrement  rempoiAée  en  llomagoe  sur  un 
nombre  de  vaisseaux  supérieur  an  leur;  il  les  avertit  de  se 
pr^rer  au  combat ,  et  Jifs  invita  i  fmte  vwUammejat  l^ur 
devoir,  ^n  même  temps  il  doubla  un  second  promontoire  qui 
^'avan^it  entre  les  Yéniti^os  et  lui.  « 

Les  .deux  flottes  se  trouvèrent  alors  trop  près  pour  que 
ïjjif^p  ou  r autre  pût  éviter  la  bataille;  mais  les  Génois,  qui 
d^uvraient  enfin  la  ligpe  entière  de  leurs  ennemis,  ne  virent 
pas  sans  inquiétude  soixante  et  dix  galères  opposées  aux  lûn- 
quantenleux  de  4eur  flotte,  sans  compter  trois  grands  vais- 
seaux ronds,  nommés  cocques,  |dns  forts  et  plus  élevés  <|ue 
les  galères ,  et  moint^  chacun  par  quatre  cents  Catalans.  Les 
navires  vénitiens  portaient  aussi  plus  que  leur  complet  de 
soldats,  parce  qu'ils  .étaient  destinés  à  laisser  en  Sardaigne  des 
troupes  de  débarquement. 

Les  Génois  néanmoins  se  disposèrent  conragousement  à  la 
bataille.  Us  se  flattèrent  que  les  trois  ceoques  ne  pourraient 
combattre,  parce  qu'elles  n'allaient  point  à  rames,  et  qu'il 
régnait  un  calme  plat.  Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front  im- 
pénétrable, ils  lièrent,  avec  de  longues  cbaines,  leurs gsdèrcs 
les  unes  anx  autres,  et  par  le  corps  et  par  les  mâts  ;  ils  en  ré- 
servèrent seulement  quatre  sur  chaque  aile ,  qu'ils  laissèrent 
libres  pour  engager  la  bataiUe ,  ou  porter  du  secours  partout 
où  ils  en  auraient  besoin.  Les  Vénitiens  et  les  Catalans,  lors- 
q^a'ils  virent  cette  ordonnance,  lièrent  ensemble,  de  leur  côté, 
cinquante-quatre  de  leurs  galères ,  et  ils  en  laissèrent  seize  de 
libres ,  huit  sur  «baque  aile ,  qu'ils  envoyèrent  en  avant  pour 
eqgager  oelles  des  Génois  * . 

Tandis  que  ces  galères  escarmouchaient  ensemble,  les  deux 

1  Matuo  VlUanl  L.  III,  c.  79,  p.  20s. 
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lignes  enehainées  s'avançaient  lentement  et  majestôeasement 
rtine  contre  F'autre.  Mes  formaient  denx  masses  énormes 
qui  allaient  se  ehoqcier  et  se  briser.  Dans  ce  moment,  ponr 
le  malheur  des  Génois ,  un  vent  du  midi  se  leva  tout  à  coup, 
et  enfla  les  voilés  des  trois  cocques  qui  étaient  à  l'ancre  à 
quelque  distance.  Les  Catalans  coupèrent  aussitôt  leurs  eft- 
bles,  et  s'abandonnèrent  au  vent.  Ils  vinrent  frapper  à  la 
fois  contre  trois  galères  de  l'extrémité  de  la  ligne  génoise,  et 
les  coulèrent  à  fond;  ils  se  serrèrent  ensuite  contre  les  autres, 
et  firent  pleuvmr  sur  elles  une  grêle  de  pierres  et  de  traits. 
~  Grimaldi  vit  alors  que,  malgré  la  courageuse  résistance  de 
ses  soldats  et  de  ses  matelots,  il  risquait  de  perdre  toute  sa 
flotte.  Il  fit  délier  aussi  promptement  qu'il  put  les  galères 
de  l'aile  qui  n'était  point  encore  attaquée  ;  il  en  dégagea  onze 
qu'il  joignit  aux  huit  laissées  sur  les  ailes,  et,  annonit^nt 
qu'il  allait  tourner  les  ennemis,  il  gagna  la  haute  mer.  L'a- 
miral vénitien  conçut  quelque  inquiétude  de  ee  monvemeut, 
et  resta  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reconnu  quel  parti 
prendrait  son  adversaire.  Mais,  soit  que  Grimaldi  manquât 
de  résolution  pour  retourner  à  l'attaque,  soit  que  ses  soldats 
une  fois  éloignés  du  danger  ne  voulussent  plus  s'y  engager, 
soit  enfin  qu'il  ne  lui  restât  d'autre  espoir  que  celui  de  sauver 
ses  dix-neuf  vaisseaux,  il  profita  de  la  nuit  qui  s'approchait 
pour  faire  voUe  vers  Gênes,  et  les  trente  galères  qu'il  avait 
laissées  liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées  et  attaquées 
par  une  force  plus  que  double  de  la  leur,  se  rendirent  sans 
résister  davantage.  Trois  mille  cinq  cents  prisonniers,  la  fleur 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  de  Gênes,  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur  avec  ces  trente  galères  ;  deux  nrille 
Génois  périrent  dans  le  combat,  ou  furent  noyés  dans  les 
vaisseaux  coulés  à  fond  * . 

1  Le  39  août  1S53.  —  Matleo  VillanL  L.  111,  e.  T9,  p.  209.  ^  Georgli  Siettœ  Annales 
Genuenaesj  p.  1002.  ^  Cronica  di  Pisa.  T-  XV,  p.  1094. 
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Les  Gi^aiis»  qui  débarquèrent  en  Sardaigne  après  cette 
vietràre,  en  recueillirent  peu  de  fruits.  Le  juge  d'Arborée, 
rérolté  contre  eux,  les  battit  à  Orîstagni,  leur  vendit  chère- 
ment, à  Gagliari,  une  victoire  qui  acheva  de  les  épuiser,  et  les 
força  enfin  à  abandonner  toutes  leurs  forteresses ,  et  Tile 
même  de  Sardaigne  ^  •  Les  Vénitiens  retournèrent  dans  leur 
patrie  comblés  de  gloire  et  de  richesses  ^,  tandis  que  Gri- 
maldi)  à  son  arrivée  à  Gènes,  y  répandit  Tépouvante  et  la 
con&t^nation.  Vainement  des  ambassadeurs  florentins  exhor- 
tèrent la  seigneurie  à  prendre  courage,  et  lui  offrirent  toutes 
les  ressources  de  leur  république  pour  la  défense  du  peuple 
génois  ;  ce  peuple,  qui  paraissait  dominer  sur  lès  mers  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  la  Scjthie,  et  qui 
passait  pour  le  plus  libre  et  le  plus  fier  des  peij^les  de 
la  terre,  se  laissa  tellement  abattre  par  un  grand  revers  et 
par  les  dissensions  civiles  que  des  reproches  mutuels  firent 
naître,  qu'il  ne  crut  plus  pouvoir  trouver  de  salut  ailleurs  que 
dans  la  servitude.  Il  chercha  dans  l'Italie  quel  était  le  pro- 
tecteur le  plus  puissant  auquel  il  pourrait  recourir ,  quel 
était  le  prince  qui  pourrait  le  mieux  le  venger  d'un  ennemi 
victorieux.  Il  s'adressa  à  l'archevêque  Visconti  qui,  maître 
déjà  de  la  Lombardie,  de  l'Emilie  et  d'une  partie  du  Piémont, 
paraissait  ne  pas  devoir  tarder  à  soumettre  aussi  la  Toscane. 
Le  peuple  génois  denumda  lui-même  des  fers  à  ce  tyran  am- 
bitieux. Le  10  octobre  1353,  le  doge  Jean  de  Valente  fut 
déposé^  et  le  comte  Palavicino,  nommé  par  Visconti  gouver- 
neur de  Gfeaes,  fut  reçu  dans  la  ville  avec  une  garnison  de 
sept  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  fantassins.  Le  nouveau 
seigneur  fit  ouvrir  des  routes  de  communication  avec  la  Lom- 
bardie, et  il  envoya  au  peuple  des  vivres,  au  sénat  de  l'argent 


<  Maiteo  Villani.  L^ni,  c.  80,  p.  210.  —  Zvrita  Indices  Aragon.  L.  III,  p.  306.— Jfa- 
riana  Hisioria  de  las  Espanas.  h.  XVI ,  c.  19,  -*  *  Marin»  SamUo  vUe  de'.Dogi,  p.  626. 
—  Naugerlo.  Siorla  VenezUma,^»  1037. 
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pour  râablir  la  flotte^  comme  si  àce  pi;i3;  il  pc^i^^  f  a^  la 
liberté  génoise  * . 

II  est  yrai  que  rarcheyéque  de  Milan  avait  été  (^oi^i  ffxw^ 
être  r  arbitre  et  le  pacificateur  plutôt  que  le  maître  de  Gènes  ^ 
et  s'il  avait  observé  les  conditions  qui  lui  étaient  imposées,  la 
république  serait  demeurée  libre  sous  sa  protection.  Un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  la  paix  entre  les  factions  qvà 
se  combattaient^.  Il  chercha  aussi  à  mettre  fin  à  ^  ffl^vrj^ 
maritime.  Il  chargea  d*une  ambassade  à  Venise  Pétrarque, 
qu'il  avait  attiré  à  sa  cour.  Il  lui  donna  la  commission  de 

'  »  ^  , 

déclarer  au  doge  Dandolo  qu'il  ne  partageait  point  les  bmnes 
nationales  de  ses  nouveaux  sujets  ;  qu'il  désirait  les  réconcilier 
aux  Vénitiens,  et  que,  dût-il  n'y  pas  réussir,  il  espérait  du 
moins  que  lui-même  et  ses  anciens  états  demeureraient  en 
paix  avec  la  république'.  Mais  les  Vénitiens,  non  ipoins 
acharnés  que  les  Génois  dans  leurs  ressentiments ,  déclarè- 
rent la  guerre  à  l'archevêque,  et  les  deux  peuple»  maritimes 
redoublèrent  d'efforts  pour  se  préparer  à  de  nouveaux 
combats  ^. 

Les  Génois  choisirent  pour  leur  amiral  Paganino  Doria,  le 
grand  homme  de  mer  auquel,  deux  ans  auparavant,  il^  avaient 
dû  la  victoire  du  Bosphore  ;  ils  lui  confièrent  trente-trois  ga- 
lères. Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  en  armèrent  trente-cinq, 
toujours  sous  la  conduite  de  Nicolo  Pisani  ".  Tandis  que  ce 
dernier  secondait  les  opérations  des  Aragonais  sur  la  Sar- 
daigne,  où  Pierre-le-Gérémonieux  avait  envojé  une  arméç 
considérable  ^,  Doria  était  entré  dans  le  golfe  Adriatique  : 
il  avait  pris  plusieurs  vaisseaux  marchands  et  quelques  galères 
revenant  de  Candie;  il  avait  ravagé  les  côtes  de  Tlstrie,  et, 
le  11  août,  il  s'empara  de  la  ville  de  Parenzo,  qu'il  brûla^. 

1  Matteo  ViUani,  L.  III,  c.  86,  p.  214.--S  Vberti  Folietœ  Genuent»  BfsU  L.  Vif,  p.  4St. 
—  s  De  Sade,  Mémoires  pour  la  vie  de  Péirarque.  L.  V,  T.  III,  p.  ais.  —  *  Matteo  fU- 
lani.  L.  III,  e.  93,  p.  218.  --  b  Jdid.  L.  IV,  c.  33,  p.  350.—"  MatUO  fillani.  L.  I?,  c.  31, 
p.  249.  —  "^  Marin,  Santoo  vile  d«'  duchl  di  VenniOj  p.  637. 
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Les  T^itâetis,  «Cfrayés  de  rapi»*oche  des  GéaoiS)  envoyèrent 
à  Nioolo  Pîsani  Tordre  de  revenir  défendre  sa  patrie.  Ils  fer* 
mèrent  d'une  chidne  l'entrée  de  leur  port  ;  ils  garnirent  de 
leurs  milices  ïaggiré  qui  sert  de  boulevard  aux  lagunes,  et 
ils  se  préparèrent  à  une  vigoureuse  résistance  s'ils  étaient 
attaqués  dans  leurs  foyers.  Le  doge,  André  Dandolo,  auteur 
de  la  plus  ancienne  histoire  de  Yeni$e  qui  nous  soie  parvenue, 
éprouva  tant  de  chagrin  et  d'inquiétude  de  la  perte  de  P^irqnzo 
et  de  l'approche  des  Génois,  qu'il  en  mourut,  le  7  sep-» 
tembre  1354.  On  lui  donna  pour  successeur  Mann  Faliéri,  au 
nom  duquel  est  attachée  une  triste  célébrité  ^  • 

Doria,  au  lieu  d'attendre  dans  le  golfe  le  retour  de  la  flotte 
vénitienne,  fit  voile  vers  la  Grèce,  et  Pisani,  averti  de  la  route 
qu'il  avait  prise,  se  dirigea  vers  les  mêmes  mers.  Les  deui:  ami- 
raux se  oberdièreiift  dans  l'Archipel  sans  serencontrer.  Pisani 
entra  enfin  dans  le  port  de  Sapienza,  ou  Porto  Longo,  pcoche 
de  Hodon,  pour  reposer  ses  équipages  et  réparer  ses  vaisseaux. 
Il  partagea  cependant  sa  flcrtte  en  deux  parties,  pour  que 
l'une  fit  la  garde  tandis  que  l'autre  se  ravitaUierait.  Il  se  plaça 
à  l'entrée  du  port  avec  six  grands  vaisseaux  et  vingt  galères 
qu'il  enchaina  les  unes  aux  autres.  Pendant  ce  temps,  ]!iIoro- 
sini,  son  contre-amiral,  avec  quinze  galères  et  vingt  j^péro- 
nates  ou  barques  armées,  avait  mis  la  proue  en  terre  au 
fond  du  port,  qui  est  fort  éloigné  de  son  ouverture^. 

Lorsque  Paganino  Doria  apprit  où  étaient  les  ennemis,  il 
vint  leur  offrir  la  bataille,  le  3  novembre  1354,  devant  ren- 
trée du  canal  de  Porto  Longo ,  et  ses  équipages  cherchèrent 
vainement,  par  mille  provocations,  à  engager  Pisani  à  l'ac* 
eepter .  Celui-ci,  avec  ses  galères  embossées,  demeurait  immo- 
bile, dédaignant  les  insultes  des  Génois,  et  attendant  sa  pro- 
pre commodité  pour  combattre.  Enfin  Jean  Doria,  neveu  de 

>  Naugerio  Sioria  veneziana,  p.  1038.  --*  Matteo  ViUanU  L.  IV,  c.  3  2,  p.  257. 


172  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

Famiral,  ayec  une  méprisante  hardiesse,  passa  entre  la  flotte 
Ténitienne  et  le  rivage ,  et  entra  dans  le  port.  Pisani  le  laissa 
faire,  persuadé  que  ce  jeune  homme,  placé  entre  sa  ligne  et 
celle  de  Morosini,  ne  pourrait  plus  lui  échapper.  Il  laissa 
passer  de  même  douze  galbes  qui  suivirent  Tune  après  1* antre 
le  jeune  Doria.  Ces  treize  vaisseaux,  s'avançant  vers  l'autre 
côté  du  port,  attaquèrent  impétueusement  la  division  de  Moro- 
sini.  Les  navires,  appuyés  au  rivage,  n*en  étaient  que  plus 
faciles  à  défendre  ;  mais  les  Vénitiens,  surpris  d*  être  attaqués 
dans  un  lieu  où  ils  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre,  ne  iSrent 
qu'une  faible  résistance.  Beaucoup  de  matelots,  dans  le  pre- 
mier effroi,  se  jetèrent  à  la  mer  pour  gagner  le  rivage  ;  plu- 
sieurs se  noyèrent,  et  toute  cette  division  de  la  flotte  tomba 
au  pouvoir  des  Génois.  Le  jeune  Doria  revint  alors  attaquer 
par  derrière  la  ligne  qui  défendait  l'entrée  du  port,  tandis  que 
son  oncle  l'attaquait  par  devant  :  il  poussa  sur  elle  deux  des 
vaisseaux  qu'il  venait  de  prendre,  auxquels  il  avait  mis  le 
feu  pour  incendier  toute  la  flotte,  et  il  causa  aux  Vénitiens 
un  si  grand  effroi,  qu'ils  se  rendirent  tous  sans  combattre 
davantage.  Ils  avaient  déjà  perdu  quatre  mille  hommes  dans 
le  port  ou  sur  le  rivage.  Doria  revint  en  triomphe  à  Gênes, 
conduisant  avec  lui  l'amiral  vénitien  avec  toute  sa  flotte,  et 
cinq  mille  huit  cent  soixante-dix  prisonniers.  Ainsi  fut 
pleinement  lavée  la  honte  de  la  défaite  de  Grimaldi  à  la 
liOiéra  * . 

1355.  —  Une  révolution  qui  éclata  au  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante  à  Gonstantinople  fut,  pour  les  Génois ,  un 
nouveau  sujet  de  réjouissances.  Dans  les  guerres  civiles  de 
l'empire  d'Orient,  ils  étaient  toujours  demeurés  attachés  au 
parti  du  jeune  empereur  Jean  Paléologue.  Ce  prince ,  non 

1  Matteo  VilUmi,  L.  IV,  c.  33,  p.  3S8.— /Vougerfo  Storia  Feneslona.  T.  XIII,  p.  io39. 
—  vbertus  FolietaGenuens.  Bistor,  L.  VII,  p.  453.  *  Georgii  Stellœ  annales  Cenuem. 

p.  1093. 
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moins  corrompa  et  non  moins  faible  qn'au<m  de  ses  prédé- 
cesseurs>  était  alors  retenu  dans  une  espèce  d'exil  à  Thessalo- 
niqoe ,  par  Gantacuzène ,  qui ,  de  grand  domestique  et  de 
tuteur  d'un  empereur  enfant,  s*était  fait  son  maître.  Un  Génois, 
nommé  François  Gataluzzo ,  principal  ministre  et  confident  de 
Paléologue ,  entreprit  de  rétablir  sur  le  trdne  ce  monarque 
peu  fait  pour  régner.  Il  réunit  la  faction  formée  dix  ans  au- 
paravant par  Apocaucus  et  T impératrice  Anne  de  Savoie; 
il  introduisit  secrètement  Paléologue  dans  Gonstantinople  ;  il 
surprit  Gantacuzène,  et  le  força  à  embrasser  la  vie  monastique  ; 
enfin ,  il  réunit  tout  ce  qui  restait  de  l'empire  grec  sous  son 
souverain  légitime  * .  Gataluzzo  épousa  la  sœur  de  Paléologue, 
et  reçut,  en  fief  de  ce  monarque,  qu'il  avait  remis  sur  le  trône , 
File  de  Lesbos  ou  Mételin,  qu'il  transmit  à  ses  descen- 
dants^. 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  espéré  engager  Gantacuzène 
à  se  déclarer  de  nouveau  pour  eux ,  perdirent  courage  à  la  * 
nouvelle  de  cette  révolution.  Leur  défaite  à  Sapienza  avait 
presque  détruit  leur  marine;  le  roi  de  Hongrie  menaçait 
TEsclavonie;  le  roi  d'Aragon,  leur  allié,  était  occupé  en 
Sardaigne  par  la  guerre  que  lui  faisaient  les  Doria ,  les  Ma- 
laspina  et  les  Ghérardesca  '  ;  enfin ,  la  coujuration  la  plus 
dangereuse  avait  éclaté  dans  Venise  même ,  et  avait  menacé 
l'existence  de  la  république.  Le  sénat  consentit  alors  à  traiter 
de  la  paix  :  il  promit  de  payer  deux  cent  mille  florins  aux 
Génois  pour  les  frais  de  la  guerre;  d'établir  pour  trois  ans 
un  comptoir  à  Gaffa,  et  d'interdire  pendant  le  même  temps 
aux  négociants  vénitiens  tout  commerce  avec  la  Tana.  Tous 
les  prisonniers  furent  relâchés  de  part  et  d'autre  sans  rançon. 
La  paix  fut  signée  à  la  fin  de  mai ,  en  r^rvant  au  roi  d' Ara- 

I  Dueas  Michaelis  Nepos  historia  Byzantina.  T.  XIX,  c.  il,  p.  16.  —  Georgii  Stellœ 
Annales  Genuens,  p.  1094.  —  >  Ducas  Michaelis  Nepos,  c.  I2,  p.  i8.— Jfa£<eo  VillanU 
L.  IV,  0.  46,  p.  269*  —  S  ZuHla  Indices  Aer«  ad  Aragotu  h*  lU,  p,  9tO« 
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gou  le  dfoil  d'y  prendre  pairt ,  s'il  leTDalait,  avMt  le  S8  MfK 
teiobre  *. 

Afin  de  [Hressô*  la  décision  de  ce  monarque  ^  la  seigimirie 
de  Gènes  avait  envoyé  (pïiBiB  galères  dans  les  mers  de  Sar- 
daigne ,  sous  les  ordres  de  Philippe  Doria.  Cet  anùral ,  ayant 
échoué  dans  une  tentative  sur  la  Loiéra ,  se  rendit  avec  sa 
flotte  à  Trapani^  en  Sicile.  Là»  il  forma  le  projet  d'une  tentar 
tive  hardie  sur  la  Barbarie,  à  laqudOe  il  fut  encouragé  par 
les  révolutions  survaiues  dans  ce  pays. 

Les  fils  du  roi  de  Tunis  avaient  conjuré  contre  leur  père^ 
et  l'avaient  fait  moiHir.  Après  ce  parricide,  le  royaume  f M 
désolé  par  des  guerres^  civiles  dont  la  tiolenee  était  preq^- 
tionnée  à  l'atrocité  du  crime  qui  les  avait  excitées  ^.  La  ville 
de  Tripoli ,  auparavant  assujettie  aux  rois  de  Tunis,  avait  été 
soustraite  à  leur  obéissance,  et  le  fils  d'un  marédial  sarrasin 
avait  trouvé  moyen  de  s'y  élever  à  la  tyiannie. 
.  Les  côtes  de  la  Barbarie  n'étaient  point  alors  désdées 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui  :  les  Maures  avaient  ooxmryé 
ou  regagné  leur  indépendance ,  et  le  htmteux  gouverneoieDt 
des  brigands  étrangers  qui  régnent  sur  ces  belles  contrées, 
après  avoir  été  enr^és  dans  la  lie  du  pécule  à  Gonstantino{de, 
n'avait  pas  commencé.  Aussi  les  Africains  ne  songeaient  point 
encore  à  la  piraterie;  ils  suivaient  avec  ardeur  le  commerce, 
l'industrie  manufacturière  et  l'agriculture;  ils  possédaient  tou- 
jours plusieurs  écoles  célèbres  ,  et  ils  avaientconservélegoùt  des 
études,  encouragées  sous  les  règnes  glorieux  des  premiers Mi- 
ramolins.  Jamais  les  Musulmans  ne  s' étaient  élevés  jusqu'à  la 
liberté;  mais  parmi  les  descendants  des  Arabes,  il  s'étaitcoB- 
serve  quelque  chose  de  l'ancienne  indépendance  du  désert;  et 
dans  sa  décadence,  l'Afiique  était  encore  Ihcu  loin  de  l'état 
d'oppression  où  elle  gémit  aujourd'hui.  Phihppe  Doria,  ins- 

t  tlùrtm.  SBumloviie  de'  iNreM.  p.  09^.  —  imrreo  VUlani,  L.  V,  o.  45,  p.  333.— <  Ifof- 
teo  VillanL  L.  V,  e.  ii ,  p. 
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Iraît  des  révolntîons  qui  venaient  cf  y  éclater,  et  assnré  qu'un 
peuple  éneryé  par  le  despotisme  n*  était  plus  en  état  de  défen- 
dîtes richesses  qu'ils  possédait  encore ,  ne  se  SX  point  scru- 
pule d'user  fie  trahison  envers  des  infidèles  avec  lesquels  il 
étiiH;  en  paii.  Apt'ès  avoir  fait  préparer  à  Trapanides  échelles 
murales  et  des  machines  de  guerre ,  il  entra  dans  la  rade  de 
Tripoli ,  l'une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  commer- 
eântes  de  cette  eôte.  Sous  prétexte  d'acheter  des  vivres ,  il  en- 
voya quelques  matelots  à  terre  avec  ordre  d'observer  la  hau- 
teur des  muraiHes ,  et  de  s'informer  de  la  manière  dont  on  y 
frâlût  In  gtrde.  Il  reftisa  cependant  les  présents  que  lui  envoya 
le  srigoeur  de  Tripoli,  et  riemit  à  la  voile  comme  s'il  retour- 
nait en  Italie  *. 

Lorsque  1*  amiral  fbt  en  hatrte  itter,  il  communiqua  aux  ca- 
]^taÉaes  de  ses  galères  et  à  leur  chiourme  le  projet  qu'il  avait 
formé.  11  lesassul'a  qu'il  lès  enrichirait  tous  s'ils  voulaient  se 
coBdinre  eu  braves  soldats,  et,  au  milieu  de  nuit,  il  revint 
avec  eux  t)reûdre  terre  dans  le  port  de  Tripoli.  La  ville  repo- 
sait dans  une  pleine  sécurité,  et  déjà  les  Génois  s'étaient  empa- 
rés  des  murs  et  d'une  des  portes  avant  que  les  citoyens 
évHHés  ptESséilt  bourir  aux  armes.  Cependant  le  seigneur  de 
Tripoli,  entouré  de  quelques-uns  de  ses  sujets,  s'avançait 
dans  les  rues  pour  combattre  :  mais  après  une  courte  escar- 
rnoodie,  fl  fttt  (d)ligédes'enfuit  hors  de  la  ville.  Les  Sarrazins 
qui  se  défendaielrt  encore  furent  tués  ;  les  autres  se  soumirent 
en  treflid)}ant  au  sort  qui  les  attendait^. 

Les  Crénôis  commencèrent  ensuite  le  pillage  de  la  ville, 
mais  soiis  la  direction  de  leurs  chefs ,  et  avec  une  régularité 
cpà  remUt  cette  calainité  plus  terrible  encore  pour  les  Afri- 
cains. Ils  apportèrent  au  dépôt  commun  toutes  les  richesses  du 
seignienir^  toutes  celles  des  mosquées ,  toutes  celles  de  tous  l)es 

«  MOIMO  FittfmU  L.  V,  c.  47)  p.  334.  —  S  iM,  t.  V,  e.  Î0,  p.  3S4. 
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bourgeois;  ils  amassèrent  de  cette  manière  en  argent,  en 
joyanx  et  en  marchancBses  de  prix,  nne  somme  d*nn  million 
hnit  cent  mille  florins  d'or.  Ils  oonsidérèrent  ccmmie  faifMmt 
partie  de  lenr  bntin  sept  nûHe  captifs,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qu'ils  firent  monter  sur  lecffs  galères.  Ils  envoyèrent 
alors  à  Gènes  pour  rendre  compte  à  la  seigneurie  de  la  con- 
quête qu'ils  avaient  faite ,  et  pour  demander  ses  ordres;  mais 
les  Génois ,  indignés  de  ce  que  lenr  amiral  avait  ataqné  en 
tridiison  un  peuple  avec  leqnd  ils  étaient  en  paix ,  craigni- 
rent aussi  pour  les  marchands  qui  se  trouvaient  alors  exposés 
aux  représailles  des  Sarrazins  à  Alexandrie  et  dans  les  Édiél- 
les  :  en  sorte  que ,  pour  toute  réponse ,  ils  condamnèMit  à 
un  bannissement  perpétuel  leur  amiral  et  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient secondé  dans  sa  coupable  entreimse  * . 

Philippe  Doria,  voyant  que  sa  république  ne  voulait  point 
prendre  possession  de  la  conquête  qu'il  avait  faite,  vendit 
Tripoli  à  un  Sarrazin,  seigneur  de  Tile  de  Gerbi,  pour  le  prix 
de  cinquante  mHle  doubles;  et  il  députa  de  nouveau  à  G^nes, 
pour  tâcher  d'apaiser  le  courroux  de  son  gouvernement.  Dans 
cette  ville,  on  avait  appris  que  les  princes  sarrazins,  ennemis 
du  seigneur  de  Tripoli,  loin  de  songer  à  user  de  représailles, 
s'étaient  réjouis  de  ses  calamités.  Alors  là  seigneurie  se  ra- 
doucit, et  commua  la  sentence  portée  contre  l'amiral  et  sa 
flotte.  En  expiation  de  leur  faute,  Philippe  Doria  et  ses  eom- 
pagnons  furent  condamnés  à  faire,  pendant  trois  mois,  la 
guerre  sans  solde  au  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  pas  voulu  ac- 
cepter le  traité  de  Venise.  Après  trois  mois  passés  sur  les  ri- 
vages de  Catalogne,  l'amiral,  avec  ses  quinze  galères,  encore 
chargées  de  richesses  et  de  captifs ,  fut  reçu  dans  le  port 
de  Gènes.  L'or  fit  oublier  le  brigandage  et  la  perfidie 
par  lesquels  cet  or  même  avait  été  acquis,  et  les  prêtres 

>  iroiieo  fillmi.  Ih  V,  e.  49,  p.  >u. 
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s*€iiipie8Bèreiit  d'ébMiffer  les  remoids  àm  boBwies  d'^fe•t^ 
Nous  aTOBS  dit  que  la  rtfpHbUque  de  Yeaise  s'était  décidée 
à  acoepter  ime  iMÔx  peu  honorable,  pafce  que  la  déoaQverte 
d'ime  4XHispiratioa  dangei^ase  avait  répandu  Teffroi  daas  sa 
eiq^itale.  Quatre  jours  aj^  la  loort  du  doge  André  Draddo, 
le  11  septembre  1354,  les  quarante-un  électeurs  avaient 
proclamé,  pour  lui  succéder,  Marin  faliéri,  comte  de  Yal  de 
Marina,  vieillard  âgé  de  seUanfee  et  sdze  ans,  que  ses  grandes 
richesses  et  les  emplois  qu'il  avait  exercés  s^poalaient  parmi 
ks  premiers  citoyens  de  Venise'.  Faliéri  avait  une  femme 
jeune  et  belle,  dont  il  était  jaloux  avec  fureur.  Il  se  défiait 
surtout  de  Michel  Sténo,  un  des  troischefs  delà  quarantie,  ou 
tribiuel  criminel ,  quoique. les  assiduité  de  celui-ci eusseat 
pour  objet  non  T^use  du  doge,  mais  une  des  fems^esde  sa 
niais(m»  Bansmie  fête  publû|ue,  le  demiei?  jour  du  carnaval, 
Faliéri,  ayant  remarqué  les  manières  familières  et  peu  décen- 
tes de  cette  femme  avec  gtâno,  fit  sortir  celui-ci  de  rassem- 
blée. Ce  gentilhomme,  dans  un  premier  mouvement  décolère, 
écrivit  sur  le  trdne  ducal,  dans  une  salle  voisine,  deux 
lignes  injurieuses  à  rhonneur  du  dog^  et  à  la  fidéU^é  de  son 
épouse^. 

C'était  pour  le  jaloux  Faliéri  l'offense  la  plus  mortelle  :  il 
reconnut  Sténo,  et  le  dénonça  aux  avogadors,  auxquels  il 
pcHia  sa  plainte.  Il  s'attendait  à  vdr  son  injure  vengée  par 
le  conseil  des  dix,  avec  une  sévérité  exemplaire;  mais  la 
anse,  au  Ueu  d'être  déférée  à  ce  conseil,  fut  renvoyée  par 
les  avogadors  à  la  quarantie  même,  dont  Stâio  était  prési- 


1  Matteo  TiUani.  L.  V,  c.  60,  p.  34i.  —  Georgio  Stella  passe  cette  expédition  sous 
lUenee.  Uberto  Foliéta  la  représente  sous  un  Jour  avantageux,  comme  une  punition  des 
pirateries  des  Africains.  L.  VII,  p.  453.  Mais  Foliéta  était  contemporain  des  deux  Bar- 
berousse,  et  il  rapporte  aux  siècles  antérieurs  les  ressentiments  éveillés  de  son  temps. 
— *  Andréa  Naugerio  storla  Venez,  p.  i034.  —  Vettor  Sandl  storia  civile  Venez,  P.  Il, 
L.  V,  c.  S ,  p.  126.  —  3  Marin  Faiieri  dalla  bella  moglie,  altri  la  gode  ed  egli  la  man- 
tiene.  —  Sanulo  vite  de'  Duchi,  p.  63i. 
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«déni.  Le  ressentimmt,  Ta^MiQSitfviiefète,  la  fioenee  ^'ûq- 
tûvfsait  le  nias(|iie  dont  le  coai^le  'était  Jûouvert,  furent  eon- 
sidâféB  mmme  atftéiniant  sa  f aftfte  ^  et  9éko  fat  eondamiié 
senleiBefft  à  ub  mois  de  détefitioB .  Le  éoge,  plus  irrité  de 
dene  indnlgeMe  ^{se  de  la  pveHnèPetejare,  étfaadH  sa  haine  et 
sra  désir  ée  ^aagettQoe  à  loirte  }a  qnaraBtie  qui  avait  m  mal 
fniRi  le^rapèMe^  et  à  toote  la  iMMesae  qei  n'arait  potait 
{iris  à  *oœcir  loffeme  qa*ML  M  avait  faite. 

Gepecdanyï  Û  régnait  toujours  parmi  le  peuple  de  Tenîse 
une  haine  secrète  eontre  eette  nd)lesse<{ui  8*étaît  «mparfe 
eidosiv^Beiit  de  la  sonveraifieté,  et  qai  avait  privé  ia  nalion 
-de  ses  4roits.  L'insolenee  4e  qndqnes  jeunes  patriciens  re- 
d<radilait  Tastimosité  du  peuple.  On  les  voyrât  profiler  de 
rimpmUé  4ine  leiff  asswaicnt  des  anns  paissants,  pour  «'in- 
troÂaire  âms  iesfenilles  des  boorgeeis,  séduke  leurs  Icmmes 
on  leurs  filles,  el  maUraiter  ensuite  les  pères  eu  les  maris 
<ftt'ils  déshonoraient  V.  Israël  Sertuccio,  plâ)éien,  dief  de 
r«rsenal,  avait  AétosulM  de  <)etle  menfère.  B  vint  porter  au 
dogeses  pinintes  cotftre  un  genltlfaomme <de  la  mitisen Bar- 
bara. FaHéri,  m  exprimant  'sa  •eompassion  impuissante,  Tas- 
sura  qu'il  n'obtiendrait  jamais  justice.  «  N*ai-je  pas  été  insulté 
«  comme  tous?  hii  ^Ut-fl  ;  «t  la  punition  prétmdue  du  t»u- 
«  pable  n*a-*t-elle  pas  été  pour  moi,  pour  la  courcmne  dneale 
«  ^to-fioème,  «ne  souvdle  ^fense?  «  Des  projets  de  voi- 
«geeaice  sueoédèrent  alors  aux  aecnsatiions  juridiques.  Israël 
B^rtuotâo  fit  connaître  au  doge  les  principaux  tnéootrtenis; 
les  condliabules  des  conspirateurs  s'assemblèrent  pHusiears 
nuits  de  suite,  en  présence  du  chef  de  la  république,  et  dans 
son  palais.  Quinze  plébéiens  s'engagèrent  enfin  avec  le  doge  à 
renverser  le  gouvernement. 

Les  conjurés  convinrent  que  chacun  d'eux  s'assurerait  de 

1  Matteo  filiani,  L.  V,  c.  13,  p.  SU. 


'^irsMe  «Mf9  ^il  lieudrsitt'pfète  pmr  «^  la  nuit  du 
15  atifl  13S5.  Mate,  Aftû  de  ne  pas  éventer  leur  secret,  ils 
Tésôhweat  de  se  borner  à  dire  à  ces  (tôsociés  qo'on  roulait  ^èa 
employer  à  surprendre  et  panlr,  par  ordre  de  la  se^iieftrie, 
les  jennes  genfMioniaics  dont  les  désordresr  ayaient  exdt€  la 
haine  du  peuple^  Le  signal  pour  agir  devait  être  la  docfie 
d'alarme  dn{mlais  de  Saint-Marc,  qu'on  ne  pouvait  soutier 
sans  Tordre  du  doge.  Les  conjurés  ne  devaient  cependant 
s'assoder  qde  des  bourgeois  connus  parleur  haine  pour  la  iio^ 
blesse,  afin  qu'ils  gatdass^t  fidèlement  le  secret  dont  on 
leur  confiait  une  partie.  Au  momeut  où  la  cloche  d'ftlamte^au- 
rait  sonné,  les  eonjnréi  devaient  répandre  le  bruit  que  la 
flotte  gâioise  était  devant  la  ville  ;  ils  devaient  mareber  eh 
même  temps  de  tous  les  quartiers  vers  la  place  de  Saint^Mard, 
en  occuper  les  avemies,  et  massacrer  les  genfilriiommes,  à 
mesure  qu*lh  arriveraient  sur  cette  place  pour  seeonrir  la 
seigneurie  ^ . 

Tous  les  pr^piyralife  4Meat  achevés,  et  le  secret  de  la  con- 
juration avait  été  fidèlement  gardé  jusqu'à  layéHIedeson 
i!(xécution,  loimqff  an  nommé  Bertrand,  Bergamasque,  pelle^ 
lier,  qui  avait  été  choisi  par  un  des  conjurés  pour  comhrire 
ses  quaranie  aM)ciés,  apprit  plusieurs  détails  slur  ce  qu'il  de^ 
vait  etécuter  le  lendemain,  détails  qui  ne  paraissaient  poiitt 
s'accorder  avec  les  ordres  supposés  de  la  seigneurie,  que  jua^ 
qu'alors  il  avait  tvu  remi^ir.  Il  alla  le  soir  même  révéler  à 
MieiM  Lioni,  un  des  mendsres  du  conseil  des  dix,  le  com|^ 
dai»  lequel  il  se  trouvait  innocemment  engagé.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  soupçonnaient  le  doge  d'être  à  la  tête  de  eetle 
entreprise  ç  ils  se  rendirent  ensemble  auprès  de  lui,  pour  la 
lui  dénoncer.  Faliéri  n'eut  pas  la  résolution  ou  l'adresse  de 
supprimer  cette  découverte  :   tour  à  tour  il  revotait  en 


1  Marin  Sanuto  vile  de*  Dogi,  p.  639.  -^  Mkta  Saugerto  êtwia  fenêz.  f,  I04t, 
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donte  les  droonstanees  qoi  lai  étaient  indiipiëes,  ou  il  dé- 
darait  être  déjà  mstruit  et  avoir  pourra  à  tont^  Gçtte  in- 
cônséq[aeiiee  exeita  les  soupçons  de  Kioolè  Lioni  ;  il  quitta  le 
doge  pour  se  raidre  au  eonseil  des  dixy  et  lai  porter  la  note 
des  conjurés  qae  Bertrand  avait  foamie.  Toas  furent  arrêtés 
dans  leurs  maisons  par  ordre  de  ce  conseil.  Des  gardes  furent 
distribuées  dans  la  ville,  aux  clochers,  et  à  la  tour  de  Saint- 
Marc,  pour  empêcher  qu'on  ne  sonnl^t  1- alarme;  plusieurs 
conjurés  furent  mis  à  la  tœlure,  et  par  leurs  aveux  on 
apprit  que  le  doge  Iw^même  était  à  la  tête  de  la  conspiration. 
La  tranquillité  de  la  ville  était  assurée ,  les  coupables 
étaient  arrêtés,  le  doge  enfin  était  gardé  à  vue  daas  son  pa- 
lais :  mais  le  consdl  des  dix  n'était  pas  sûr  d'Mre  autorisé  par 
'  la  constitution  à  juger  le  chef  de  l'état.  Il  appela  vingt  gen- 
tilshommes du  premier  rang  à  partager  ses  délibérations  dans 
cette  occasion  importante.  C'est  ainsi  que  comm^ça  un.  cinrps 
puissant  et  permanent  qu'on  nomma  la  Giuhta  ou  Zmta  ^. 
Le  doge  fut  traduit  devant  le  conseil  des  dix  uni  à  la  Giunta. 
n  fut  confronté  avec  les  principaux  coiqurés,  qui  fuirent  en- 
suite envoyés  an  supplice  :  il  avoua  la  part  qu'il  avait  eue 
à  kl  conspiration  ;  et  le  second  jour  de  la  procédure  il  fut  con- 
damné à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  17  avril  1355,  sur 
le  grand  escalier  du  palais  ducal ,  au  liea  même  où  les  doges, 
à  leur  entrée  en  fonctions ,  prêtaient  serment  de  fidélité  à  la 
république.  Pendant  son  supplice  les  portes  demeurèrent  fer- 
mées; mais,  immédiatement  après,  un  membre  du  conseil 
des  dix  parut  sur  le  balcon,  tenant  à  la  main  Tépée  encore 
sanglante  :  Justice  a  été  faite  d'un  grand  coupable ,  dit-il  au 
peaple  ;  et  en  même  temps  les  portes  du  palais  furent  ouvertes, 
et  la  foule  qui  s'y  prédpita  vit  la  tête  de  Marin  Faliéri  rouler 
dans  son  sang  '• 

t  Matteo  niiani.  L.  V,  c.  13 ,  p.  312.  —  *  Sandi  Sioria  civile,  L.  V,  c.  S,  p.  130,- 
*  Martn  Sanuto  sioria  de*  michi,  p.  684. — /Vou^^Ho  atcria  Feii«».  p.  I04i. 
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Noas  avons  va,  dans  oe  chapitre  et  le  précédent,  quelles 
relations  le  commerce  et  la  gaerre  maritime  avaient  établies 
entre  les  Italiens  et  les  Grecs.  Avant  de  détourner  nos  yeux 
des  affaires  de  l'Orient,  il  convient  de  parler  aussi  des  liai- 
sons d'un  autre  genre,  des  liaisons,  sent  littéraires,  soit  rdi- 
gieuses ,  qui  se  formèrent  à  la  même  époque  entre  les  deux 
peuples. 

Malgré  leur  orgueil ,  les  Grecs  ne  pouvaient  plus  considérer 
les  Occidentaux,  et  surtout  les  Italiens,  comme  des  peuiriieg 
barbares  dont  il  leur  fût  permis  de  mépriser  les  arts,  la  litté- 
rature ou  la  richesse.  Leurs  marchands,  leurs  artistes ,  leurs 
meilleurs  soldats ,  souvent  leurs  confidents  et  leurs  ministres, 
étaient  italiens  ;  et  tandis  que  le  génois  Gataluzzo  était  l'homme 
de  confiance  de  Jean  Paléologue ,  Gantacuzène  rappelle  sou- 
vent l'amitié  qui  l'unissait  au  grand  amiral  Paganino  Doria  % 
amitié  qui  ne  se  démentit  point  au  milieu  de  la  guerre  que 
ce  héros  génois  fut  forcé  de  lui  faire  avec  les  flottes  de  sa 
patrie.  Le  même  empereur  vante  la  fidélité  que  lui  témoigna 
jusqu'au  dernier  moment  sa  garde  italienne,  commandée  par 
Jean  de  Péralta.  Il  raconte  que,  sur  le  point  de  perdre  le  trône, 
il  adressa  à  cette  garde  un  discours  en  langue  italienne^,  qu'il 
se  vante  d'avoir  très  bien  su  parler.  En  effet ,  Gantacuzène 
est  parmi  les  historiens  grecs  celui  qui  défigure  le  moins  les 
noms  occidentaux  '. 


*  Cantacuzenus  Historiar.  L.  IV,  c.  27,  p.  656,  657.-^  Hpûra  (xèv  ih^tùxcL  vn  Xarivttv 
^taXe)CT6>,  ilnoxytro  ^àp  aMrt  xaXtt<,  Canfaeuzenus  Historiar.  L.  IV,  c.  4i,  p.  697. 
*-  s  Avec  des  canctém  différenU,  le  ctaaDgemeDtde  fonhographe  est  plus  ezeusabie  « 
parce  qu'il  n'y  a  quelquefois  dans  une  langue  point  de  lettre  qui  corresponde  à  celle 
qu'on  emploie  dans  Tautre.  Ainsi  les  Grecs  n'ont  plus  de  6,  car  leur  p  est  devenu  un  v. 
Us  représentent  le  b  des  Latins  par  fMt,  Ils  n'ont  plus  de  d  ^  car  leur  ^  est  devenu  sem- 
blable au  th  doux  des  Anglais,  et  ils  rendent  notre  d  par  vr.  Le  g  italien  devant  \%  qui 
n'existe  ni  dans  leur  langue,  ni  en  Arançais,  devient  pour  eux  vtI[,  et  ils  écrivent  Giovan 
Nrl^touav.  Ces  lettres  doubles  donnent  cependant  quelque  chose  de  barbare  aux  noms 
qu'ils  ont  rendus  le  plus  fldéiement* 
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Hais  taoïdk  que  les  Grées ,  malgré  lear  fierté  et  le  mépris 
qil'ib  avei^mt  affecté  de  tout  taaps  poar  les  langues  étran- 
gères^ amMreuaîe&t  les  lettre^i  latines,  les  ItaU^is  fitisaient  de 
^m  grands  i»*Qgrès  encore  dans  la  langue  grecque  :  ils  corn- 
n^ençaient  à  transporter  en  Italie  la  littérature  d* Athènes^  et 
î^  s'apprc^riaient  ces  monuments  du  génie  et  du  goût  qui , 
dans  tous  les  siècles,  devront  servir  de  modèles  à  la  poésie  et 
4  râoqiienee. 

Jamais  Fétude  de  la  langue  grecque  n'avait  été  complète- 
ment abandonnée  en  Italie.  La  domination  des  Grecs  dans  la 
Galabre  et  la  Fouille  dura  jusqu'au  temps  où  les  Italimis 
commencèreut  à  faire  des  conquêtes  en  Grèce.  Des  relations 
4e  gouvernement,  des  alUances,  des  mariages,  lièrent  tou- 
jours assez  intimement  les  deux  peuples ,  lors  même  que  les 
Grecs  étaient  sa^  communication  avec  le  reste  de  T  Europe. 
Plus  tard ,  le  commerce  et  la  navigation  les  mirent  dans  un 
contact  presque  continuel;  en  sorte  qu'un  nombre  prodi- 
gieux de  marcbands,  de  matelots,  de  soldats,  savaient  le 
girec  dans  le  xiii^  et  le  xiv^  siècle ,  comme  une  partie  du 
peuple  vénitien  le  sait  encore  aujourd'hui,  sans  que  cette 
connaissance  de  la  langue  eût  aucune  influence  sur  la  litté- 
rature Malienne.  Cependant  ces  cmnmunicatioos  fréquentes 
avaient  fai^  entreprendre,  dès  le  xii"*  et  le  xiii*'  siècle,  plu- 
sieui^s  traductions  en  latin  des  ouvrages  que  la  philosoplûe , 
alors  dominante ,  faisait  le  plus  rechercher.  On  avait  traduit 
entre  autres  les  écrits  d'Aristote,  ceux  de  Galien,  et  ceux  de 
quelques  Pères  de  l'Église  *. 

Mais  le  grée  |i' était  eneeiTe  qu'une  lutgue  utile  qu'on  ap- 
prenait dans  un  certain  but ,  lorsque  Pétrarque  et  Boccace , 
au  milieu  du  xiv^  siècle,  en  réveillant  le  goût  de  la  belle 
littér^tmi^  ^  l'admiration  pour  les  anciens ,  cwimuQiq«à- 

;  ...... 

1  Tiraboschi  storia  delta  hetieràtwa  Ualiana»  U  lU,  c  i,  T,  V,  p.  és. 
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lent  à  la  i^upart  des  saTaute  le  désir  de  eoimaitM  kaGhafi- 
d'œa^rre  de  Taocieiine  Grèce  daas.  leur  lajftgue  wigiMle^  et 
étandkent  leur  atAivié  sua:  cette  partie  des  trésom  de^  favtt* 
quité  y  qui  jusqu'alors  ay^U  été.  laissée;  ea  pairtage  aia  say^nta 
de  Syzaxiee. 

L'admiratiiQia  pour  les  anoienSy  Tétude  de  kiu»  éent^^  ds 
leur  poésie,  de  leur  histoire,  de  leur  religjoa  et  de  leiors 
mœurs,  s'étaient  ranimées  presque  en  même  temps  ea  Grèce 
et  en  Italie.  Constantinople  ne  produisait  plus  d'orateurs,  ou 
de  poètes,  mais  on  y  trouvait  des  hommes  qui,  par  leur  en* 
thou^asme  pour  les  poètes  et  les  orateurs  de  l'antiquité,  pa- 
raîsaaieut  dignes  de  marcher  sur  leurs  traces*  L'arrivée  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  ea  Italie ,  et  leur  liaison  a.vee 
les  chefs  de  la  littérature  latine  >  QonjUdbuèrent  à  réunir  en  un 
seul  corps  les  beaux  restes-  de  l'antiquité;  à  ks  es^idiqu^r  les 
uns  par  les  autres  ;  à  les  £aire  connaître  à  dçs  peuples  divers , 
et  à  faire  sentir  universelkmeut  toute  la  perfeetion  de  ces 
(diefs^'œuvre.  C'est  ainsi  que  les  deu3i  nationss sauvèrent  d'un 
commun  accord  les  plus  précieux  monuments  de  l'antiquité 
littéraire ,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  détruire; 

Le  moine  Barlaam  eut  peut«être  la  principale  part  à  la 
restauration  des  lettres,  grecques  en  Italie.  Bsriaam  était  ori- 
^aire  de  Séminara,  en  Calahre,  pa}cs  à  cette  époquie  ernsoric 
peuplé  de  Grecs.  Ayant  pris  1  liabit  de  moine  de  SaintrBasile, 
il  passa  en  Étoile  ^  de  là  à  ïlM^ssaloniqjae ,  et  enfin  à  Constan- 
tinople, ou  il  arriva  en  1327.  11  s'y  fit  r^narquer  par  son 
savmr  en  astronomie ,  en  philosof)hie ,  en  mathématiques  et 
ea  Uttérature.  Il  obtint  la  protectian  d' Andronic-le-Jeune,  et 
de  Cantaeuzène,  alors  favori  de  cet  empereur.  Barlaam  fut 
admis  dans  la  maison  de  Cantacuzène ,  où  il  donna  des  leçons 
de  théologie  et  de  beUes4ettres  :  il  fut  fait  ^hé  d'un  monas- 
tère, et  il  occupa  l'Église  grecque  par  des  disputes  tantôt 

avec  NicéplKxre  Grégoras,  l'écrivûn  dont  nous  avons  plu- 
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sieurs  fote  fait  usage  dans  le  chapitre  précédent,  tantôt  avec 
Palamas  et  les  moines  Un  mont  Athos,  sur  la  lumière  du 
Tbabor,  tantôt  enfin  avec  les  députés  de  Jean  XXII ,  sur  les 
différends  entre  les  Églises  grecque  et  latine  * . 

Ces  dernières  disputes  n'empêchèrent  pas  Andronic-le- 
Jeune  d'envoyer  Barlaam  à  Avignon,  auprès  de  Benoit  XII, 
sous  prétexte  de  travailler  à  la  réunion  des  deux  Églises, 
mais,  dans  le  fait,  pour  obtenir  des  secours  contre  les  Turcs. 
Barlaam  revint  de  l'Occident  sans  avoir  eu  de  succès  :  ses 
controverses  avec  les  moines  du  mont  Athos  se  renouvelèrent, 
et  elles  lui  causèrent  tant  de  chagrin,  qu'en  1341  il  aban- 
donna la  Grèce,  et  vint  chercher  un  refuge  à  Naples,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  le  roi  Bobert.  L'année  suivante  il  fit  un 
voyage  à  Avignon  ;  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque,  et  qu'il 
lui  donna  des  leçons  de  langue  grecque.  Il  lut  avec  lui  les 
œuvres  de  Platon  ^  ;  mais  il  ne  put  pas  continuer  cet  enseigne- 
ment assez  longtemps  pour  que  le  poète  italien  apprit  jamais 
complètement  le  grec.  Quelques  années  après,  un  Byzantin  dis- 
tingué, nommé  Nicolas  Sigéros,  ayant  fait  présent  d'un  Homère 
grec  à  Pétrarque,  celui-ci  répondit  à  ce  seigneur  qu'il  ne  pou- 
vait comprendre  le  prince  des  poètes  sans  un  interprète.  «  La 
«  mort  m'a  enlevé,  lui  dit-il,  notre  Barlaam,  ou  plutôt  je 
«  me  l'étais  enlevé  à  moi-même  lorsque  j'avais  obtenu  pour 
«  lui  la  dignité  épiscopale,  sans  réfléchir  à  la  privation  qu'il 
<c  en  résulterait  pour  moi.  »  (Barlaam,  en  effet,  après  avoir 
renoncé  aux  opinions  de  l'Église  grecque,  fut  élevé  par  le 
pape  Clément  VI  à  l'évêché  de  Girace,  uni  à  celui  de  Locres.) 
«  Dans  ses  leçons  journalières,  continue  Pétrarque,  il  m'avait 
«  instruit  de  bien  des  choses  ;  mais  il  avouait  qu'il  en  appre- 

1  TirabosehL  L.  V,  c.  i,  $  4,  p.  434.  Les  moines  da  mÔDt  Alhos  prétendaient  que  la 
umiére  qui  avait  été  Yue  sur  le  Tliabor,  pendant  la  Transflguration  de  motre-Seigueur, 
clail  divine  et  incréée,  et  qu'ils  pouvaient  eux-mêmes  voir  cette  lumière ,  émanation  de 
la  Divinité,  en  demeurant  plongés  dans  la  contemplation ,  les  yeux  fixés  sur  le  creux 
de  leur  estomac.  —  '  F.  Peirarcœ  dialogus  II j  de  Contemptu  mundU  T.  Il,  p.  loi. 


DU  MOY£N   AG£.  185 

«  mût  lûen  davantage  encore  de  moi»  En  effet,  aatant  il  était 
«  éloquent  dans  la  langue  grecque,  autant  il  était  étran- 
«  ger  À  la  latine,  et  son  esprit  étant  très  yif,  on  voyait  corn- 
«  bien  il  éprouvait  de  peine  à  exprimer  ses  sentiments  ^  » 

Un  ami  de  Pétrarque,  plus  jeune  que  lui,  et  non  moins 
justement  célèbre,  Jean  Boccaoe,  parvint  à  une  connaissance 
bien  plus  parfaite  de  la  langue  grecque,  et  il  eut  une  part  bien 
plus  immédiate  à  Tintroduction  de  cette  littérature  en  Italie. 
Jean  Boccace  était  né  en  1313  ;  il  était  citoyen  florentin, 
mais  originaire  de  Gertaldo,  château  du  val  d'Eisa,  à  vingt 
milles  de  Florence.  Son  père,  qui  était  marchand,  le  destina 
an  commerce  et  le  fit  voyager  longtemps  pour  le  former  à 
cet  état  ;  mais  Boccace,  passionné  pour  la  poésie,  ne  réussit 
point  dans  la  carrière  où  il  était  entré.  A  vingt-huit  ans  il 
abandonna  le  commerce,  du  consentement  de  son  père,  et  il 
entreprit  1*  étude  du  droit  canon,  qui  pouvait  le  mener  à  des 
emplois  lucrattfs^. 

Toutefois  Boccace  ne  se  prêtait  qu'avec  peine  à  des  études 
qui  avaient  pour  but  de  gagner  de  l'argent.  Il  négligeait  le 
droit  comme  il  avait  négligé  son  négoce,  et  il  ne  s'appliquait 
avec  ardeur  qu'à  la  poésie  et  aux  sciences,  qui  ne  promettent 
pour  récompense  que  les  plaisirs  de  l'esprit.  Il  étudia  succes- 
sivement l'astronomie,  la  philosophie  sacrée,  la  mythologie, 
la  géographie,  l'histoire,  et  surtout  il  s'efforça  d'acquérir  une 
pleine  intelligence  des  anciens  écrivains  grecs  et  latins  ;  il 
rechercha  leurs  manuscrits  avec  dihgence,  et  les  copia  de  sa 
main.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  être  non-seulement  un  des 
pli^s  él^ants  écrivains,  mais  aussi  un  des  plus  profonds  éru- 
dits  et  des  meilleurs  critiques  de  son  siècle  ^. 

Boccace,  qui  n'avait  point  pris  le  chemin  des  honneurs  et 

<  Franc»  Petrarcœ  varlar»  Epistol.  21,  editio  BasUeœ,  p.  1102.^'  Vita  di  Boccaccio  dl 
FiHppo  ViUani,  en  Iftte  du  Décamérône.  Tiraboschi,  L.  III,  c.  2,  p.  513.  —  '  Tirabos- 
cU.L.  III,c.2,S40,  p.  515. 
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de  la  fortune,  parvi&t  cepeadant  à  un  rang  distûigQé;  ses 
talents  ayaient  établi  sa  xépatation,  et  on  le  oh(«eha  pour  loi 
donner  des  emplois  de  confiance.  £n  1347,  il  Jut  aaimsà^ 
deur  de  la  république  florentine  auprès  deft  seignmr»  de  Ro- 
magne,  et,  entre  autres,  d'Ostasio  de  Polenta.  £n  1 351 ,  il  fut 
ebargé  dune  mission  non  m<nns  honorable  auprès  de  Pétrar«^ 
que.  La  république  venait  de  prendre  la  résolutioa  d'établir 
à  Florence  ui^  université  nouvelle  :  elle  voulut  y  donner  une 
cbaire  à  Pétrarque  ;  et,  après  avoir  racbeté  tous  ks  biens  de 
son  père,  qui  avaient  été  vendus  lors  de  l'expulsion  des  Blases 
de  Florence,  elle  lui  députa  à  Padoue,  ou  û  Asàt  alors, 
Boceace,  son  ami,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
La  seigneurie  lui  écrivit  en  même  temp&  une  lettre  doo^k  vom 
qudques  fragments  : 

«  11  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  arao» pria  la  résdintiott 
«  de  faire  fleurir  parmi  nous  les  bonnes  études,  trop  uéf^ém 
«  dans  notre,  cité.  Nous  voulons  qu'on  y  puisse  iMQtiérir  une 
K  instruction  complète  et  dans  tous  les  genres^  i^  que  notre 
«  république  s'élève  glorieusement,  comme  Rome  ftt  autre- 
«  fois,  au-dessus  des  autres  cités  d'Italie,  et  que  8«  vtuomr 
«  mée  s'accroisse  aussi  bien  que  sa  {Hrospérité*  C'est  par  toi 
«  seul  que  notre  patrie  peut  obtenir  ce  qu  eUe^s'eat  pç^po^é} 
«  aussi  elle  te  supplie  (et  cette  distînctian  fut  jnare,  même 
«  ehes  les  anci^s)  de  prendre  en  ta  pensée  son  univeti^té^ 
«  et  de  faire  que  par  ton  moyen  elle  fleurisse.  Cbmsis  Uà* 
«  même  le  livre  qu'il  te  i^aira  dy  eiipU^er;  dmsis  la 
t  science  qui  s'accordera  le  mieux  areo  ta  répitfatioii  on 
«  avee  ton  repos.  Peut-être  se  trouvera-Hl  m  ^Mlques 
«  hommes  d'un  génie  élevé  qni>  excités  par  %m  exemple, 
.1  prendront  courage  pour  publier  leiffs  vers  dans  notre 
(i  ville....  Prépare-toi  de  ton  côté,  s'il  nous  est  permis  de 
«  t'adresser  des  exhortations,  prépare*-toi  à  terminer  ton 
«  poème  immortel  de T  Afrique,  afin  que  les  Muses,  négligées 
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«  depaift  tapt  de  sîèctes,  revienneat  haUter  parmi  nous.  Ta 
«  as  assez  longtemps  voyagé  jasqu'id  ;  assez  longtemps  tu 
«  as  examiné  le»  coatumes  et  le  caractère  des  nations.  Anjonr- 
«  d'boi  tes  magistrats  et  tes  eondtoyens ,  les  nobles  et  le 
«  peuple^  la  maison  antique  et  le  patrimoine  de  tes  pères  que 
«  nous  te  rendons,  t'appellent  et  t'attendent.  Beviens  donc, 
*i  reviens  après  de  si  longs  retards,  et  que  ton  éloquence  se- 
«  conde  nos  projets  ^  » 

Pétrarque  parut  touché  d'une  lettre  aussi  flatteuse,  et  qui 
donne  une  si  haute  idée  de  la  manière  dont  les  Florentins 
«Aimaient  et  récompensaient  le  mérite.  Sa  réponse  exprime 
une  vive  reconnaissance;  mais,  avec  sa  pédanterie  ordinaire, 
il  y  passe  en  revue,  l'un  après  l'autre,  tous  les  anciens  qui 
avaient  été  rappelés  dans  leur  patrie,  et  il  se  compare  à  eux 
tous  ^.  II  chargea  Boccace  de  faire  connaître  quds  projets  il 
avait  formés  pour  son  retour  à  Florence  ;  mais  il  ne  les  effec- 
tua jamais,  et  ne  vint  point  s'établir  dans  sa  ville  natale. 

Boccace  fut  de  nouveau  chargé  par  sa  république  de  quel- 
ques ambassades.  En  1351,  il  fut  envoyé  au  marquis  de 
Brandebourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  pour  l'cDgager  à  atta- 
quer les  Yisconti.  Deux  ou  trrâi  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé 
au  pape  Innocent  VI  pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  cou- 
dcûte  de  la  république  à  l'égard  de  l'empereur  Charles  lY. 
Au  milieu  de  ces  emplois  honorables,  Booeace  composa  pin- 
ceurs Uvres  qui  contribuèrent  h  faire  avancer  les  sciences  et  à 
répandre  les  eonnaissanees  de  l'antiquité  :  on  estima  surtout 
son  traité  sur  la  Généalogie  de^  Dieux,  et  cdui  sur  la  Géogra- 
phie ancienne.  Ces  ouvrc^es  n'ont  plus  d'utiKté  aujoardhui, 
parce  qne  des  recherches  plus  étendi^s  nous  ont  fait  connaî- 
tre l'antiquité  avec  plus  d'exactitude;  mafe  ils  montr^ent 
^nunexd  qn  peut  unir  une  grande  érudition  à  tme  saine  eriti- 

1  Ab.  Mehus  vUœ  Ambr.  CamalduL  p.  223.^De  Sade,  Mémoires.  L.  IV,  T.  UI,  p.  125. 
-  TirabosehL  T.  V,  L.  /,  c.  3,  S  2«^  p.  7&.  ^  t  ¥«f^^mim  SlvUê»*.  »,  P-  iW^ 
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que,  et  distribuer  dans  nu  ordre  judicieux  un  amas  incohérent 
de  faits  et  d'observations. 

Il  faut  convenir  que  la  prose  latine  de  Boccace  manque 
d'élégance  ;  que  ses  poésies  latines  ne  brillent  ni  par  l'inven- 
tion  ni  par  le  style  ;  qu'enfin  ses  poésies  italiennes  n'auraient 
pu  lui  assurer  seules  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  ; 
mais  la  réputation  de  Boccace  repose  aujourd'hui  sur  ses 
romans  d'amour  et  ses  nouvelles.  Dans  ce  genre,  il  n'a  eu 
aucun  égal  pour  l'élégance  du  style,  la  grâce  et  la  naïveté. 
Sa  gaieté,  quelquefois  trop  libre,  est  contenue  par  le  goût,  si 
elle  ne  Test  pas  toujours  par  la  modestie,  et  sa  manière  de 
raconter  ser\ira  encore  de  modèle,  lors  même  qu'on  cesserait 
de  chercher  dans  ses  récits  la  peinture  des  mœurs  de  son 
temps. 

Mais  quoique  les  oeuvres  plus  sérieuses  de  Boccace  n'exci- 
tent plus  aujourd'hui  notre  intérêt,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  c'est  à  lui,  plus  qu'à  personne,  qtie  tout  l'Occident 
doit  le  rétablissement  des  lettres  grecques.  Il  y  contribua  par 
les  progrès  qu'il  fit  lui-même  dans  cette  langue,  par  le  goût 
qu'il  s'efforça  d'inspirer  aux  autres  pour  les  mêmes  études, 
et  par. les  établissements  publics  qu'A  fit  consacrer  par  sa  pa- 
trie à  l'avantage  des  hellénistes.  Ce  fut  lui  qui  attira  en  Italie 
Léonce  Pilate,  philosophe  grec,  originaire  de  Galabre,  comme 
Barlaam,  et  non  moins  savant  que  lui.  La  figure  de  cet  homme, 
dit  Boccace,  était  repoussante,  ses  traits  difformes,  sa  barbe 
longue,  ses  cheveux  noirs,  ses  manières  rudes  et  sauvages. 
Toujours  on  le  voyait  plongé  dans  une  profonde  méditation  ; 
mais  on  trouvait  en  lui  comme  une  archive  inépuisable,  où 
toute  l'histoire  et  la  fable  grecques  étaient  déposées  ^  En 
1360,  Léonce  Pilate,  Tenant  de  Grèce,  débarqua  à  Yenise, 
d'où  il  avait  l'intention  de  se  rendre  à  Avignon.  Boccace  l'y 

1  Boceado  de  GenstHûçia  Deonon.  L.  XV ,  e.  e. 
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rencontra;  il  rechercha  son  amitié,  et  rengagea  ^  yenir  s'é- 
tablir à  Florence  :  pois  il  détermina  le  gouvemement  dç  cette 
répoblicpie  à  fonder,  en  fayenr  du  philosophe  grec,  une 
chaire  de  langue  et  de  littérature  grecques.  Lui-même,  quoi- 
qn'àgé  de  quarante-sept  ans,  il  se  rangea  le  premier  parmi 
les  écoliers  du  nouyeau  professeur  ;  il  étudia  trois  ans  sous  lui 
les  oeuTres  d'Homère.  En  1364,  Léonce  Pilate  désira  revoir  sa 
patrie;  il  quitta  Florence,  malgré  les  sollicitations  de  ses 
écoliers,  et  retourna  en  Grèce.  Il  trouva  ce  pays  désolé  par 
les  Turcs,  et  accablé  par  des  calamités  sans  nombre  :  il  se  re- 
procha de  n* avoir  pas  connu  le  prix  du  repos  de  TltaUe,  et  il 
se  mit  en  route  pour  y  revenir  ;  mais  son  vaisseau  fut  surpris 
par  un  orage  terrible.  Le  malheureux  philosophe  embrassait 
un  des  mâts  au  milieu  de  la  tempête,  lorsque  ce  mât  fut 
frappé  par  la  foudre,  et  Léonce  périt  consumé  par  le  feu 
céleste  ' . 

Pendant  le  séjour  à  Florence  du  professeur  grec,  il  avait 
traduit  en  latin,  de  concert  avec  Boccace,  F  Iliade  et  T  Odys- 
sée. L'Occident  dut  à  ces  deux  hommes,  et  seulement  alors, 
la  connaissance  d'Homère,  dont  on  n'avait  auparavant  qu'une 
mauvaise  traduction  en  vers.  D'autres  livres  grecs  furent  ré- 
pandus dans  le  même  temps,  par  les  soins  de  Boccace,  dans 
toute  la  Toscane  ;  aussi  écrivit-il  avec  un  juste  orgueil,  dans 
son  Traité  de  la  Généalogie  des  Dieux  :  «  C'est  moi  qui,  par 
«  mes  conseils,  détournai  Léonce  Pilate  du  dessein  de  se  ren- 
«  dre  à  la Babylone  d'Occident;  c'est  moi  qui  l'ai  conduit  à 
«  Florence;  je  l'y  ai  reçu  dans  ma  maison,  et  pendant  long- 
<t  temps  je  lui  ai  donné  l'hospitalité.  Jai  travaillé  avec  zèle  à 
«  le  faire  admettre  parmi  les  docteurs  de  l'université  floren- 
«  tine  ;  je  lui  ai  fait  assigner  une  paie  parle  trésor  public.  Le  pre- 
«  mier  parmi  les  Italiens,  j'ai  pris  de  lui  des  le^ns  particu- 

s  Petrarcœ  SetHUs  epitioto.  LU».  VI,  episL  i,  de  ianirier  iMS. 
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«  lierez,  prar  l'entendre  expli^mr  l'Iliade;  le  irireinief  fai 
«  (Mena  ensiiile  que  les  livres  d'Etomère  fussent  enseignés 
«  pubMqaeme&t  ^  » 

IToaUions  pas  nous-mêmes  ces  obligations;  et  rendons 
grâce  à  Boccace,  à  runiversité,  à  la  république  florentine,  de 
ce  que  les  lirres  d'Homère  SMit  partenus  jusqu'à  nous  ;  de  ce 
que  la  langue  du  père  des  poètes  est  dcTcnue  famiBère  dans 
notre  Europe  ;  de  ce  qn^  enfin  les  vertus  et  les  monuments  de 
r  antiquité,  lé  patriotisme  de  Sparte  et  les  arts  d'Atbènes,  Té- 
loquencè,  la  poésie,  la  philosophie,  le  souvenir  de  la  liberté  et 
de  la  grandeur  d'âme  des  Grecs,  sont  restés  à  notre  portée, 
et  peuvent  encore  âever  notre  âme,  former  notre  génie,  od 
édiauffer  notre  cœur. 

t  9eGmiêlû^O€êrmL  L.  XV,  c.  9. 
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CHAPITRE   Vin. 


L'Italie  image  de  la  Grèce.  —  Ses  tyrans.  —  Entreprises  de  Jean  Yis- 
conti,  archevêque  de  Milan.  —  Grande  compagnie  du  chevalier  de 
Montréal.— 'le  cardinal  Albomos  entreprend  la  conquête  du  patrimoine 
étïÉ^&8t.  —  MMt  de  Colas  de  Rienxo. 


1831-1554. 

L'Italie,|oè  k  llttéritore  grecqoe  Tenait  d*ètre  transportée 
{nr  les  «mis  de  Boccaee  et  de  la  république  fiM^itine,  étsit 
le  payft  é^  l'Europe  te  plus  |HX)prie  à  foire  rerivre  l'audenne 
€Mûe.  La  nature  cUe-mème  s*  est  pki  à  doter  ces  deux  ma- 
fidfifiies  eoBtPées  de  dons  à  peu  près  semblables.  Elle  a  mul- 
tiplié dans  Tune  et  dans  l'autre  les  sHes  pittores^es;  eUe  y 
a  «itaasé  des  rochers  majestueux,  creusé  des  vallons  riants, 
«t  méMgé  des  cascades  rafraîchissantes;  elle  a  orné,  comme 
pour  im  jow  de  fêle,  leurs  campagnes  de  la  plus  riche  végé- 
tation; et,  tSÊéàÈ  qu'elle  a  enrichi  à  l'mvi  l'Italie  et  la  Crrèoe 
par  les  prodiges  de  sa  puissance,  elle  a  aussi  donné  aux  hom- 
mes qui  ]m  Imbltent  des  qualités  seuâsiables,  si  du  moins  l'on 
peut  reconnaître  le  caractère  primitif  d'un  peuple,  lorsqu'il  a 
d^à  été  altéré  par  les  gouvernements  divers.  Les  qualités 
communes  aisx  peuples  de  If  Italie  et  de  la  Grèce,  les  quafitâs 
pormanentes,  dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous  les  goa- 
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vemements  et  se  retroave  encore,  sont  ane  imagination  Tiye 
et  brillante,  une  sensibilité  rapidement  exdtée  et  rapidement 
étouffée,  enfin,  le  goût  inné  de  tous  les  arts,  avec  des  orga* 
nés  propres  à  apprécier  ce  qui  est  beau  dans  tous  les  genres, 
et  à  le  reproduire.  Dans  les  fêtes  du  peuple  des  campagnes, 
on  démêlerait  aujourd'hui  des  hommes  en  tout  semblables  à 
ceux  qui,  par  leurs  applaudissements,  animèrent  le  génie  de 
Phidias,  de  Michel-Ange  ou  de  Baphaël.  Ils  ornent  leurs 
chapeaux  de  fleurs  odoriférantes;  leur  manteau  est  drapé 
d'une  manière  pittoresque,  conmie  cdui  des  statues  antiques  ; 
leur  langage  est  figuré  et  plein  de  feu  ;  leurs  traits  expriment 
toutes  les  passions,  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de  1*  amour 
le  plus  impétueux,  de  la  colère  la  plus  bouillante.  Aucune 
fête  ne  leur  paraît  complète  si  les  facultés  morales  de  l'homme 
n'y  ont  eu  quelque  part,  si  l'église  où  ils  se  réunissent  n'est 
ornée  ayec  goût  et  d'une  manière  piquante,  si  une  musique 
harmonieuse  n'élèye  letur  ftme  yers  les  cieux.  L'esprit  lui- 
même  ne  reste  pas  étranger  à  leurs  diTertissements  :  lorsque, 
sur  leur  salaire,  ils  ont  dérobé  à  leurs  besoins  une  pénible 
ëpai^ne,  ils  ne  la  consacrent  point  à  se  procurer  des  bdœons 
enivrantes  ou  des  plaisirs  crapuleux,  mais  ils  la  portent  comme 
un  tribut  aux  théâtres ,  aux  poètes  in^ntmsatenrs,  aux  con- 
teurs d'histoires  qui  éveillent  leur  imagination  et  qui  nour- 
rissent leur  esprit.  L'Itidie  est  aujourd'hui  le  seul  pays  où  le 
bouvier  et  le  vigneron,  le  laboureur  et  le  berger,  remplissent 
avec  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  salles  de  spectade  ;  c'est 
le  seul  où  ils  puissent  comprendre  des  tragédies  qui  leur  re- 
présentent les  héros  de»  temps  passés,  et  des  fables  poé- 
tique» dont  le  souvenir  ne  leur  est  point  absolument  étran- 
ger. 

A  l'époque  où  l'étude  des  lettres  grecques  fut  transportée 
en  Italie,  et  lorsque  des  modèles,  qui  approchent  de  la  per- 
fection, furent  offerts  à  l'imitation  des  oratair»,  des  poètes, 
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des  phUcflophes  et  des  artistes,  la  ress^nblanœ  entre  la  Grèce 
et  ritalie  était  bien  pins  complète  encore  qa*elle  ne  l'est  de 
nos  jours.  Une  parité  presque  absolue  dans  le  gouyemement, 
dans  les  moeurs,  dans  les  habitudes,  semblait  désigner  d'à- 
Tanœ  l'un  des  peuples  pour  marcha*  sur  lestracesde  l'autre. 
Cependant  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce  languirent  quel- 
que temps  encore  après  leur  introduction  en  Italie.  L'imita- 
tion des  meilleurs  modèles  parut  refradir  le  génie  plutôt  que 
ranimer.  Il  n'y  a  point  d'impulsion  pour  ceux  qui  ne  pi*éten- 
dent  qu'à  faire  des  copies;  la  pédanterie  de  l'érudition, 
l'étude  des   langues  mortes  qu'on  s'efforçait  en  yain  de 
fidre  revivre,  et  l'enseignement  senrQe  des  écoles,  donnè- 
rent pendant  longtemps  mie  fausse  direction  à  l'esprit  na- 
tional- 
La  fin  du  xiv*  siècle  et  le  commencement  du  xv*^  n'ont 
produit  que  des  écrivains  latins.  Plusieurs  d'entre  eux  sans 
doute  sont  arrivés  à  un  rare  degré  d'élégance  ;  mais  tous 
avaient  renoncé  volontairement  à  un  avantage  inappréciable, 
à  l'encouragement  que  leurs  compatriotes  seuls  pouvaient 
leur  donn^.  IxMrsque  la  nation  entière  est  douée  d'imagina- 
tion et  de  sensibilité,  elle  prend  à  sa  propre  littérature  un 
intérêt  qu'elle  ne  peut  attacher  à  une  langue  étrangère  :  elle 
lui  communique  son  caractère ,  et  elle  concourt  à  la  perfec- 
tionner par  ses  critiques,  plus  encore  que  les  auteurs  par 
leurs  travaux.  Les  défauts  qu'on  reproche  jusqu'à  ce  jour  à 
la  littérature  italienne  peuvent  tous  s'expliquer  par  ce  pre- 
mier tort  des  lettrés,  d'avoir  abandonné  la  langue  nationale 
dans  le  siècle  qui  devait  le  plus  éminemment  réunir  le  goût 
au  génie.  Ce  siècle,  qui  suivit  le  Dante  et  Pétrarque,  fut  perdu 
pour  les  lettres  :  la  p&Uinterie  lui  6ta  toute  sa  vigueur,  et 
tous  ses  monuments  sont  demeurés  ensevelis  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Ce  fut  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pé- 
trarque qu'on  vit  enfin  paraître,  en  italien,  deux  poëmes 

IV.  13 
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r^^éB  encore  anjwrd'hni  oomme  daasiqaes  ^  ;  mais  txnis 
49UX  sont  à  demi  burkaqaes»  car  Toa  croyait  que  la  laD|;M 
dan»  toqn^lte  Us  sont  éciits  était  indigne  d'un  sqet  aétieoxv 
Lorsqae,  plus  tard  encote^  oatte  langue  fut  eiuployée  et 
nouYeau  par  des  poètes  d'nn  talenl  supérieur^  la  natioB  qui 
devait  les  encoorager  avait  perdu  sa  fierté,  sa  yaleur,  et  acMb^ 
tout  ees  sentiments  profonds  qui  mettent  la  poésie  en  har*- 
mppie  atec  Tàme  aussi  l»en  qu'avec  rimagtaatiOn,  qui  font 
concevoir  iedévouMnent,  qui  communiquent renthonsiaBme,el 
qui  oonsecvent  une  teinte  mâancolique  aux  tsUeaux  les  plus 
animés* 

Les  arts  ne  fusent  point  arrêtés  dans  leurs  progrès,  comme 
les  lettres ,  par  l'esprit  d'imitation.  On  n'a  retxouvé  des  ta^ 
bleaux  antiques ,  encore  en  bien  petit  nombre ,  que  lorsque  Ul 
peinture  moderne  était  déjà  arrivée  à  sa  plus  brillante  pâiode. 
La  marche  de  l'art  fut  lente,  mais rteoMère ;  les  peintres  dé- 
couvrirent à  mesure  qu' ils  les  mettaieiften  œuvre ,  et  par  leucs 
propres  forces ,  les  règles  de  la  peinture  et  les  mojrens  de  l'eié» 
eution.  Le  génie  ne  perd  rien  de  son  noble  entbou^asme ,  lor»^ 
qu'il  ne  se  soumet  aux  loisqu' après  les  avoir  dictées ltti-mëme{ 
aussi  le  feu  primitif  de  la  création  bpille-t41  toujours  dans  les 
ouvrages  les  plus  corrects  de  l'école  italienne.  Lascidptttre,  il 
est  vrai ,  doit  plus  à  l'antique,  soit  que  le  génie  ait  une  moin* 
dre  part  4  <^t  art ,  soit  que  ce  génie  n'ait  jamais  animé  les 
modernes.  Les  statues  antiques  sont  pour  nous  le  typci  de  bi 
perfection  y  et  une  copie  parfaite  secait  à  nos  yeux  un  asea 
grand  cbef-d' œuvre.  Cependant ,  même  dans  la  soelpbifle  >  ks 
Itfdiens  créèrrat  avant  de  copier;  et  c'est  perce  qu^ils  mwtot 
tèrent  eux-mêmes  ïwci  qu'ils  pratiquèrent  dans  le  iiriKi*  $t 
le  xiv^  fflècle,  que  dans  le  xv""  ils  fur^t  en  état  d'imiter  de 
plus  grand»  modèles. 

1  Le  Morgante  maggiore  de  Pulci,  et  V  Orlando  inamorato  de  Boiardo,  tous  deux 
eoBpoiéi  yen  iMe. 


Mate  fA  eet  «tqfirit  d'imitation ,  inoonna  aux  Gracs ,  étaM»- 
sait  une  extrême  différenoe  ^itre  eux  et  les^  Italià»  qni  pvé^ 
tendaient  les  iwter  j  la  ressemUance ,  d'antre  part,  étûtde^ 
Tenne  plus  exacte  qne  jamais  dans  une  chose  qui  ne  s'inéte 
polnl,  dans  la  »toation  politique  des  deux  pajs.  L'Italie  élaît 
de^ranue  ce  qu'aTail  été  la  Grèce  9  Athènes  reirivait  dans  Flo- 
rence, Sparte  dans  Venise  ;  Lueques  et  son  Gastruocio  raf  pe- 
laient, avec  bien  mdns  de  vertus,  Thèbes  et  son  ÉpaminondfH; 
Pise  et  Sienne  pouvaient  se  comparer  à  Mégare  et  à  Gorinthe^ 
Gènes  à  Sjraeuse;  taudis  que  la  fertile  Lomhardie^  conme 
autrefois  les  riches  colonies  de  T Asie-Mineure,  n'avait  pas  su 
maintenir  sa  libaté.  Les  tyrans  italiens  ressemblaient  aussi 
aux  tyrans  des  Grecs.  Ni  les  talents,  ni  même  les  vceAus 
d'un  seigneur^  ne  pouvaient  légitimer  son  pouvoir  usurpé; 
il  dememrait  toigours  odieux  au  peuple ,  et  en  proie  à  ses  piet- 
pres  soupçons  :  des  révolutions  fréquentes  le  préeipitaieBA  du 
trône,  oà  fl  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  des  crimes; 
tancfis  que  ceux  que  les  Italiens  appelaient  les  seigneta^s  nsh- 
fureU'^  leroi  de  Naples,  comme  autrefois  celui  de  Maeédoinç, 
l'empereur,  comme  le  grand  roi  de  P^se ,  étaient  respecWs 
de  générutibn  en  génération ,  et  pouvaient  sommeiller  sur  le 
trône ,  sans  que  leurs  sujets  tentassent  d^  les  renverser. 

Parmi  les  races  de  tyrans  qui  s' étaient  élevées  sur  la  nrinedes 
droits  dss  peuples,  celle  des  Yisconti  attirait  surtout  les  re- 
gards de  toute  l'Italie.  Son  ambition  avouée  étaft  d'envahir 
xsette  contrée  tout  entière  ;  et  les  talents  qui  distingnèrentsn«>- 
cessivemest  plusieurs  chefs  de  cette  famille ,  tandis  qkie  das 
tyrans imbédtesrou corrompus  régnaient  à  Yérotteet  àPadoiie, 
è  Mantoué  et  à  Ferrare,  ses  immenses  richesses,  et  le  pouvw 
qu'acné  possédait  déjà ,  semblaient  lui  assurer  le  succès  dans 
ses  projets  d'agrandissement.  Elle  savait  mettre  à  profittoutaB 
les  révolutions  de  l'Italie,  pour  étendre  chaque  jour  sa  do- 
mination. Tantôt  elle  réduisait  les  états  voisins  à  se  soumettra 
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à  elle  sans  réserve  ;  tantôt  elle  leur  o£firttit  settlemeiit  «m  al- 
liance, mais  la  protection  qu'elle  accordait  à  ses  alliés  les  as- 
servissait.  Elle  continaait  à  favoriser  de  tontes  ses  forces  le 
parti  gibelin,  auquel  elle  se  faisait  gloire  d'être  fidèle;  mais 
c'était  seulement  dans  les  états  où ,  à  l'aide  de  ce  nom  encore 
puissant)  elle  espérait  exciter  des  monvements  séditieux.  Elle 
ne  prenait  point  conseil  de  cet  esprit  de  parti  dans  sa  poli- 
tique intérieure ,  et  c'était  chez  ses  seuls  rivaux  qu'elle  vou- 
lait l'entretenir.  Selon  ses  convenances  passagères,  elle  re- 
cherchait indifféremment  l'alliance  ou  des  papes  ou  des  em- 
pereurs; elle  les  flattait  tous  deux,  et  n'était  fidèle  à  aucun, 
parée  que  la  corruption  et  la  perfidie  servaient  mieux  sùa 
ambition  que  n'auraient  pu  faire  la  franchise  et  la  droiture. 
Bans  les  villes  qui  lui  étaient  soumises ,  elle  laissait  étdndre 
les  factions  à  l'aide  desquelles  souvent  elle  les  avait  asservies; 
et  les  Lombards ,  corrompus  par  la  fertilité  de  leurs  campa- 
gnes, oubliaient  volontiers,  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  non 
seulement  leurs  anciennes  haines,  mais  la  patrie  et  la  liberté, 
pour  lesquelles,  deux  siècles  auparavant ,  ils  avaient  fait  de  si 
grandes  choses.  Parmi  tant  de  cités  soumises  aux  Yisconti ,  la 
seule  villed  Astiosaitse  plaindreencorede capitulations  violées, 
et  s'agitait  toujours  pour  les  vieilles  querelles  des  Isnardi  et 
des  Gottuari  ^ 

Les  états  de  l'archevêque  Jean  Yisconti  étaient  bornés ,  au 
couchant,  par  ceux  de  Jean  Paléologue,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  d'Ame  YI  de  Savoie,  dit  le  Comte  Yerd,  et  des  vas- 
aaux  de  celui-ci ,  Jacques,  prince  d' Àchaïe  et  comte  de  Piémont, 
et  Thomas ,  marquis  de  Saluées  ^.  Toutes  les  villes  du  Pié- 
mont ^  autrefois  libres ,  dépendaient  de  quelqu'un  de  ces  sei- 
gneurs. Ceux  de  la  maison  de  Savoie  étaient  alors  mineurs; 
et,  par  un  compromis  avec  le  marquis  de  IhM^rrat,  ils 

f  Benvenwo  di  Sin  Giorgio  hiiU  MontisferralU  T.  XXJII,  p.  916.  —  ^  GuichenoD, 
lliitoiro  généalogique.  T.  I,  p.  328  et  403. 
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aTaieut  pris  Tarchevêqae  Visconli  pour  arbitre  de  leurs  que- 
rdles,  ce  qui ,  peudMU  que  ce, dernier  vécut,  maintint  la  paix 
sur  cette  frontière. 

'  Au  levant ,  les  états  de  quatre  seigneurs  séparaient  le  terri- 
toire des  Yiseonti  de  ceux  de  l'Église  et  de  la  république  de  Ve- 
nise. Les  Gk)n25ague  dominaient  à  Mantoue  et  à  Seggio,  les 
marquis  d*E8te  à  Ferrare  et  Modène ,  les  de  la  Scala  à  Y^ 
roue  et  Yicenoe,  et  les  Carrare  à  Padoue.  La  puissance  delà 
maison  d'Esté  et  de  celle  de  la  Scala  était  de  plus  ancienne 
origine  que  celle  des  Yiseonti,  et  tous  ces  seigneurs  ataient 
des  titres  égaux  ;  cependant  il  s'en  fallait  bien  que  le  pouvoir 
de  ces  quatre  familles  fût  stable  à  l'égal  de  celui  des  Yiseonti* 
On  voyait  alors  à  la  tète  de  chacune  des  jeunes  gens  perdus 
cte  débauche.  Ces  princes  croyaient  que  le  pouvoir  souverain 
n'était  autre  chose  que  le  droit  de  satisfaire  leurs  passions  les 
plus  honteuses.  C'était  pour  jouir  à  leur  tour  de  cette  préro- 
gative, et  non  pour  se  livrer  à  une  ambition  plus  noble ,  que 
les  cadets  de  obaque  famille  cherchaient  sans  cesse ,  par  des 
omiplots  perfides ,  à  supplanter  leurs  aînés  ;  les  neveux ,  leurs 
ondes;  k»  bâtards,  leurs  frères  légitimes.  Dans  l'espace  de 
peu  d'années,  on  vit  ces  quatre  maisons  ébranlées  et  affaibliss 
{lar  de  semblables  conjurations. 

La  guerre  civile  qui  éclata  dans  la  maison  d'Esté  n'était 
eependant  pas  sans  motif  plausible.  Le  marquis  Obizzo  avait, 
en  mourant,  légitimé,  au  mois  de  mars  1352,  les  fik  qu'il 
avait  eus  d'une  maîtresse,  et  il  avait  laissé  à  F  aîné,  Aldobran- 
din,  la  succession  à  sa  souveraineté.  Son  neveu,  François, 
réclama  contre  un  acte  qui  le  dépouillait  de  ses  droits;  et  lors- 
qu'il vit  un  bâtard  en  possession  de  l'héritage  de  sa  maison , 
il  se  retira  à  la  cour  des  Yiseonti.  De  là  il  chercha ,  tantôt  par 
des  intrigues ,  et  tantôt  par  les  armes ,  à  recouvrer  des  droits 
qu'il  croyait  légitimes  * . 

^  ChronUon  Esieme.  T.  XV,  p.  i69. 
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Leè  divisions  dans  la  famille  de  la  Scala  n^étàient  point 
aussi  excusables.  Gau  Grande,  qui  régnait  alors,  ayait  deux 
frères  légitimes ,  et  un  bâtard  nommé  Frégnano.  Au  mds  de 
fémrier  1 354,  il  s* était  rendu  à  Bolzano  pour  y  avoir  uûe  cou- 
fti^ence  avec  le  marquis  de  Brandebourg,  son  beau-frère. 
Frégnano  essaya  de  profiter  de  F  absence  de  soti  frère  pour 
^'emparer  de  la  souyeraineté.  Il  se  rendit  maître ,  par  un  stra* 
làgème ,  de  la  personne  du  plus  jeune  de  ses  frères  qui  était 
resté  à  Vérone,  et  dé  celle  d'Azzo  de  Gorreggio,  gouverneur 
de  la  Ville.  Alors  il  publia  différentes  lettres  qu'il  prétendit 
avoir  été  adressées  à  ce  gouTcrneur,  ou  à  lui-même.  Sous  pré- 
texte que  des  troupes  de  Visconti  menaçaient  le  Yéronais ,  il 
M  sortir  toute  la  garnison  pour  marcher  à  l&xr  rencontre. 
Pendant  la  nuit  du  1 7  février  il  annonça  la  mort  subite  du  sei- 
gneur Can  Grande ,  et  le  matin  du  jour  suivant  il  parcourut 
les  rttes  à  cheval  avec  son  plus  jeune  frère  Alboin ,  et  il  reçut 
Tbommage  des  magistrats  et  du  peuple.  Fdtrino,  Tun  des 
seigneurs  de  Gonzague ,  qui  avait  pris  part  à  son  complot , 
arriva  bientôt  à  son  aide  avec  des  troupes  ;  peu  de  jours  après, 
Bemabos  Yisconti ,  neveu  de  F  archevêque,  lui  amena  aussi  qb 
corps  de  cavalerie,  que  Frégnano  n'osa  point  introduire  dans 
la  ville.  Ges  auxiliaires ,  qu'il  n'avait  pas  demandés ,  et  qui 
semblaient  accourir  par  un  amour  désintéressé  pour  les  trahi- 
sons ,  exeitdent  avec  raison  sa  défiance. 

Hais  la  nuit  même  que  Bernabos  s'éloignait  de  Yérone ,  où 
Ton  n'avait  pas  voulu  l'admettre,  Gan  Grande ,  averti  de  la 
révolution  survenue  dans  sa  capitale ,  arriva  devant  la  porte 
du  champ  de  Mars  :  elle  lui  fut  ouverte  en  silence  par  le  ca- 
pitahie,  qui  lui  était  dévoué  ;  et  Gane,  appelant  aox  armes  le 
peuple,  auquel  il  faisait  répéter  son  nom,  s'empara  du  quartier 
au-delà  de  l' Adige.  Le  matin  suivant ,  25  février,  il  passa  le 
pont,  et  attaqua  Frégnano  qui  défendait  l'autre  partie  de  la 
ville.  Après  un  combat  acharné,  le  bâtard  de  la  Scala  fut  tué, 
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ainsi  q«e  Pafeil  Pk  de  la  Mirandole ,  qa*il  avait  nommé  son 
podestat,  et  plusienra  de  ses  complices.  Feltrino  Gonzagne  fut 
lait  pnaonnier ,  et  ne  pnt  ensuite  jradieter  sa  liberté  qa'an 
pffix  de  .trente  mille  llorina.  Le  cadai^  de  Frégnano  fut  igno* 
milieufeinent  attaché  à  la  potence  ;  un  ffraud  nomi»*e  dj$  ses 
{ttptisans  furent  entayés  au  supplice,  et  Gaa  Grande  se  trenva 
dei  nouveau  mattre.  de  Yérone  $  mais  la  rébdiion  ipi'il  avait 
si  rapidement  étouffée  lui  avait  fait  connaître  tout  c&  qu'il 
Uvait  A  craindre  dos  seigneurs  de  Manloue  et  de  Milan  * . 

JUes  conjurations  qui  furent  tramées  dans  les  familles  de 
jGacrare  et  de  6oB«ague  ne  firent  pdnt  éclater  de  goerre  d^ 
vÂlci-  £lto  s'a^cQmptirent  Tune  et  Vautre  dans  Fenorâte  des 
9fiim  itos  .^n«0s.  A  Padoue  un  oncle  et  un  neveu ,  Jaoo|^no 
^  FranceiKo  de  Carrare,  régnaient  ens&oible»  Cîe  dernier, 
iipie,nous  verrons  ensuite  gouverner  et  défendre  ses  létata  avec 
MKz  dé  ginûre ,  fit  tout  à  coup  saisir  son  oncls  à  table ,  tandis 
ifU'il  soupait  avec  lui  ^;  il  l'accusa  d'avoir  ourdi  un  complot 
fmv  le  &ire  ^^isi^iner,  et  il  le  iit  jeter  dand  une  prison ,  on 
1^  malb^nxfm  JçK^piiio  vécut  çpcore  dix-sept  ans*  Sa  feawe, 
Marsifirite  àfi  (jonzague ,  fut  renvoya  à  Af antope  >  avec  9on 
6^1. Agé  d'un  an.  Une  jpecrète  jalonne  eptre  cette  femme  et 
m\]fi  de  Fi!wcesf)o  avait  été  la  capse  première  de  fîettp  œta- 
strophe'. 

(•a  oon^piration  de  Mantone  éplata  la  dernière.  Guido  de 
J6#n2a(u0 ,  sfiignwr  de  cette  ville ,  avait  trois  ûls ,  dont  il 
«Fait  asseoie  l'aine,  llgQlino,  à  aon  pouvoir;  et  ço^mme  celui-ci 
mqntimt  antant  de  videur  qne  de  pnidenpe ,  Guido ,  devenu 
yi^nj  loi  abandcmnait  p^u  à  peu  tonte  90^  antorité.  Les 
à»m,  plus  j^^un^  frères ,  ïopi«  et  FranQoii^ ,  en  consurept  la 


1  Cùxata  Chroniûon  Regietise,  T.  Xi^IlI,  p.  tS.  —  Chronicon  ËHènse.  T.  9hr,  p.  4it. 
—  lÀbro  del  PoUstore,  c.  41,  T.  XXIV,  p.  %is.— Chronicon  Mulinense  Joh.  de  Bazano. 
p.  618.  ^Maiteo  ViManL  L.  Ill,  c.  09  à  103,  p.  231.  —  >  U  iSjiiiHel  i3;i$.  —  s  Coriu- 
9iorum  autoria  de  novitf  Paduœ.  T.  XII.  —  Ca(tfri  Cronica  di  Padom.  T.  XVIII,  p.  Al. 
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{dus  Tiolente  jalousie.  En  L362  ib  eooifAcylèreiit  contoe  hA^ 
et.Je.2|.oay  sekm  d*aatreft,  le  13  ûetobre,  ils  le  massaorèrenti 
J^  viéiix  Giiido  de  GoDzagae^  qai ,  par  sa  coiyiiratiû»  contce 
Passérinodes  Bonaoossî,  avait,  en  13t28,  âevé sa  lamiUeaa 
rang:  des  maisons  souTeraines ,  vit  massacrer,  par  ses  propres 
enfants,  eelni  de  ses  fils  s«r  leqœl  reposaient  tontes  sese^i* 
ranoes  :  Ini-mème  il  fnt  dépouillé  par  eux  du  pouvoir  souve- 
rain y  et  il  finit  ses  jours  dans  la  douleur  *  » 

Tels  étaient  les  princes  indépendants  qui  gouvernaient  k 
nord  de  l' Italie.  On  y  trouvait  aussi,  il  est  vrai,  une  autre 
famille  de  seipieurs,  les  Beccaria,  qoà  draninaient  à  Pavie. 
Mais  ceux-d  étaient  vicaires  tour  à  tour  ou  des  Yisconti  ou 
des  seigneurs  de  Montferrat.  Plusieurs  petits  princes  régnaient 
«acore  dans  les  villes  de  la  Bomagne  et  de  l'état  de  l'Église  ; 
cependant  le  nombre  des  maisons  souveraines  de  l'Italie  avait 
beaucoup  diminué,  et  la  géographie  de  cette  contrée  s'était 
fort  simplifiée.  Le  nombre  des  républiques  était  plus  rédiBl 
encore.  Gènes  et  Bologne  étaient,  momentanément  du  moins, 
soumises  aux  Yisconti;  Lucques  obéissait  aux  Pisans;  en  sorte 
qu'il  ne  restait  plus  que  Venise,  Pise,  et  les  trois  oommmaes 
guelfes  de  Toscane,  Florence,  Sienne  et  Pérouse  :  les  autres 
villes,  jadis  libres,  de  cette  province,  étaient  jintàt  sujettes 
qu'alliées  de  ces  trois  r^ubliques. 

Les  communes  guelfes  de  Toscane  étaient  plus  pariieulière- 
ment  en  butte  aux  projets  hostiles  et  à  l'ambitionlde^rardie- 
vêque  de  Milan  ;  mais  elles?étaient]aus8i  {Nrévenues  contre  lui 
par  leur  double  haine^nr  le  parti  gibelin  et  pour  la  t^nnie. 
Nous^  avons|vu  comment  les^  Florentins  avaient  repoussé  la 
guerre  qu'en  1 351  Yisconti  avait  portée  en  Toscane,  comment 
ils  avaient  forcé  le  général  du  scdgneur  de  Milan  à  lever  le 
siège  de  Scarpéria;  mais  la  force  ouverte  était  bien  moins  à 

1  Oonica  di  Boiogm,  T.  XVIII,  p.  496.  —  Platina  Hisîwkt  Mûntvtimm  wfrto.  L.  iU. 
p.  747. 
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redouter  «pie  les  intrigîMS  secfètes  :  Visconti  ehérohàit  dans 
cbaqaei^Ale,  dans  ehaqoe  obâtean,  à  s* assurer  des  partisans  ; 
oa  à  sdMrs  des  tndlres  ;  et  pendant  rfainrer  qni  sinvit  cette 
cflnmpagne  glerieuse,  pen  s'en  fidkit  qne  la  Tiile  d'Arezzo  ne 
loi  ftt  Tendae«  1 351 .  —  Le  seigneur  de  MWtoï  aTait  encouragé 
la  fàmflle  guelfe  des  Brandagli  d'Arezzo  à  s'emparer  de  la 
tyranme;  il  «Tait  ménagé  pour  elle  une  alliance  a^ee  les  pe« 
tits  tyrans  gibelins  d' Agobbio  et  de  GHtà-di^OastéUo.  Déjà  les 
Brandagli  araieat  surpris  une  porte,  et  ils  ayaient  appelé  à 
leur  aide ,  par  des  signaux ,  les  troupes  des  Yisoonti ,  lorsque 
les  habitants  d'Arezzo  {Hrirent  les  armes,  et  chassèrent  les  re- 
beBes  de  la  Tille  ayant  qu'ils  pussent  exécuter  leurs  coupables 
projets^. 

Les  répid)liques  guelfes  de  Toscane,  ralliées  par  le  danger 
qu'elles  conraient  en  commun,  ayant  conclu  une  ligne  entre 
elles  pour  leur  défense  mutuelle  ^,  envoyèrent  une  députatiou 
au  pape,  afin  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti  fomié 
.  originairement  pour  la  défense  de  l' Église,  et  à  venger  l'affront 
que  ses  armes  avaient  reçu  devant  Bdogne. 

Mais  Viseonti  était  dès  longtemps  entré  en  m^odations  avee 
la  cour  d'Avignon  pour  chercher  à  l'apaiser.  Il  achetait  au 
poids  de  l'or  des  partisans  jusque  dans  le  sacré  collège  :  ses 
présents  avaient  été  acceptés  par  la  vicomtesse  de  Tnrenne , 
maîtresse  de  Clément  Y I ,  et  qui  avait  tout  pouvoir  sur  lui  ;  en 
sorte  que  la  cour  faiblissait  chaque  jour  dans  sa  colère  et 
diancekit  dans  ses  résolutions  '.  Les  cardinaux  qui  parais- 
sairat  animés  du  jdus  vif  ressentiment ,  et  qui  parlaient  avec 
le  plus  de  force  pour  T honneur  (te  TÉglise,  n'avaient  pas  de 
honte ,  au  consistoire  suivant ,  de  se  déclarer  pour  ce  même 
Yisconti  dont  ils  s'étaimt  montrés  les  antagonistes  \ 

1  Malteo  fittani,  L.  II,  o.  36,  p.  128.  —s  iMd.  e.  49,  p.  Iss.  —  >  Ibid.  L.  ir,  c.  52, 
p.  140.— /?ayfialdic9ififMfef  e#elM.  IMS,  S  T,  T.  XVi,  p,  829.  «»«  Mattw  fiUtM.  L.  il, 

c.  66,  p.  ISl. 
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1852. — ^Eûfiale  pape  céda  aux  saUkjtatioiiflrdeiBa 
et  de  ses  Qourthutns  :  le  6  mai  1  }&2  ^  il»déctera  aa  (Donswtoire 
descaidiQaux,  qu'en  coasidération  de  l&aimiiîssimiiiAÏaiicihB^ 
véque  deJUilaaet  de  8ft8aiBile.obéî8sanoe,  il  anoalaitftûns  ta» 
procès  iaientés  contre  lai  >  et  il  retiiraît  lea*«sco«iiMmioatioos 
et  les  interdits,  dont  il  rayait  .ftappé^  Lee  ambassadeurs  ém 
seigneur  de  Milaa  présentèrent  à  dément. YI  tes  ideftik  ïBa^ 
logne,  comme  pour  lui  restituer  cette  ville  ;  auiiji  le  pnpeles 
leur  rendit.  Il  céda  en  même  temps ,  |nmh-  le  tome  de  dottze 
ane ,  la  souveraineté  de  Bologne  à  Visconti,  à  tiliie  de.fi^  4e 
rÉglise,  moyennant  .une^redevajnac  de  daHfe  mtUa  assise  par 
année  *  •  Cent  mille  florins  lacent  pa^és.  ipar  fa  «dignenr  4b 
Milan  à  la  chambre  apostolique,  pour  les  frais  dalappéoé^ 
dente  guerre  en  Bomagne.  PJoa  de  dew  nent  wpe  florins 
amîenl  été  déiftensés  pour  sédqite  ka  persQwag^s  Im  fim  Wt 
poctant#  de  la  «onr  4'Avi|pan^  ^  <AAmf  i'ii\e,m  traîlé 
Mssi  avantagei^  ^^  ; 

Pendant  œ  temps,  les  répubUa«e6d^T<)|SQa9^  «  ^Wgié^  de 
renoncer  aux  secoui^i  de  leup  allié  naiuoeli^'étwnt  aduesuées 
^rbéritîi9rd'ttt)e  feiwiUe  dont  «Ites  ay#i^nt  c^mt^ttiu  |l^s  an- 
eètreu;  xa  petit-0i$  de  Henri  YU ,  au  fik  d^  ifmA^  Bpbépa^, 
Charte  lY,  qm  était  alors  roi  des  Roomn^^  •  eUns  lui  lepcé- 
s^ptèr^nt  que  le  pw  de  ponvràr  que  les  0mpieflr#|}irfi  0(||ii9rvaiQi|t 
^noore  sur  Vltatoe  serait  bientât  enva¥  9^  Ml  Yifpoiitî,  aï  lis 
l^ou/irque  n'arrâtait  pas  enflu  lem*  ambition  ;  fSlm  (tf&irei^t  de 
l9  seconder  de  toQtes  leurs  forces  pwr  a)mi«»^.  rgifuoil  ^ 
seig^ur  de  Milan;  de  lever  pour  Charles  we  a^^inée,  et  de 
Ini  payer  des  subside,  lorsqu'il  viendrait  w  IllUo  pren- 
di^e^s.  deux  eoumânes  du  royaume  des  l^ombwiP^  ^t  de  1  em- 
pire romain  '.  Vi^  (A^nedier  d»  Charles  lY  vîf^  h  flMMce 


1  CronUa  df  Bafogna.  T.  )^VlU,p.  êTS.r-^Josephi  RipetmotHil  hitt.  ICodif  i  h  H*  P-  S52, 
op.  GrœûUan  ThMOUrus.  T.  H.  ^  GMrttfdaocv  sloUa  iU  AAl^iUff.  J»*  XXUI,  T*  U* 
p.  313.  —  s  Maiteo  ViUtuiL  L.  III ,  c.  4,  p.  163.  —  >  Ibid.  L.  II,  c.  76,  p.  417. 
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f(m  mivre  eelte  BégraAtton.  Le'siiteidè  à  pàyêt  à  V&ape' 
imnr  fM  fixé  à  deux  eeut  aûfle  florins  ;  T aimée  qu'il  derait 
eommander  de^nl  être  du  «x  nuHe  gendatlraas ,  dont  un  tiers 
settlemenl  à  m  solde;  et  tes  magistrats  des  républiques  dé- 
tient pr^idre  le  titre  de  Ytcoires  in^iériaux.  Ce  traité  fut  pu* 
Mié  à  Fldrenoe,  ao  eonisienoeAient  de  mai  l3âS;  mais 
Charles  lY,  ne  pouvant  encore  s'âoigner  de  ma  royâitme  de 
Bohême  )  reflM  de  le  ratifier  ^ . 

VHdb&vé(pié  de  Milan  n'afvidt  point  entcnq^ris^  pendant  la 
miBq^agne  de  1 3â2 ,  de  fiedre  Mvahir  la  Toseane  par  nne  ar^- 
Aiée  oonsid^able  ;  mais  il  avait  disUiboé' ses  forces  sur  plu* 
fjenrs  points ,  et  il  avait  donné  des  seoonrs  à  tons  les  ennemis 
des  républiques.  Il  suscita  contre  Pérouse  et  Sienne  le  comte 
d'Urbino ,  de  la  maison  de  MontëfeKro  ^  le  seigneur  de  Cor^ 
tone,  et  le  préfet  de  Yicè ,  qcd  gouv^naitTlterbe  et  plusieurs 
autres  tlHes  des  états  de  FÉglise.  Dans  les  Apeniâns ,  le  vieux 
Pierre  Saccone  des  Tarlall  était  encore  >  ft  Page  de  quatre 
tingt-dix  ans ,  1*  ennmni  le  plus  actif  àeë  Cruelfes  ;  il  surprenait 
^ dévêtait,  par  des  incursions  inattendues,  tantM  lés  cam- 
pi^nesdtiMngéllo,  tantôt  eeHes  â*Àrezik>.  Il  s'était  emparé 
4x1  bourg  Saint-fiép&lGre>  forteresse  importante  des  PérocÉ^ins, 
et  bientôt  après  d*Ângbiari  \  et  de  deux  autres  obAteanx  ^. 
Enfin ,  dans  la  Garfagnane ,  François  Gastraeam  entreprenait 
leôége  de  Barga,  avec  des  forces  eonsidâraUes  que  M  ftut^ 
nissait  Tarchevèque.  Mais  la  ligue  guelfe  sortit  gloneusement 
(îe  cette  lutte  ;  elle  reprit  après  tin  long  siège ,  et  rasa  jus- 
qu'aux fondements  le  fort  cfaâteau  de  Bettona,  à  huit  inillés 
de  Pérouse ,  qui  avait  été  pris  par  les  Gibelins  '  :  Castracani 
fat  forcé  à  lever  le  siège  de  Barga ,  après  avoir  été  êSk&i  dans 
la  Garfagnane  *  ;  et  Pierre  Saccone ,  vaincu  près  de  BibUéna, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  bonté  de  son  cheval  ^. 

>  Halt^  ViUanU  U  IH,  c.  6  et  7,  p.  i«4  ;  et  c.  i  ^  p.  17Q.— I  llfid.  U  H,  C  i%f  p.  1 31. 
-  '  Ibid,  L.  m,  e.  25,  M,  2T,  p.  176.  —  *  ibid.  c.  J^,  p.  191.  —  »  lb\â,  ç.  fi»  P»  l.^- 
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La  guerre  n'avait  point  été  floutenoe  de  part  ou  d* autre 
avec  des  f^œs  proportiomiées  à  la  puissance,  de  l' archevêque 
de  Milan  ou  des  Florentins.  Cependant  1* un. et  Tautre  parti 
désiraient  la  paix  :  Yisconli  redoutait  la  négociation  déjà  en- 
tamée par  les  Guelfes  avec  Charles  lY  ;  de  plus ,  il  craignait 
un  changement  dans  les  dispositions  de  la  cour  d'Avignon. 
Clément  YI  éfaiit  mort  le  5  décembre  1352,  après  avoir  vécu 
dans  la  pompe  et  dans  les  plaisirs ,  non  comme  un  chef  de 
l'Église ,  maisconmie  un  souverain  voluptueux  et  magnifique, 
entouré  de  femmes  et  de  chevaliers  * .  L'évéque  de  Qennont, 
cardinal  d'Ostie»  qui  lui  fut  donné  pour  successeur,  le  28 
décembre  y  sous  le  nom  d'Innocent  YI,  pouvait  avoir  l'in- 
tention de  rompre  un  traité  surpris  à  son  prédécesseur  par  la 
vénaUté  de  ses  courtisans.  Ti' archevêque  de  Milan  crut  devoir 
faire  la  paix  av^  les  Guelfes ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
l'Église.  Il  proposa  aux  républiques  de  Toscane  d'ouvrir  un 
congrès  à  Sarzana  :  les  ambassadeurs  s'y  rendirent  d'une  et 
d'antre  part,  et  commencèrent  leurs  conférences  le  1^  jan- 
vier 1353  ^.  1353. — On  accepta  lamédiation  des  Gambacorti 
et  de  la  république  de  Pise,  qui  étaient  demeurés  neutres  en- 
tre l'archevêque  et  les  Florentins  ;  et,  par  leur  entremise ,  un 
traité  de  paix  fut  conclu  entire  Yisconti  et  les  répubUques  de 
Florence ,  Pérouse ,  Sienne ,  Arezzo  et  Pistoia.  Quelques  châ- 
teaux pris  de  part  et  d'autre  furent  restitués^  et  la  république 
de  Pise  se  rendit  garante  de  l'exécution  du  traité  '. 

Mais  la  paix  de  Sarzane  procura  à  peine  quelques  mois 
de  tranquillité  aux  Florentins.  Bientôt  une  armée  plus  redou- 
table que  celle  de  l'archevêque  ravagea  la  marche  d' Ancône 
et  la  Romagne ,  et  une  guerre  plus  d^astreuse  menaça  les  fron- 
tières de  la  Toscane.  Un  gentilhomme  provençal ,  chevaUer  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  le  frère  Montréal  d'Albarno,  que 

1  MatUù  VUhmi.  L.  III,  e.  48,  p.  186.— >  Ibid.  h.  III,  c.  47,  p.  189. -*>  U  ftii  poblié  i 
Florence  le  ir  ayril  isss.  —  Matteo  nUani,  L.  III,  c.  59,  p.  19S. 
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les  Itafiens  ont  nommé  Fta  Horiale^,  û*ébàt  dûtingné  an  ser* 
vice  da  roi  de  Hongrie,  dans  les  guerres  dn  rogranmede  Na«- 
pies.  Dans  ces  provinces  mdheorenses,  abandonnées  à  tontes 
les  vexations  des  gens  de  gnerre ,  il  avait  appris  à  donner  nne 
certaine  régularité  au  brigandage ,  et  à  maintenir  une  certaine 
discipline  parmi  des  soldats  auxqnds  tons  les  crimes  étaient 
permis.  Par  cette  association  de  la  règle  à  la  licence,  il  avait 
rassemblé  nne  compagnie  d'aventure ,  avec  laqneHe  il  était 
resté  dans  le  royaume  de  Naples  après  le  d^art  de  Louis  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne ,  pour  s'en  déHvrer,  avait  pris  à  sa 
solde  Malatesta ,  seigneur  de  Rimini ,  avec  une  forte  armée  : 
assiégé  par  lui  en  1 352  dans  Averse ,  Montréal  avait  été  forcé 
de  capituler,  et  de  sortir  du  royaume,  après  avoir  restitué  tout 
le  butin  qu'il  y  avait  amassé  ^.  Montréal,  a^ec  le  petit  nom- 
bre de  soldats  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles ,  s'était  nus  à  la 
solde  du  préfet  de  Yico ,  seigneur  de  Yiterbe ,  d'Orviète ,  et  de 
quelques  autres  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre;  mais 
dans  cet  abaissement  même ,  il  nourrissait  de  plus  vastes  pro- 
jets :  il  avait  écrit  à  tous  les  connétables  qui  commandaient  des 
gens  de  guerre  en  Italie ,  pour  leur  offrir  une  solde  et  du 
service ,  comme  dans  les  troupes  réglées ,  leur  annonçant  en 
même  temps  qu'ils  jouiraient  de  toute  la  licence  que  se  per- 
mettaient les  soldats  des  compagniesd' aventure.  Par  ces  pro- 
messes, il  attira  sous  ses  drapeaux  quinze  cents  gendarmes  et 
deux  mille  fantassins  ;  et  il  conduisit  aussitôt  cette  troupe  sur 
le  territoire  do  seigneur  de  Bimini,  dont  Ù  voulait  se  venger. 
U  entra  dans  ce  petit  état  an  mois  de  novembre  1353,  et 
avant  la  fin  de  l'hiver  il  avait  déjà  conquis  quarante-quatre 
châteaux  *, 


1  Sur  soD  Trai  nom,  yoyei  haynatâiu  Atmakê  ecelukut.  1S53,$  s ,  p.  S4o.^CherN^ 
bino  Ghirardacci  jforla  di  Bologna.  L.  XXIII,  T.  11,  p.  320.  —  De  Sade,  Mémoirei  pour 
U  vie  de  Pétrarque.  L.  V,  p.  S54.  —  *  Matteo  VUlanL  L,  UI ,  c.  40,  p.  IM.  —  '  Ibld. 
L.  UI»  c.  09,  p.  S|6« 
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£eHDdaiit  qoe  IBiBlréal  ni6t{ah  1^ 
t3l  doanait  à  sa  eoDBpagnîe  na  gouvernement  l'ëgàtter.  11  avait 
BOBnaé  UH  tiésorier,  des  conseiHers,  des  secrétaires  avec  le»* 
qads  il  détibârait  soi^  lesintérÉts  comsuans.  Des  juges  mainte* 
naieM  la  paix  dan»  sott  eamp,  et  f léurietit  observer  entre  ses 
sofalajts  use  rigoareose  jttstiice,  tandis  qu'il  leur  laissait  eier*» 
éeac  totttes  sortes  de  brîgmdages  contre  les  habitants  des  pays 
èik  M  faisttit  1»  gœrre.  Le  batitt  était  partagé  d'une  manière 
régulière  c»itre  tes  offteiers  et  les  soMals  :  il  était  vendu 
ensuite  à  des  marchands  qpi  suivaient  l'armée  pour  racheter 
les  effiets  pittés,  et  Montréal:  f tésaifc  respectar  les  personnes  et 
les  propriétés  de  cette  classe  d'hommes.  Par  cette  di^dptinej 
il  faisait  régner  rabondanoe  dans  son  camp  ;'  ïei  gew  de 
guerre  ne  parlaient  en  Italie  qtfê  des  rîchecBe$  qit'on  àcqué^ 
rait  à  son  service.  Ceux  qui  étaient  à  la  solde  des  princes  ou 
des  républiques  attendaient  avec  impatience  le  terme  de  leoirs 
engagements,  p<Mu*  fuitter  leurs  drapeaux,  et  se  raidre  au- 
près  de  Montréal  ;  plusieurs  même  commettaient  des  fautes 
volontaires  pour  se  faire  congédier  avant  l'expiration  du  temps 
pour  lequel  ils  étaient  engagés  * . 

Maktesta,  accablé  par  cette  compagnie,  vint  implorer  les 
secours  des  trois  communes  guelfes  de  Toscane.  Il  leur  repré- 
senta que  ces  brigands,  ennemis  dé  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  gouvernements,  quitteraient  bientôt  sa  principauté 
déjà  épuisée  pour  attaquer  la  Toscane,  où  ils  espaçaient  trou- 
ver de  plus  grandes  richesses  ;  que  si  on  ne  se  hâtait  de  les 
punir,  leur  exem|Ae  pernicieux  séduirait  tous  les  soldats 
d?Itafie,  et  ferait  tourner  toutes  les  forces  de  la  société  contre 
elle-même.  Malgré  des  moti£s  aussi  puissants,  Pérouse  et 
Sienne  refusèrent  de  provoquer  un  ennemi  qui  ne  les  avait 
foisA  attaquées.  Floreofie  fit  passer  quelques  secours  à  Mala- 

■ 

t  Matteo  VittmU  L.  III,  c,  109,  p.  S39»  —  Uimardo  Arctino  stmîaTiaren  r;  L;  Viir. 


testa,  maïs  ite  n^étaient  pas  suffiaantB,  en  saute  que  le»  seigneur 
de  Biu&i  ka  renyoja»  et  traita  ayec  la  compagme*  Il  M  pro^ 
mit  quarante  nttle  florins  pour  T  éloigner  de  sea  terres,  et  loi 
donna  «a  de  sea  fila  pour  otage  ^  Il  ne  put  eependaut  pagrer 
une  si  gnme  somme  qu*en  licenâant  toutes  ses  troupes,  et 
las  soldats  qu'il  renvoya  passèrent  au  service  de  Montréal. 
Vers  le  inilme  tempsi  jAtaieura  des  prenûers  barons  de  T  Alle^ 
laagne  entrèrent  dans  la  grande  oompagnîe,  qui  deyiOk  plus 
redejutable  (pie  jamais^* 

les  républiques  toscanes,  qui  n'avaient  pas  su  attaquer  la 
grande  oempagnie  dans  le  moneot  oonvenable,  avcdent  du 
mmB  fonvé  une  Uf^  pour  se  défendiie  eontre  elle  :  eHes 
étaî^  oon^irenues  de  nettre  trois  mille  dievaw^  sur  pied , 
et  le  eootingent  des  Florentins  était  déjà  arrivé  à  Pérouse. 
Mais  Montréal  réussit  avec  fadlité  à  dissoudre  cette  l^ue  ;  il 
rechercihfli  Tainitié  des  Pérouains,  dont  il  déclara  qu'il  respee* 
tarait  scrupuleusement  la  neutralité  ;  il  demanda  de  pouvoir 
traverseï;  leur  territoire  sans  s'y  arrêter,  et  en  payant  comp* 
tant  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Séduits  par  l'espérance 
d'échapper  au  danger  sans  combat  et  sans  dépense,  les  Pérour 
ans  abandonnèrent  lâchement  leurs  alliés,  et  firent  leur  paiSL 
particulière  avec  Montréal  '.13  54 . — Alon  la  compagnie  eiUim 
par  Asciauo  et  Montépulciano  sur  le  territoire  de  Sienne,  et 
les  Kenima,  effrayés  de  T  abandon  où  leurs  voisins  les  lais- 
saient, tii^aitirent  à  leur  tour  avec  Montréal,  et  lui  donnèrent 
seize,  mille  florins  pour  qu'il  continuât  sa  route  sans  s'arrêter 
die^eux^. 

Les  fl^oontins  avaient  à  cette  époque  des  prieurs  faibles  et 
malhabiles^  cpii  ne  surent  point  mettre  la  république  en  état 
de  se  défcaa^re.  Ils  échouèrent  dans  la  tentotivei  àe  contracter 


^  OonUa  Mmlnese.  T.  XV,  p.  903.  —  *  Matteo  vilUmi.  L.  III,  c.  iio,  p.  3S0.— Poa«- 
tm,  G.  4»4  p.  818^  T.  XXIV.  —  8  Maitee  ViUani.  U IV,  c.  t4>  p.  243.  —  *  Cronm  Sa^ 
nut  di  KeH  ai  BomUo.  T.  XV,  p.  i4i. 
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alliance  arec  les  Pisans  pour  repousser  en  commun  rennemi  ,^ 
et  ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  une  armée  en  campagne.  La 
compagnie,  an  mois  de  juillet  1354,  ravagea  pendant  huit 
jours  le  Tal  d'Eisa  et  les  environs  de  Staggia  et  de  San-Gas- 
danO;  sans  rencontrer  de  résistance.  Elle  était  alors  composée 
de  sept  mille  gendarmes,  dont  deux  mille,  il  est  vrai,  avaient 
perdu  leurs  chevaux  et  servaient  à  pied  sous  l'armure  de  cui- 
rassiers ;  de  quinze  cents  hommes  d'infanterie  d'élite,  qu'on 
appelait  alors  masnadiéri;  et  d'une  troupe  de  valets,  de  viTan- 
dières  et  de  gens  de  mauvaise  vie,  qu'on  estimait  à  vingt 
mille  personnes.  Montréal  savait  employer  avec  avantage  cette 
foule  qui  suivait  son  camp  pour  piller  les  campagnes  et 
procurer  des  vivres  aux  soldats  *.  Les  Florentins  se  résolurent 
enfin  à  payer  vingt-cinq  mille  florins  au  trésor  de  la  compa- 
gnie, et  les  Pisans  seize  mille  ^,  outre  des  présents  tx>nsidéra- 
bles  à  ses  différents  chefs,  et  Montréal  promit  aux  deux  répu- 
bliques qu'il  ne  rentrerait  pas  de  deux  ans  sur  leur  terri- 
toire. Il  recueillit  ensuite  le  reste  des  contributions  qui  lui 
étaient  dues  en  Bomagne,  après  quoi  il  conduisit  sa  troupe  en 
Lombardie,  où  une  ligue  s'était  formée,  à  l'instigation  des 
Vénitiens,  contre  Tardievéque  de  Milan.  Montréal  mit  son 
armée  à  la  solde  de  eette  ligue,  qui,  pour  quatre  mois  de 
service,  lui  promit  cent  cinquante  mille  florins'. 

Après  avoir  assuré  par  ce  traité  la  subsistance  de  la  grande 
compagnie  pendant  l'hiver,  le  chevalier  de  Montréal  en 
confia  le  commandement  à  un  Allemand  que  les  Italiens 
nomment  le  comte  Lando  ou  de  Landau.  Lui-même  il  s*en. 
sépara  et  vint  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Pérouse  et  à 
Borne,  sous  prétexte  d'y  régler  des  intérêts  domestiques,  mais, 
dans  le  fidt,  pour  se  ménager  des  intelligences  dans  le  midi 
de  l'Italie,  où  il  comptait  ramener  au  printemps  sa  terrible 

1  Jfolleo  vUlanU  h.  IV,  c  is,  p.  344.  —  '  Cronica  <U  Pisa.  T.  XV,  p.  ^02a«— ^  Haf^ 
ieo  VUtani.  L.  IV,  c  if,  p.  349. 
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troape.  Les  Pâroosiiifl,  encore  effrayés  de  sa  puissance,  le  re- 
çurent avec  respect ,  et  lui  donnèrent  le  droit  de  dté  dans 
leur  Tille  ;  Montréal  passa  ensuite  à  Borne.  U  croyait  avoir 
droit  à  la  protection  du  gouvernement  de  cette  ville,  car  ses 
deux  frères,  qu'il  avait  laissés  à  Pérouse,  venaient  d'avancer 
à  Colas  de  Bienzo  l'argent  que  cet  homme  célèbre  avait  em- 
ployé à  lever  quelques  soldats,  avec  lesquels  il  était  revenu  à 
Borne  en  triomphe. 

Mais  le  tribun,  en  rentrant  au  Gapitole,  s'était  de  nouveau 
considéré  comme  le  représentant  de  l'ancienne  république 
romaine,  le  protecteur  de  l'univers  et  le  vengeur  des  crimes 
commis  dans  toute  l'Italie.  Il  fit  saisir  le  chevalier  de  Mont- 
réal ,  et  le  fit  traîner  devant  son  tribunal  :  un  acte  d'acisosa- 
tion  fut  dressé  contre  lui  pour  avoir  attaqué  sans  provoca- 
tion les  villes  de  la  Marche  et  de  la  Bomagne  ;  pour  avoir 
porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  campagnes  de  Florence ,  de 
Sienne  et  d'Arezzo^  pour  avoir  commandé  une  troupe  de 
brigands  souillés  de  rapines  et  de  meurtres  ;  et  comme  Mont- 
réal n'opposait  à  des  faits  aussi  notoires  que  le  droit  prétendu 
de  la  guerre,  le  tribun  déclara  que  le  titre  de  général  n'atté- 
nuait point  des  crimes  qu'on  punit  chez  les  autres  malfaiteurs  ; 
il  condamna  Montréal  à  la  peine  de  mort,  et  lui  fit  trancher 
la  tête  à  Bome,  le  29  août  1 354,  sur  la  place  des  exécutions  ^ . 

C'était  par  un  changement  de  fortune  bien  étrange  que 
Colas  de  Bienzo,  qui,  en  décembre  1347,  s'était  enfui  du  Ga- 
pitole, et  un  mois  plus  tard  avait  été  obligé  de  s'échapper  en 
cachette  du  château  Saint-Ange,  qui  avait  été  condamné  comme 
hérétique  et  comme  rebelle ,  et  avait  langui  tour  à  tour  dans 
les  prisons  de  l'empereur  à  Prague,  et  dans  celles  du  pape  à 
Avignon,  se  trouvait  de  nouveau  revêtu  d'une  autorité  souve- 
raine dans  la  ville  d'où  il  avait  été  chassé. 

1  Malleo  ViUanu  L.  IV,  e.  23,  p.  250.  ^  Frammenii  di  Storia  Romana,  U  IH,  0.-22. 
Ant.  UaL  T.  111,  p.  $31.  ->  Lettre  du  pape  Innocent  VI,  ap.  Raynalà,  Ann.  etcL  i354, 
IV.  li 
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Le  premier  a«ile  de  Cdas ,  après  ga  faite  de  Borne ,  turait 
été  la  coar  du  roi  Louis  de  Hongrie.  Mais  lorsque  ce  prince 
avait  quitté  inopinément  l'Italie,  le  tribun,  resté  sans  défense, 
avait  passé  en  Allemagne  pour  implorer  la  protection  dé 
Charles  IV  *,  espérant  qu'il  communiquerait  au  roi  des  Ro- 
mains son  entliousiasme  pour  fiome,  et  qu'il  rendrait  ce 
monarque  digne  dés  titres  qu'il  portait.  Dans  le  même  esprit, 
Pétrarque  avait  écrit  à  plusieurs  reprises  au  même  Chartes , 
p6ur  lui  rappeler  les  devoirs  des  empereurs  ^.  Hais  le  des- 
cendant de  la  maison  de  Luxembourg  n'avait  point  hérité  de 
la  générosité,  de  la  franchise  ou  d'aucune  des  vertus  che* 
valeresques  de  Henri  YII ,  ou  de  Jean  de  Bohême.  U  hrrà 
honteusement  Colas  au  pape;  et  en  1352  le  tribun  arriva 
dans  Avignon ,  conduit  par  deux  archers  ' .  La  mort  de  Clé- 
ment YI,  le  respect  qu'inspirèrent  une  éloquence  et  des  talents 
distingués ,  et  sans  doute  aussi  les  recommandations  de  Pé-" 
ttisœque,  qui  écrivit  au  peuple  romain  une  épitre  en  faveur 
de  son  magistrat ,  et  qui  la  fit  ensuite  circuler  à  la  cour  d'A- 
vignon ,  et  parmi  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  littérature , 
pour  décider  l'opinion  publique  en  faveur  de  son  ami  *,  œtu- 
Vèrént  Colas  du  supplice  dont  il  était  menacé.  Quelque  temps 
après ,  Innocent  VI ,  ayant  résolu  de  délivrer  toutes  les  villes 
de  ses  états  des  tyrans  qui  les  gouvernaient ,  et  de  les  ramener 
â»iis  l'autorité  de  l'Église,  envoya  Bienzi  au  cardinal  Giles 
Alborno2 ,  chargé  de  cette  mission ,  pour  que  ce  prélat  tirât 
parti  des  talents  et  de  l'éloquence  du  tribun ,  ainsi  que  du 
créait  qui  lui  restait  encore  ^ . 


S  4 ,  p.  353.  Le  pape  redemande  par  cette  lettre,  aux  banquiers  de  Padoue,  les  biens  de 
Montréal ,  pour  les  appliquer  au  soulagement  des  malheureux  qu'il  avait  faits.  -- 
1  Chronicon  Estense,  T.  XV ,  p.  460.  —  *  Voyez  ces  lettres  dans  les  Mémoires  de 
de  Sade.  T.  III,  p.  68  et  34o.  —  s  De  sade.  Hémoires.  L.  IV,  p.  227.  —  *  Petrarcœ  epi»- 
tolœ  sine  titulo,  epist.  4,  p.  789.  Editio  Basitece,  fol.  1554.  —  s  Raynaldi  Annales 
ecelest  J853,  S  5,  p.  340.  —  Vita  Innocenti  vi  ex  additàmeniis  ad  Piolomeitm  iMçen^ 
Hm  e  Cod,  msto»  Patavino,  T.  lll,  P.  II,  Rer.  It,  p.  608, 
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6il(^a  on  Égidio  AlborDOt  se  àîml  dèseeilâii  ée»  niidsoni 
royales  de  I4on  et  d'Aragon  :  fl  avait  été  nommé  fort  femaé 
arekenpèqae  de  Tolède  )  ce  qui  ne  T  avait  pas  empAebë  de  poiter 
hi  anned  eoatre  les  Manres^  et  de  se  distingdâr  en  eemlMift- 
tacrt  les  mfidèies.  Après  la  bataille  de  Tariffa ,  il  atmt,  de  sa 
maîB^  anné  chevalier  Alphonse  XI  de  Gastille,  et,  en  1343,  il 
avait  dirige  le  siège  çP  Algésiras.  Lorsque  Alptionse  XI  monrat^ 
Alhomoz  vint  s'établir  à  la  comr  <f  Avigmm ,  où  Glénent  YI 
loi  deana  le  chapeau  de  oardinal.  i353.  -^  Innoœnt  YI,  en 
1353,  ayant  àclK^isir \m général  dans  le  sacré ôollége ,  jajgeà 
le  eardûial  e^gnol  ^«s  propre  qn' aucun  antre  à  reconquérS^ 
les  états  de  l'Église  ^ 

Albomoe  entra  en  Italie  an  mm  d'aoAt  1353  avec  fbrt 
peu  de  tronpes  et  plus  de  promesses  de  subsides  que  tf  argent 
eomptaat.  Qnoiqne  s(m  arrivée  eicitât  la  défiance  de  l'arche*- 
vèque  Yiseonti,  cehû-^i  le  reçut  honorablement  ^.  Le  cardinal 
passa  ensuite  à  Florence,  où  il  arriva  au  mois  d'octobre,  et 
il  obtint  de  la  république  une  petite  troupe  auxiliaire  dé 
cent  cintpiBnte  cavaliers.  Jusqu'alors  les  forces  d'AIbomoz 
n^âaienO  nullement  proporfionnées  à  ses  vastes  projets  ;  maii^ 
il  comptait  moins  sur  son  armée  que  sur  les  dispositions  dies 
peoples,  car  sa  mission  était  toute  bienfaisante.  Il  était  chargé 
de  rendre  aux  villes  la  liberté  et  le  gouvernement  républicain 
dm^  eito  avirient  joui  longtemps  sous  la  seule  protection  de 
r Église,  et  il  arrivait  pour  combattre  de  petits  tyrans,  en- 
nemis '  des  peuples  autant  que  des  papes ,  des  tyrans  dont 
l'astcHÎté  était  odieuse ,  et  dont  les  passions  étaient  cause  db 
tous  les  malheurs  publics.  Clément  YI ,  avant  sa  mort ,  avait 
^jà  lancé  une  bulle  d' excommunication  contre  tous  ces  usur- 
pateurs ,  et  plus  particulièrement  contre  Jean  de  Yico ,  tyran 

*  Mémoires  de  Sade.  T.  ni ,  L.  V,  p.  313.  —  Raynaldi  Annal,  eccles.  S  *  »  P»  338.  — 
«  PoUatwe,  c.  40,  T,  XXIV,  vSf*  833.  —  Cherubim  QMrardaceU  Sior.  di  Boloq% 
UXXHI,p,3i7, 
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de  Yiterbe  et  d'Orr^te,  François  dai  Ordfiaffi,  tyran  deForli, 
et  Jean  et .  (raillaume  des  Manfrédi ,  tyrans  de  Faenza  * . 

Les  Bomains  forent  les  pruniers  à  se  réconcilier  avec  TÉ- 
glise,  par  T  entremise  da  cardinal  Albornoz;  mais  ils  firent 
alliance  a^ec  elle,  plutôt  qu'ils  ne  se  sonimrent  à  son  anto* 
rite  ^.  Depuis  la  fuite  de  Colas  de  Rienzo  ils  n'avaient  éprooTé 
^e  des  révolotions  désastreuses;  les  noUes  rentrés  à  Rome 
avaient  recommencé  leurs  brigandages  :  le  peuple ,  sous  la 
conduite  de  Jean  Gerroni,  démagogue  qui,  avec  le  titre  de 
recteur,  fut  ini^tallé  au  Gapitole ,  avait  chassé  de  nouveau  la 
noblesse  de  la  ville  ';  il  l'avait  ensuite  rappelée  pour  dé- 
fendre Rome  contre  le  préfet  de  Yico.  Les  nobles ,  que  l'ad- 
versité n'instruisait  jamais ,  avaient  renouvelé  leurs  anciennes 
querelles;  les  Orsini  et  les  Savelli  s'étaient  battus  dans  les 
rues;  et  le  recteur  Jean  Gerroni,  ayant  vainement  appelé  k 
peufle  aux  armes  pour  maintenir  Tordre ,  abdiqua  sa  dignité , 
et  s'âoigna  d*une  ville  où  aucun  gouvernement  ne  pouvait  se 
soutenir  *, 

Lorsque  Innocent  YI  succéda  à  Clément,  il  diargea,  de 
concert  avec  le  peuple,  deux  sâiateors,  BertoUo  Orsini  et 
Stéfano  Colonna,  de  l'administration  de  Rome  ;  mais  peu  de 
semûnes  après  leur  installation,  la  cherté  des  vivres  ayant 
excité  les  plaintes  de  la  populace,  le  Gapitole  fut  asai^ ;  Qr- 
gini  fut  lapidé,  et  Colonna,  s' échappant  par  une  fenêtre,  ne 
se  déroba  à  la  mort  qu'A  l'aide  d'un  vil  déguisement  ^. 

La  guerre  recommença  ensuite  avec  fureur  entare  les  diffé- 
rents partis  de  la  noblesse,  et  elle  se  continua  jusqu'au  mois 
d'août  1 353.  A  cette  époque  les  Romains,  las  de  se  battre  pour 
leurs  princes,  se  choisirent  de  nouveau  un  chef  plébéien; 

*  En  date  du  7  des  ides  de  juillet  1S53.  —  ttaynalâi  Annal  13S3.  S  n,  P-  331.  — > 
Mùtteo  viUani.  L.  III,  c.  84,  p.  318.  —*  Ibid.  L.  III,  c.  91,  p.  31T.— >  ibid,  L.  II,  c.  4T, 
p.  1S6.  -*  *  iMd.  L.III,  c.  18,  p.  173,  et  c.  3),  p.  181.  —  <  Le  13  février  13S3.  --  Mat'- 
teo  Tillanf.  L;  ITI,  c.  57,  p.  i94.  —  Frammenti  dl  storla  Ronuauu  L.  III,  c.  4,  p.  491* 
AnL  UaL  <-~  Raynald,  Annal,  eccles,  a.  I3£3.  S  4,  p.  33». 
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c'était  an  scribe  ou  notdre  du  isénat,  nommé  François  Ba^ 
ronceUi.  Àrimifntion  de  Colas  de  Bienzo»  il  prit  le  titre  de 
tribun;  et,  ewune  lui,  il  envoya  au  supplice  les  nobles  les 
plus  séditieux ,  et  força  les  autres  au  repos  ^ .  Baroneelli  gou* 
vemait  Borne  lorsque  le  cardinal  Albomoz,  accompagné  par 
Colas  de  Bienzo,  entra  dans  l'état  de  l'Église.  Ce  fut  lui  qui 
conclut  avec  le  légat  le  prcanier  accord  au  nom  du  peuple 
romain.  En  même  temps,  Montéfeltro,  Aqua-pendente  et  Bol-» 
zéna  ouvrirent  leurs  port^  au  représentant  du  souverain 
pontife  ;  mais  Jean  de  Yico ,  qui  portait  le  titre  de  préfet  de 
Bome ,  mit  en  défense  les  s^  villes  ^  dont  il  s'était  onparé , 
et  fit  ses  préparatifs  pour  soutenir  la  guerre  ^.   . 

L'approche  de  Colas  de  Bienzo  rappda  aur  Bomains  non 
ses  dernières  extravagances,  mais  les  beaux  temps  de  son 
gouvernement  et  les  espérances  qu'il  leur  avait  fait  concevoir» 
Ils  se  rendirent  enfouie  au-devant  de  lui  à  Montffîascone. 
«  Beviens  à  Borne,  lui  disaient-ils,  reviens  dans  ta  ville;  c'est 
«  à  toi  qu'il  appartient  de  la  délivrer  de  ses  maux  ;  sois-en  le 
«  seigneur,  et  nous  te  soutiendrons  de  toutes  nos  forces,  n'en 
«  doute  point;  jamais  tu  n'y  as  été  désiré,  jamais  tu  n'y  as 
«  été  chéri  comme  tu  l'es  aujourd'hui^.  »  Mais  Colas  n'était 
plus  indépendant  :  toutes  ses  démarches  étaient  subordonnées 
à  la  politique  du  cardinal;  et  celui-ci  songeait  beaucoup 
moins  à  rendre  maître  de  Bome  un  homme  entreprenant  et 
ambitieux,  qu'à  profiter  de  l'empire  de  cet  homme  sur  les 
Bomains,  afin  de  faire  réussir  d'autres  entreprises.  Loin  de 

i  Katteo  Fi/iont.  L.  in,c.  78,  p.  207.  ^Cherubino  Ghirardacd  Stor.  diBolog. 
L.  XXIII,  p.  224.  —  «  Vilerbe,  Orviélo,  Trani,  Amélia,  Narni,  Maria  et  Canino.  —  Jean 
éUit  seigneur  d'an  château  bAti  sur  les  rives  pittoresques  du  lae  de  Vtco ,  à  la  deicenie 
de  la  montagne  de  Viterbo.  Aujourd'hui  le  château  est  détruit,  les  collines  sont  couver- 
tes de  vasies  forêts,  les  plaines  sont  changées  en  marécages,  et  il  ne  reste  pas  un  habi- 
tant dans  les  fiefs  où  le  préfet  de  Vico  levait  des  armées  avec  lesquelles  il  s'était  rendu 
maître  de  sept  républiques.  —  s  Frammentidi  uoria  Bomana,  h.  111,  c.  5 ,  p.  493.  -^ 
Baynald.  Annal,  eccles,  1353«  S  ^  P>  S39.— *  Frammenti  (U  storia  Bonuma»  h.  III,  c.  14, 
p.  Jt3. 
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TOoMr  prête!"  à  Golas  de  Bienzo  qnélquei^  gendarn^s  potir  !e 
eondaire  an  Gapitole,  il  demanda  aux  députés  qai  étaient  ye^ 
nuB  auprès  de  lui,  d* armer  le  peuple  romain  contre  le  préfet 
de  Vieo,  s'ik  Toulai^t  que  Golas  rétabttt  ensuite  chez  eux  le 
fym  état. 

Sm  ees^trdaites,  le  préfet,  qui  avait  pu  reconnaître  com- 
)»ien  il  était  détesté  par  les  citoyens  de  Viterbe  et  d'Onôéto, 
-Toulut  donner  aux  plus  hardis  T  occasion  de  manifester  leurs 
sentiments,  afin  de  pouToir  les  en  punir.  Après  avoir  aug- 
menté secrètement  le  nombre  de  ses  satellites,  il  les  distribua 
dans  tous  les  lieux  forts  de  ces  deux  villes,  et  les  avertit  de  se 
tenir  prêts.  Il  chargea  ensuite  quel(iue8  hommes  affidés  de 
erier  nux  armes j  vive  le  peuple  !  Tons  ceux  qui  supportaient 
impatiemment  la  tyrannie  accoururent  à  cet  appel,  et  s'at- 
.la^oupèrent  dans  les  rues.  Jean  de  Yioo,  à  Yiterbe,  et  son  fils, 
à  Orvtète,  n'attendaient  que  ce  signal  ;  ils  sortirent  de  leurs 
retraites  avec  leurs  soldats,  et,  tombant  sur  les  séditieux,  ils 
en  firent  un  massacre  général  * . 

P^r  cette  exécution,  le  préfet  croyait  avoir  assuré  sa  souvé- 
min^;  il  ne  fit  qu* augmenter  l'embarras  de  sa  situation  :  le 
peuple,  indigné,  refusa  désormais  de  le  défendre  contre  le 
l^t.  1354.  —  Au  mois  de  mars  celui-ci  lui  pritToscanella; 
et  au  mois  de  mai  il  vint  mettre  le  siège  en  même  temps  de- 
vant Viterbe  et  Orviète,  avec  treize  cents  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Les  Romains  étaient  venus  en  grand  nombre 
auoampd'Albornoz,  et  d'autres  renforts  lui  arrivaient  encore. 
Jean  de  Yico  n'osa  point  s'exposer  au  ressentiment  du  peuple, 
qui  pouvait  enfin  éclater  sans  danger.  H  se  rendit  à  discré- 
tion au  légat  ^  il  lui  livra  toutes  les  villes  qu'il  avait  occupées, 
et  qui  furent  remises  en  liberté,  comme  elles  l'étaient  aupa- 
ravant, sous  la  protection  de  l'Église.  Albomoz,  cependant, 

1  Maiteo  vuiani.  L.  Ilf,  c.  98,  p.  %to,  »  Cronica  â^Orvieto,  p.  680. 
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01  réooppease  ite  la  promue  somnisnion  da  préftQt,  Im  aImq»- 
donna  le  gouvernement  de  Gorn/$tx>;  Givita*Y^cbia  et  Bes- 
pampano  *  •  Il  tooma  ensuite  ses  annes,  au  mois  de  juin^  coq«- 
t|:e  Jean  de  GabrieUi,  tjran  d'AgoU>io,  et  il  le  £i)r$a 
paiement  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie^. 

JjOl  soumission  du  préfet  ne  laissait  point  de  prétexte  à  Al-^ 
l^orpozpQur  reteuir  plus  longtemps  Colas  de  Rienzo  auprès 
d^.l^i.  Il  lui  .conféra  donc  la  dignité  de  sénateur  de  Koqn^, 
selon  Tordre  qu  il  en  avait  reçu  du  pape  ' ,  et  il  le  laissa  par- 
tir ,  miijs  sans  lui  donner  ni  soldats  ni  argent  pour  acheviçr 
fion  eiitreprise.  Colas,  néanmoins,  s'était  fait  trop  d'c^nnc^pi^ 
parmi  la  noblesse,  pour  pouvoir  traverser  la  campagne  de 
BQmeet  le  patrimoine,  s'il  n'avait  pas  quelques  compagnies 
(de  gendarmes  pour  escorte.  Dans  ce  temps,  les  deux  frèrejs  d^ 
Montréal,  enrichis  par  les  brigandages  de  cet  aventurier,  se 
trouvaient  à  Pérouse.  Colas  alla  les  yoir  ;  il  leur  exposa  ^s 
j^ojets  pour  la  prospérité  de  l'Italie  :  il  les  sollicita  de  s'^us^ 
socier  à  sa  gloire  et  au  pouvoir  qu'il  allait  recouvrer;  et, 
avec  cette  éloquence  persuasive  qu'aucun  homme  ne  possédait 
au  même  degré  que  lui,  il  les  engagea  enfin  à  lui  prêter  une 
somme  considérable  pour  le  rétablissement  du  bon  étaU 
Lorsque  Colas,  peu  de  semaines  après,  fit  saisir  le  chevalier 
de  Montréal  qui,  moins  facile  à  séduire  par  des  illusions  que 
ses  frères,  venait  à  Borne  pour  veiller  sur  le  tribun  et  le  forr 
çer  à  tenir  ses  promesses ,  l'ingratitude  de  Colas,  qui  envoyait 
ce  redoutable  aventurier  au  supplice,  fut  bien  plus  remarquée 
que  la  justice  de  la  sentence  qu'il  prononçait^. 

A  son  arrivée  à  Bome,  Colas  de  Bienzo  y  fut  reçu  avec 
enthousiasme  :  son  exil  avait  effacé  le  souvenir  de  sa  vanité. 


1  Fraanmenti  distoHaBùm.  L.  III,  c.  5,  p.  49S.--Matteo  TWani.  L.  IV,  c.  I0,p.240. 
-^  Ghirardacci  storia  di  Boiogncu  L.  }kXIII,  p.  218.  •*  Rayn»  Annal.  ecclesiasL  1354. 
S  1,  p.  351.— CivRica  d'Orvieio.  T.  XV,  p.  683.—*  Maiteo  Villani.  L.  iv,c.  i3,  p.  ^43. 
— >  Frammenti  di  siorla  Rom.  L.  III,  c.  16,  p.  519.  —  ^  Ibid^  U  111,  c.  21,  p.  529. 
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L*autx»îté  qae  lai  confiait  le  peaple  était  consolidée  par  les 
décorations  dont  le  pape  i'ayait  revèta.  Non  seulement  Inno-^ 
cent  YI  l'avait  nommé  sénateur,  il  Tavait  recoimn  pour  noble 
et  pour  chcTalier,  et  il  avait  ainsi  ratifié  la  bizarre  cérémonie 
de  la  conq[ae  de  saint  Sylvestre,  en  vertu  de  laquelle  Golaa 
avait  pris  le  titre  de  chevalier  du  Saint-Esprit  *  •  Mais  le  séna- 
teur-tribun, loin  de  se  corriger  de  ses  défauts,  avait  perdu, 
dans  son  exil,  cet  enthousiasme  pour  la  vertu  et  la  patrie, 
qui  rachetait  ses  torts.  Sa  position  était  devenue  plus  diffi<»le 
depuis  qu'il  devait  concilier  les  volontés  du  pape  avec 
celles  du  peuple.  Le  supplice  de  Montréal  et  celui  de  Fiin- 
dolfe  Pandolfucd,  citoyen  romain  universellement  estimé, 
lui  furent  reprochés  comme  des  actes  d*  iniquité  :  la  guerre 
qu'il  était  obligé  de  soutenir  contre  les  Ciolonna  redoublait 
son  embarras.  Etienne  Golonna  le  jeune,  demeuré  chef  de 
cette  maison,  s'était  fortifié  dans  Palestrina;  et  Cotes,  après 
avoir  vainement  entrepris  le  siège  de  cette  place,  avait  été 
obligé  de  ramener  ses  soldats  à  Bome,  sans  argent  pour  ks 
payer ^.  Il  essaya,  dans  cette  situation  pénible,  d'étaUir 
une  imposition  nouvelle  :  le  peuple  ne  s'y  sonmit  pas  long- 
temps. 

Le  8  octobre  une  sédition  éclata  dans  deux  quartiers  de 
Rome  à  la  fois,  à  Bipa-Grande,  et  à  la  place  Golonne.  Des 
forcenés  se  rassemblaient  aux  cris  de  vive  le  peuple,  meure  le 
iraUre  Colas  de  Rienzol  Ils  s'approchèrent  du  Gapitole;  et 
le  tribun  s'y  vit  bientôt  abandonné  par  ses  gardes,  par  ses  mi- 
nistres et  ses  serviteurs  :  il  ne  resta  que  trois  personnes  au 
près  de  lui.  Cependant  il  avait  fait  fermer  les  portes  de  ce 
palais  ;  le  peuple  y  mit  le  feu  :  mais  l'incendie,  en  gagnant 
l'escalier,  ferma  le  passage  aux  assaillants.  Colas  se  revêtit 


1  H  loi  écrivit,  en  date  du  3  des  cal.  de  septembre,  avee  cette  adresse  :  IHlecio  fttto 
nobili  viro,  Ificolao  laurentU  militi,  senaiori  urbli.  Annal,  ecclesiast.  S  3,  p.  3S3.  ^ 
^  Frammepii  di  itoria  Bm    **a.  L.  111,  e.  I9,  p.  »2S. 
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de  son  armwe  de  eheTalier,  et  prenant  dans  ses  mains  l'é** 
tendard  dn  peuple,  il  s'avança  sur  le  balcon  d*une  salle  snpé- 
rieore,  et  demanda,  par  signes,  qa*onflt  mlenceponr  T enten- 
dre. Tel  était  le  pouvoir  prodigieux  de  son  éloquence,  que, 
s'il  avait  pu  obtenir  qu'on  le  laissftt  parier,  il  aurait  infailli- 
blement apaisé  la  multitude.  Mais  le  peuple  se  refusait  obsti- 
nément à  l'entendre,  et  lançait  des  pierres  contre  lui,  pour 
le  forcer  à  quitter  le  balcon  :  après  de  vains  efforts  pour 
apaiser  ces  forcenés,  Colas,  ayant  été  blessé  au  bras,  se  retira 
dans  le  palais  * .  | 

Due  renonça  point  cependant  encoreàTespérancede  calmer 
le  peuple  en  le  baranguant.  Il  se  fit  descendre  dans  des  draps 
liés  aux  fenêtres,  pour  parvenir  sur  la  terrasse  de  la  chancelle- 
rie qui  était  également  à  découvert,  mais  où  il  pouvait  plus 
difficilement  être  atteint.  De  là  il  essaya  encore  de  parler,  et 
ses  efforts  pour  se  faire  entendre  furent  encore  inutiles.  Alors 
on  le  vit,  indécis  entre  une  mort  gloi^ieuse  en  combattant  et 
respérance  de  la  fuite,  ôter  ses  armes,  puis  les  remettre  pour 
les  ôter  encore^.  Il  s'arrêta  enfin  à  ce  dernier  parti.  Le  palais 
était  forcé,  et  la  populace  occupée  au  pillage  dans  des  salles 
dont  il  était  séparé  par  Fincendie.  Il  essaya  de  se  dépouiller 
de  tout  ce  qui,  dans  ses  babits,  pouvait  faire  reconnaître  sa 
dignité  ;  il  s'enveloppa  du  manteau  du  portier  :  il  prit  sur  sa 
tète  des  couvertures  de  lit,  comme  s'il  revenait  du  pillage;  et, 
traversant  bardiment  le  feu,  il  indiqua  aux  pillards,  en  lan- 
gue romanesea  ',  l'endroit  d'où  il  venait  comme  plein  de  bu- 


^  Frammentl  ai  Mtoria  Komana,  L.  HI,  e.  34,  p.  537.  —  *  ibtd.  L.  III,  o.  24,  p.  54i.— 
^  C'est  le  laogage  du  peuple  à  Rome.  Dans  ce  patois  est  écrit  le  fragment  dliistoire  ro- 
maine qui  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Vie  de  Colas  de  Rienzo.  Nous  citerons  ce 
passage  intéressant,  pour  faire  en  même  temps  connaître  ce  langage.  «  Varme  ptue 
«r  ioso  in  tutto,  dolore  ene  da  recordarese.  Forficcose  la  varva,  e  tenzese  la  faccia  de 
«  tenla  nera,  Era  là  da  priesso  una  caselUtccia  ,  dove  d&rmea  lo  Portanaro.  Entrato 
«  là, toile  uno  vecehio  tabarro  de  vitepanno,  fatto  a  lo  muodo  pastorale  campanino 
«  Qftello  vile  tabarro  veslio  ;  puoi  se  mese  in  eapo  vna  coitra  de  lietlo,  e  cosi  divlmto 
•  ne  veo  ioso.  Passa  la  porta  la  quale  flartaw  ;  pa$sa  le  seale't  e  h  terrnre  de  lo  so^ 
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tin;  et  il  les  eahardit  à  s'y  ayentnrer  à  lenr  toar.  Il  passa 
ainsi,  sans  être  reconnu,  les  deux  premières  portes  et  le  pre- 
mier escalier  :  s'il  avait  pu  franchir  aui^i  heoreiiseipent  le 
second,  il  était  sauvé  ;  mais,  devant  la  dernière  porte,  un 
Romain  l'arrêta ,  et,  le  saisissant  par  le  bras,  lui  dit  :  Où 
vas-tu? 

Colas,  arrêté,  ne  chercha  plas  à  se  cacher.  Il  jeta  les  eou- 
vertures  qu'il  portait  sur  sa  tête,  et  dédara  qu'il  était  le 
tribun.  Il  fut  alors  conduit  jusqu'au  bas  de  l'asealisor  du  Ca^- 
tole,  devant  le  lion  de  porphyre  égyptien  :  c'était  là  que  loi- 
même  avait  coutume  de  faire  lire  les  condamnations.  Parmi 
les  forcenés  qui  l'entouraient,  personne  n'psait  le  toucher  ; 
un  profond  silence  succéda  aux  clameurs  furieuses  ;  liÛHBiéiBe 
attendait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  la  déolHOn  de  son 
sort.  Bientôt  il  leva  les  yeux,  et,  parcourant  de  ses  regards  la 
foule,  il  allait  profiter  du  silence  du  peuple  pour  parl^,  lors- 
que Gecco  del  Yecduo,  artisan  qui  éUàH  près  de  lui,  reiou- 
tant  l'effet  que  pourrait  faire  encore  son  éloqueoee,  lui 
enfonça  son  estoc  daas  le  ventre.  Aps^tôt  tous  peux  qui  l'en- 
touraient s'empressèrent  de  le  fr$ipper  ;  sa; tète  fut  séparée  de 
son  corps,  qui,  percé  de  mille  bjesstires,  fut  traîné  par  }a.  ville 
et  suspendu  près  de  San-Marcello  à  l'étal  d'un  boucher  * . 

Ainsi  mourut  un  homme  qui  deux  {ois  releva  la  gloir^e  du 
nom  romain,  et  qui  deux  fois  fut  sacrifié  par  le  gex^y  auqud 
il  avait  consacré  son  existence. 

«  iaro  che  cascava,  Pcu$a  la  intima  porta  liberamente  ;  faoco  non  lo  ioecao,  è  misli- 
«  caose  co  H  aitri,  desformato  desformava  la  favella,  etc.  »  —  ^  Frammenti  di  $utriu 
Kom.  L.  III,  p.  543.  —  Uatteo  ViUanL  L.  IV,  c.  26,  p.  2(3. 
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CHAPITRE  IX. 


Mort  de  Tarcbevèque  YiscoQti.  —  Charles  IV  en  Italie.  — 11  traîle  avec 
Florence  ;  il  renverse  à  Sienne  le  gouyerneroent  des  neuf,  et  à  Pise 
celui  des  Bergolini. — Il  se  retire  avec  honte.  —  Anarchie  de  la  Sicile 
et  de  Naples. — Conquêtes  d'Albomoz;  discorde  entre  les  Visconti. 


£584-15^. 

L'ardievëque  de  Hflan  aTait  accepté  la  paix  airec  les  répu- 
bliques de  Toscane  pour  a^oir  le  temps  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  projets  ambitieux  qu'il  supposait  à  Innocent  YI  : 
en  effet,  ce  pontife  était  à  peine  monté  sur  le  trône,  qu*il 
avait  entrepris  de  réduire  sous  son  obéissance  tous  les  pays 
qui  relevai^it  du  Saint-Siège.  Mais  les  conquêtes  d' Albomoz 
dans  les  états  de  l'Église  devenaient  pour  Visconti  un  motif 
de  séenrité  ;  le  pape  n'était  pas  assez  puissant  ou  assez  riche 
pour  faire  en  même  temps  la  guerre  en  Lombardie  et  autour 
de  Rome.  S'il  voulait  soumettre  les  tyrans  qui  s'étaient  par- 
tagé le  patrimoine  de  saint  Pierre,  11  devait  maintenir  la  paix 
avec  les  seigneurs  de  Milan,  et  renoncer  à  la  haine  que  ses 
prédécesseurs  leur  avaient  témoignée  pendant  cinquante  ans. 
Jean  Visconti  crut  donc  pouv^r  de  nouveau  se  livr^  à  ses 
projets  d'agrandissement.  Peu  de  mois  après  la  paix  de  Sar- 
zana,  il  acquit  la  seigneurie  de  Gênes,  comme  nous  l'ayons  tu 
dans  un  autre,  chapitre,  et  il  se  tcoum  bientôt  engagé  aalgré 
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lui  dans  la  guerre  de  cette  ^ille  avec  la  république  de 
Venise. 

Yisconti  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  plainte  aux 
quatre  seigneurs  de  la  Marche  Yéronaise  qui  séparaient  ses 
états  de  ceux  de  Venise  ;  il  avait  cherché  à  profiter  de  toutes 
les  intrigues  de  chacune  de  ces  petites  cours  pour  s'y  faire  un 
parti,  ou  même  pour  tenter  de  soumettre  des  villes  qui  parais- 
saient à  sa  bienséance.  Mais  les  seigneurs  de  Mantoue,  de 
Vérone,  de  Ferrare  et  de  Padoue,  faibles  par  eux-mêmes  et 
de  plus  divisés  entre  eux,  osaient  à  peine  témoigner  leur  mé- 
contentement, de  peur  que  leurs  plaintes  ne  servissent  de 
prétexte  à  Visconti  pour  attaquer  et  conquérir  leurs  états. 
La  seigneurie  de  Venise,  qui  ne  possédait  encore  sur  le  conti^ 
nent  que  la  seule  ville  de  .Tréyise,  avait  besoin  de  se  procurer 
des  alliés  en  terre  ferme,  pour  combattre  le  seigneur  de  Milan. 
Elle  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réconcilier  les  petits 
princes  de  la  Marche  Véronaise,  et  les  arm^  contre  leur 
ennemi  naturel.  Les  ambassadeuns  vénitiens  parcoururent  à 
plusieurs  reprises  cette  province  :  ils  invitèrent  les  princes  à 
divers  congrès  * ,  et  ils  les  déterminèrent  enfin  au  mois  de 
décembre  1353  à  signer  une  alliance  en  vertu  de  laquelle  ils 
devaient  mettre  quatre  miUe  chevaux  sur  pied,  au  commence- 
ment de  la  campagne  suivante,  pour  attaquer  F  archevèqae  de 
Milan.  Les  maisons  d^Este,  de  Gonzague,  de  Carrare  et  de  la 
Scala  se  joignirent  aux  Vénitiens  pour  solliciter  les  Florentins 
d'entrer  dans  la  même  alliance.  Mais  leurs  ambassadeurs  ne 
purent  déterminer  cette  république  à  renoncer  à  la  paix 
qu'elle  venait  de  conclure.  La  ligue  formée  par  les  Vénitiens 
s'adressa  ensuite  à  Charles  de  Bohème,  roi  des  Bomains  ; 
elle  reprit  avec  lui  la  négociation  déjà  ouverte  par  les  Floren- 
tins, et  elle  lui  offrit  son  secours  pour  lui  procurer  la  couronne 

1  Crotiicon  B$t€nsé.  T.  XV,  p.  476-4 13. 
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de  l'Empire,  poonm  que  de  son  côté  le  roi  de  Bohème  atta- 
chât le  seigneur  de  Milan  * . 

Charles  lY  était  nn  prince  intrigant  et  avide,  mais  de  peu 
de  conrage  ;  il  sacrifiait  sans  cesse  F  avantage  de  TEmpire  à 
celui  de  son  royaume  de  Bohème,  et  son  honneur  à  sa  cupi- 
dité. Toutes  ses  négociations  avec  les  Italiens  n'avaient  pour 
bat  que  de  les  tromper  :  il  ne  songeait  nullement  à  embrasser 
leurs  querelles,  et  tandis  qu'il  traitait  avec  tous  les  ennemis 
de  Yisconti,  il  avait  aussi  accueilli  les  ambassadeurs  du  sei- 
gneur de  Milan,  et  discuté  les  conditions  d'une  alliance  avec 
loi.  Ces  négodations  contradictoires  lui  parurent  enfin  avoir 
écarté  de  son  expédition  en  Italie  tous  les  dangers  et  toutes 
les  difficultés  qui  avaient  arrêté  ses  prédécesseurs  ^ .  Les  com- 
munes de  Toscane,  de  tout  temps  ennemies  des  empereurs, 
l'avaient  appelé  les  premières.  Venise,  Vérone,  Padoue,  Fer- 
rare  et  Mantoue  recherchaient  son  alliance  ;  le  seigneur  de 
Milan  et  du  reste  de  la  Lombardie  lui  offrait  son  amitié  ;  enfin 
la  cour  d'Avignon  l'avait  créé  roi  des  Romains,  aussi  ses 
ennemis  T  avaient-ils  longtemps  appelé  le  roi  des  prêtres. 
Charles  IV,  qui  désirait  se  décorer  de  la  couronne  de 
TEmpire,  envoya  des  députés  à  Innocent  VI,  pour  rati- 
fier les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son  prédécesseur, 
et  demander  que  le  pape  lui  permit  d'entrer  en  Italie,  et 
nommât  les  légats  qui  devaient  le  couronner.  Une  délibéra- 
tion du  consistoire,  en  février  1354,  satisfit  pleinement  ses 
désirs'. 


*  Matteo  VilianL  L.  Hl,  c.  04,  p.  3i8.  —  >  Ea  traçant  le  caractère  de  Charles  IV,  it 
îaoi  choisir  entre  deux  traditions  tout  à  tait  opposées.  Les  historiens  de  Bohême  et  ceux 
de  Lucqiies  en  parlent  toujours  avec  tout  Tenthousiasaie  de  la  reconnaissance  ;  ceux  de 
tout  le  reste  de  rAllemagne  et  de  l'Italie  lui  attribuent  le  caractère  que  nous  lui  donnons 
ici.  Charles  fut  sans  doute  un  très  bon  roi  pour  la  Bohême  ;  mais  les  historiens  bohé- 
miens ne  peuveut  pas  se  flatter  que  les  monuments  de  sa  magnlQcence,  ou  même  ses 
^nes  lois,  suffisent  pour  détruire  le  jugement  que  tous  ses  contemporains  ont  porté 
de  lui.  Voyei  cependant  le  panégyriste  de  Charles,  Franz  Martin  PelzeL  Vorrede  Zur 
^oimAarlder  Vierie,  T.  I.  —  *  Uatieo  Viltani.  h.  III,  c.  103,  p.  23a. 
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t3ô4«  --^  la  gu^noe  eep^dant  uvail  édaté  entra 
-vêqae  de  Milan  et  la  Ugae  de  la  Yéaétîe  ;  le  tS.  moi,  Françws 
Gastracani,  général  de  Yisconti,  était  venu  mettre  le  si^ 
devant  Modèae,  %m  obtànmt  an  marqoîs  d*£ste.  La  fiomUo 
des  Pii,  et  tous  les  GibeUn»  de  Modène,  avaient  passé  dima^ 
1^  capif  milanais,  et  livré  au  troq^ea  de  l'archevêque  pin^ 
aenre  eb&teanx  fort»  * .  D'ns  antre  côté,  ks  Guelfes  de  B^' 
logne  at  le  parti  r<^iftblieain  avaient  venki  seeener  Fantovifté 
d^  Yiaeonti  d'Ctteggio  qui  oeBunandait  dans  cette  ville  ponr 
le  seigneur  de  Milan.  La  révolte  avût  éelaté  le  10  joinj  on 
avait  combattu  avec  foreur  dans  les  roes  s  mais  les  répnblioains: 
avaient  succombé ,  et  douze  oitoyens  les  plus  distingués  de 
Bologne  avaient  péri  sur  Téchafaud  ^. 

Il  avait  fallu  quelque»  mois  de  part  et  d'autre  pour  qu^ 
les  puissances  en  guerre  se  missent  en  état  de  pousser  avec 
vigueur  les  hostilités;  mais  la  ligue  de  Yénétie  venait  de 
prendre  à  sa  solde  la  grande  eompai^e  formée  par  le  cheva- 
lier de  Montréal,  et  cm&mœidée  par  le  comte  Lmdo.  On  pou* 
vait  s'attendre  à  de  brillantes  opérations  militaires,  lorsqu'elles 
furent  suspendues  d'une  manière  imprévue.  Jean  Yiseonti, 
arAievéqo^  et  seigneur  de  Milan,  mourut  inopinément ,  le 
5  octobre  1354,  à  l'eitractlon  d'un  charbon  qui,  deux  jours 
auparavant,  s'était  manifesté  à  son  front,  et  qu'on  avait  cru 
peu  dangereux  ^. 

Il  laissait,  ponr  lui  succéder,  trois  neveux ,  fis  de  son  frère 
Etienne  Yisconti  :  c'est  entre  eux  que  se  partagea  son  héfi- 
tage.  Gomme  ils  étaient  entourés  des  soldats  que  l'archevêque 
avait  rassemblés  pour  combattre  la  ligue ,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  se  faire  proclamer  seigneurs  par  toutes  les  villes  de 


1  Joh.  de  Bazano  Chrouie^n  muUiunse,  p.  ei9.  —  *  Joh,  de  Baxano  GJkroiilc 
tineme,  p.  «so.  ^Matteo  VillanL  L.  IV,  o.  il  et  13,  p.  Mi.— >  3faueo  ViUani.  L.  IV, 
c«  25,  p.  2S2.^yetri  âzarti  CImmIew,  T.  XVI,  p,  ZH.'^Benmd,  Qari»  mria  di  Mibmo, 

P.  III,  p.  329. 
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leur  domkA^ii.  Cette  cérémonie,  qui  rappelait  encore  des 
(ko)tfr4{ile  le  peuple  n'exerçait  plus,  se  fit  à  Milan,  le  12  oe- 
tobre  1954.  Les  trois  frères  partagèrent  ensuite  et  leurs  états 
et  teors  pouvoirs ,  de  manière  que  chaeun  d*eux  eût  un  apa- 
nage en  propre ,  el  que  la  souYeraineté  ne  fût  cependant  pas 
di^tsée.  La  ^ille  de  Kilan ,  centre  dû  gouYernement ,  resta 
ooBmiane  bxol  frères  Viseonti,  de  même  que  celle  de  Oènes. 
Itatlbiea^  faine  des  th»ls,  prit  pour  sa  part  Plaisance,  Parme, 
Bologne,  Lodi  et  Bobbio  :  voluptueux  et  corrompu  par  la 
mollesse,  fl  ne  demanda  d'autre  part  à  l'administration  géné- 
rale que  la  prâtigative  d'être  nommé  le  premier  daûs  tous  les 
aetes.  Bertiébos>  le  second,  eut  en  partage  Crémone,  Crème, 
Bresda  et  Bergcme ,-  en  même  temps  il  se  chargea  du  dépar- 
teinent  militaire.  GaléaE,  le  troisième,  prit  sur  lui  l'admi- 
msti^licMi  intértieûre,  et  il  eut  pour  apanage  Gômfe,  Novare, 
Yerceil ,  Asti ,  Tortone  et  Alexandrie  * . 

Peu  de  iours  après,  on  apprit  que  Charles  IV,  roi  de 
Bohème  el  dès  Bomains ,  était  arrivé  à  Udine ,  le  1 4  octobre , 
el  y  avait  été  reçu  par  son  frère  naturel  le  patriarche  d'Aquilée. 
Chaque  état  et  chaque  faction  d'Italie  avait  négocié  avec  l'em- 
pereor  ^^  tous  s' étaient  flattés  de  diriger  sa  puissance  contre 
leurs  ennemis  :  mais  ils  apprirent  avec  étonnement  que  le 
iBonarque  de  l'Occident  avait  pour  toute  suite  trois  cents 
eavaiiers  désarmés.  Charles,  avec  cette  faible  escorte,  fit  suc- 
cesslvettient  sosi  enttée  à  Padoue  et  à  Mantoue.  Il  fut  reçu , 
dans  ces  deux  villes,  avec  un  respect  égal,  par  les  Carrare  et 
les  Goneaguè  ^. 

PendatBt  son  séjour  à  Mantoue ,  Charles  lY  s'offrit  à  être 
médiafeiur  de  la  paix  entre  la  ligue  de  Yénétîe  et  les  Yisconti. 

1  Matteo  VillanU  L.  IV,  c.  28,  p.  255.  —  Pétri  Azarii  Chronicon»  T.  XVI,  p.  337.  — 
^Matteo  ViUani.  L.  IV,  c.  27,  p.  75i.--BolU8laiis  Balbiutis  Epitome  Rer.  Bohemicarum. 
li*  ni,  e.  21,  p.  364.  —  Franz  Martin  Pelzel,  Kart  der  Vierte.  P.  I,  p.  419.  Mais  les  dçux 
bisiwtein  bobémieiM,  qui  ne  peuTeni  guère  s'appayer  dur  d'autre  autorité  que  sur  celle 
de  ViUani,  se  plaignent  sans  cesse  de  sa  partialité. 
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Il  engagea  la  première  à  congédier  la  grande  compagnie ,  qpii 
se  jeta  dans  l'état  de  Rayenne  pour  le  ravager.  Mais  la  noa- 
Telle  de  la  défaite  des  Vénitiens  par  les  Génois,  à  Vocto  Longo, 
le  3  novembre  1354,  ayant  été  af^ortée  à  Ifilaii,  les  Yiseonti 
augmentèrent  leurs  prétentions;  et  T empereur  élu  se  réduisit 
à  conclure  une  trêve  entre  les  puissances  belligérantes  jus- 
qu'au mois  de  mai  suivant.  Aussitôt  que  cette  trêve  fut  signée, 
Charles  lY  se  rendit  à  Milan  pour  y  recevmr  la  couronne  de 
fer  de  Lombardie  * . 

Les  Yiseonti  ne  virent  pas  sans  étonnemeut  le  monarcpie , 
dont  le  nom  seul  avait  été  longtemps  pour  eux  un  éponyan- 
tail,  se  mettre  entre  leurs  mains  avec  son  escorte  désar- 
mée ^.  Ils  voulurent  du  moins  lui  donner  la  {dus  haute  idée 
de  leur  puissance;  ils  l'entourèrent  dans  leur  palais  de  tout 
le  tumulte  d'un  camp  ;  six  mille  cavaliers  et  dix  mille  fantas- 
sins à  leurs  ordres  remplissaient  Milan.  Les  mêmes  soldats 
passaient ,  dans  le  jour,  plusieurs  fois  de  suite  sous  les  teaé- 
très  de  Charles  lY  pour  lui  faire  croire  que  l'armée  des  Yis- 
eonti était  beaucoup  plus  nombreuse  encore.  1 355.  —  La  cou- 
ronne de  fer  fut  apportée  de  M(mza  à  Milan ,*et  la  oérémcmie 
du  couronnement  se  fit  le  6  janvier  1355,  dans  la  basilique  de 
Saint-Ambroise. 

Charles  ne  témoignait  aucune  d^ance  de  l'appardl  mili- 
taire dont  il  se  voyait  entouré  ;  il  sortit  cependant  avec  joie 
de  cette  espèce  de  captivité  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  courcmne 
de  fer,  et  il  partit  pour  la  Toscane.  Il  trouva  les  gardes  dou- 
blées sur  sa  route,  dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait;  les 
Yiseonti  le  suivirent  avec  un  gros  corps  de  troupes,  tandis 
que  le  monarque,  entouré  de  chevaliei's  désarmés  et  montés 
sur  des  chevaux  de  course ,  paraissait ,  dit  Yillani ,  être  un 


1  JoK  de  Basano*  Chronic.  MuUneme,  T.  XV,  p.  622.  —  Bernard,  cfio  Storia  <& 
miano,  P.  III,  p.  229.  v.  —  s  Fr.  M.  Peliel  porle  A  huit  eenla  le  n^utue  te  eaTaUert 
de  Tempereur.  P.  I,  p.  429. 
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marchand  qpi  se  hâte  d'arriver  à  la  foire ,  bien  plutôt  qu^un 
empereur  * .  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Pise ,  longtemps  avant 
l'époque  où  il  y  était  attendu . 

Les  Florentins ,  étonné^  d'apprendre  que  l'empereur  était 
si  près  d'eux,  songèrent  à  se  défendre  contre  lui,  comme 
s'il  leur  apportait  la  guerre.  Us  enfermèrent  dans  les  lieux 
forts  tout  le  bétail  et  tous  les  vivres  épars  sur  leur  territoire  : 
en  même  temps,  néanmoins,  ils  envoyèrent  six  ambassadeurs 
à  Charles ,  pour  lui  offrir  de  traiter  avec  lui  à  des  conditions 
honorables  *. 

Quoique  l'empereur  n'eût  point  conduit  de  troupes  eu 
Toscane ,  sa  présence  rendit  bientôt  très  critique  la  situation 
des  républiques  italiennes.  Nous  avons  vu ,  dès  le  temps  de 
l'expédition  de  Henri  VII,  combien  l'opinion  publique  et 
celle  des  gens  de  lettres  favorisaient  les  prétentions  impériales. 
Pétrarque  et  Colas  de  Rienzo  avaient  soutenu  que  la  souve- 
raineté de  l'univers  appartenait  toujours  à  Rome  et  à  l'em- 
pire romain.  Le  premier  par  ses  lettres ,  le  second  dans  ses 
discours ,  avaient  souvent  sommé  Charles  lY  de  faire  usage 
de  ses  droits,  comme  s'ils  étaient  toujours  reconnus  par  tous 
les  peuples.  Il  est  vrai  que  les  plus  zélés  républicains  de 
Florence ,  et  parmi  eux  notre  historien  Matthieu  Villani ,  s'i- 
maginaient trouver  dans  les  lois  et  les  monuments  de  l'an- 
tiquité une  garantie  de  la  liberté  de  Rome  et  de  la  Toscane. 
Ils  croyaient,  sur  la  foi  des  premières  déclarations  d'Auguste 
et  de  Tibère ,  que  les  anciens  empereurs ,  maîtres  du  monde 
romain ,  avaient  toujours  été  soumis  au  sénat  et  au  peuple 
de  Rome  :  ils  prétendaient  que  les  Césars  obéissaient  aux  ci- 
toyens ,  tandis  que  toutes  les  nations  étaient  tributaires  des 
Césars  ;  et  comme  les  villes  de  Toscane  avaient  été  admises 
de  bonne  heure  à  donner  à  leurs  habitants  le  droit  de  citoyens 

*  Matieo  VittanL  L.  IV,  c.  39,  p.  265.  —  B.  Marangoni  Cronica  di  Pim ,  p.  713.  — 
^Vf\dï  Donato  Cronica  SaneêC,  p.  145.  —  *  ir<iMeo  ViUanU  L.  IV,  c.  4i,  p.  255. 
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romains ,  ils  croyaient  être  encore  ce  même  peuple  auquel  les 
empereurs  étaient  tenus  d* obéir  *.  La  constitution  de  Rome, 
telle  qu'elle  existait  au  temps  d'Auguste  ou  de  Trajan ,  leur 
paraissait  encore  la  seule  origine  du  droit  public,  et  s'ils  l'a- 
vaient mieux  connue ,  ils  auraient  cru  illégitimes  toutes  leurs 

« 

prétentions  à  la  liberté. 

La  présence  de  l'empereur  en  Italie,  et  dans  le  sein  d'une 
république ,  rassemblait  bientôt  autour  de  lui  tous  les  parti- 
sans de  son  autorité.  C'était  lui  qu'ils  choisissaient  pour  juge 
des  haines  entre  les  factions ,  des  guerres  entre  les  états  voi- 
sins.  Ils  affirmaient  que  le  gouyernement  municipal  n'avait 
été  institué  que  pour  remplacer  le  souverain  légitime  durant 
son  absence;  qu'à  l'arrivée  du  monarque  toute  autre  juridic- 
tion était  suspendue  ;  que  la  seigneurie  devait  lui  être  immé- 
diatement déférée  y  et  que  les  conditions  qu'on  prétendait  lui 
imposer  étaient  essentiellement  nulles. 

Charles  IV  séjourna  à  Pise,  du  18  janvier  au  22  mars, 
pour  négocier  avec  les  communes  de  Toscane,  tandis  que 
l'impératrice  et  les  principaux  barons  de  l'Allemagne  arri- 
vaient successivement  auprès  de  lui.  Les  grands  feudataires 
étaient  obligés,  par  les  constitutions  de  l'Empire,  de  suivre 
l'empereur  en  Italie,  et  d'assister  à  son  couronnement.  La 
curiosité  et  !  amour  de  la  magnificence  leur  faisaient  rem- 
plir ce  devoir  féodal  plus  régulièrement  que  les  autres ,  et 
Charles  lY,  au  printemps,  se  trouva  à  la  tête  de  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie,  choisis  parmi  la  fleur  de  la  noblesse  al- 
lemande^. 

C'était  la  seconde  fois  que  ce  monarque  visitait  l'Italie;  il  y 
était  déjà  venu  comme  prince  royal  de  Bohême,  avec  son 
père,  le  roi  Jean  :  il  avait  alors  gouverné  Lucres  pendant 
quelque  temps,  et  il  avait  complètement  gagné  l'affection  des 

DonatQ  Cromiea  Sëntte,  p.  i4€. 
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ioequois;  il  Aait  sans  doute  snpériânr  à  Spinola,  qui  1*  avait 
précédé,  et  à  Mastino  de  la  Scala,  qui  V  avait  suivi  dans  Tad- 
iBinistratiou  de  la  même  ville*  D*  ailleurs,  Charles  avait  une 
affabilité,  un  esprit  de.  justice  et  des  vertos  qui  le  rendirent 
eher  à  ses  sujets  immédiats,  tandis  que  tout  le  reste  de  T  Italie 
et  de  r  Allemagne  ne  pouvait  lui  pardonner  les  défauts  de  son 
caractère.  Les  Luoquois  considéraient  comme  un  monument 
de  Taffection  de  Charles  lY  le  château  fort  de  Monte-Carlo, 
qu*il  avait  bâti  en  1332,  proche  du  Cerruglio,  pour  fermer 
lear  territoire  aux  incursions  des  Florentins  du  c6té  du  val 
de  Nîévole' .  Le.  gouvernement  oppressif  des  Pisaos  faisait  t&- 
grettcr  toujours  ^us  aux  Luoquois  les  espérances  que  Charles 
leur  avait  fait  concevoir  pendant  son  court  séjour  .au  milieu 
d'eux .  Lorsqu'  il  fut  élevé  à  1*  Emiare,  ils  ne  doutèrent  pas  que  œ 
monarque  ne  s'intéressât  à  eux,  de  même  qu'eux  songeaient 
sans  cesse  à  lui.  Déjà  ils  lui  avaient  écrit  en  Allemagne 
pour  loi  defliander  sa  protection  ;  ils  rinvitèreut  à  Lucques, 
et  ils  lui  prodiguèrent  les  marques  de  leur  affection  2.  Le  r^i 
des  Romains  ne  fut  pas  insensible  à  ces  démonstrations  d'at- 
tachement, et  il  admit  quelques  citoyens  de  Lucques  .à 
des  confâreuces  sur  les  moyens  de  rendre  la  Uberté  à  km* 
patrie. 

Mais  Charles  était  déjà  lié  avec  les  Pisans,  d;  ne  voiMt 
pas  s'attirer  leur  inimitié  pour  favoriser  Lucques.  Il  avapt 
trouvé  à  Mantoue  les  ambassadeurs  des  premiers,  et  il  avait 
conclu  aveceux  un  traitératifié  par  des  serments.  Uavaitpromis 
de  respecter  la  liberté  de  Pise,  de  conserver  à  cette  ville  sa 
domination  sur  Lucques,  et  de  maintenir  à  la  tête  du  gouver- 
nement la  laotion  des  Becgolini  et  la  famille  Gionba^rti. 

^  Beverini  Annales  Lucenses,  mss.  L.  VII,  p.  938.— Fila  Caroli  IV  ab  ipso  S€rtp§as 
ap.M,St9inkemium.  P.  Il,  p.  ao,yeno.lloDlé-Garloestpeut-étroleebAteauiieTofleane 
le  plus  admirablenieot  situé  pour  le  paysage;  rien  n'égale  la.magniflcence  de  TamphU 
ttiéAtre  que  forment  derant  lui  les  Apennins.  —  *  Bwerini  Anhaki  Lucenses,  U  VII, 
P.939-M1. 
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Diantre  part,  la  répnbliqae  s'était  engagée  à  loi  payer 
soixante  mille  florins  pour  les  frais  de  son  couronnement* . 

La  yille  de  Pise  était  divisée  en  deux  partis  qui  portaient 
les  noms  de  Bergolini  et  de  Baspanti.  Le  premier  avait  une 
fois  été  celui  de  la  noblesse  ;  il  avait  pour  chef  François  Gam- 
bacorta,riche  marcband,qui,avecle  titre  de  conservateur  du  bon 
état,  était  à  la  tête  de  la  république.  Quelques bourgeoispnis- 
sants  lui  étaient  attachés,  aussi  bien  que  les  trois  familles  des 
Gualandi,  Sismondi  et  Lanfranchi;  mais  la  peste  avait  enlevé 
à  ces  familles  leurs  chefs  et  leurs  plus  braves  combattants. 
Le  parti  opposé  des  Baspanti,  qu'on  nommait  aussi  Maltra- 
versi,  était  demeuré  attaché  à  la  famille  des  comtes  de  la  Ghé- 
rardesca.  Paffetta,  comte  de  Montescudaio,  issu  de  cette  même 
famille,  avait  été  exilé  de  sa  patrie;  il  était  entré  au  service 
de  l'empereur,  et  il  jouissait  de  quelque  crédit  auprès  de  lui, 
lorsqu'il  revint  à  Pise,  à  sa  suite.  Dès  le  lendemain  de  son  re- 
tour, le  19  janvier,  comme  Charles  se  rendait  à  la  cathédrale 
pour  y  recevoir,  en  plein  parlement,  l'hommage  dé  la  ville, 
les  amis  de  Paffetta,  et  tous  les  Baspanti,  excités  par  lui, 
prirent  les  armes  ;  les  rues  retentirent  des  cris  de  vive  V  empe- 
reur et  la  liberté  1  meure  le  conservateur  !  Charles  arrêta  ce- 
pendant le  désordre,  et  fit  poser  les  armes  aux  séditieux '. 
Mais  Gambacorta,effrayé  du  danger  qu'il  avait  couru,  voulut, 
par  son  dévouement  à  l'empereur,  contrebalancer  le  crédit  de 
Paffetta.  Il  fit  déférer  au  monarque  la  seigneurie  de  la  ville, 
avec  la  garde  des  portes  et  l'administration  du  trésor'. 

Les  dtoyens  des  deux  partis  se  repentirent  bientôt  d'avoir 


i  MatUo  ViUanL  L.  IV,  c.  36,  p.  260.  ^  Cronica  di  Pita,  T.  XV,  p.  1027.  — .  Tronci 
ÂimaH  Pisani,  édition  in-4o  originaie  de  Liyouroe,  1682,  p.  375.  Kont  dtons  aossi 
ce  dernier,  parce  que  nous  commençonfl  à  nous  rapprocher  des  temps  où  il  a  écrit  : 
eependant  il  est  confus  et  obscur  sur  toute  cette  période,  et  il  parait  à  peine  aToir  pro- 
fité de  Villani,  qu'il  aiaitaous  les  yeux.  —  Nerl  di  Donato  Croniea  Sanese,  p.  i43.  — 
>  Uatieo  Vlllaui.  L.  IV,  c.  45 ,  p.  267.  —  s  Ibid.  L.  IV ,  c.  47  et  48 ,  p.  269.  —  B.  Mo- 
rangcnU  Cronica  diPisa,  p.  Yi4.  —  Tronel  AnnaU  Pigani,  p.  377. 
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sacrifié  la  liberté  à  leurs  passions  haineoses.  Les  magistrats 
appelèrent  à  eux  les  chefs  des  BergoUni  et  des  Raspanti,  et  ils 
travaillèrent  à  leur  réconciliation.  Douze  députés  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  pour  fixer  les  conditions  de  la  paix. 
Après  quoi,  Gambacorta  et  Paffetta,  d'un  commun  aocord^ 
demandèrent  à  l'empereur  de  rendre  a  leurs  concitoyens  de» 
privilèges  auxquels  ils  avaient  renoncé  dans  un  moment  d'é-* 
garement.  Charles  n'était  alors  entouré  que  de  la  faible  escorte 
de  chevaUers  qui  avait  traversé  avec  lui  la  Lombardie  ;  il  n'a- 
vait pas  encore  reçu  les  renforts  qui  lui  arrivèrent  plus  tard 
d'Allemagne.  Il  se  prêta  de  bonne  grâce  aux  désirs  des  Pisans, 
qai  pouvaient  lui  faire  la  loi,  et  il  rétablit  les  magistratures 
répobhcaines  dans  toute  leur  autorité  ^ . 

Les Pisans avaient  de  tout  temps  été  gibelins;  aussi  consi- 
déraient-ils l'empereur  comme  le  chef  de  leur  parti  et  le  pro- 
tecteur de  leur  ville;  les  Guelfes,  au  contraire,  s'attendaient 
à  trouver  un  ennemi  dans  T  héritier  de  leurs  anciens  oppres- 
seurs. Florence,  Sienne  et  Pérouse,  unies  moins  encore  par 
une  ancienne  alliance  que  par  des  intérêts  communs,  avaient 
résolu  de  se  conduire  vis-à-vis  de  Charles  IV  d'une  manière 
uniforme  ;  leurs  ambassadeurs  devaient  se  présenter  ensemble 
au  monarque,  et  agir  de  concert  ;  mais  bientôt  les  Pérousins 
se  prévalurent  de  ce  qu'ils  relevaient  de  l'Église,  et  non  de 
l'Empire,  pour  refuser  de  s'associer  aux  Florentins  et  aux 
Siennais. 

A  Sienne,  le  gouvernement  n'était  plus  dans  les  mains  du 
peuple  ;  une  oligarchie  roturière,  formée  depuis  soixante  et 
dix  ans,  sous  le  nom  d'ordre  des  neuf,  s'en  était  emparée. 
Quelques  ambitieux  avaient  profité  avec  artifice  du  mode  d'é- 
lection aux  magistratures,  pour  concentrer,  en  dépit  des  lois 
et  de  la  constitution,  T autorité  entre  les  mains  de  quatre- 

>  umuo  vuumû  L,  iv^  G,  st,  p.  sf  1. 
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vingt^^diï  eitoyeas.  Dans  rintérienr,  ils  se  maintenaieiit  con- 
tre la  baine  des  nobles  et  du  peuple  par  la  corruption  et  la 
bri^eV  An  dehors,  ils  espéraient  s* agrandir  par  la  perfidie. 
Ib  donnèrent  ordre  à  leurs  ambassadeurs  de  se  joindre  aux 
I1on»tins,  et  de  leur  promettre  qu'ils  agiraient  de  concert 
avec  eui;,  afin  de  Jes  engager  ainsi  dans  une  conduite  plus 
hardie  ;  mai»  ils  Voulurent  se  faire  ensuite  un  mérite  auprès 
de  l'empereur,  en  se  séparant  d'eux. 

Les  ambassadeurs  des  deux  républiques  furent  introduite, 
le  30  janvier,  à  l'audience  de  Charles.  Les  Florentins  parlè- 
rent les  premiers;  ils  demandèrent  à  l'empereur  d'accorder  à 
leur  commune  sa  protection  et  son  amitié,  et  de  maintenir 
leur  peuple  dans  sa  liberté  accoutumée.  Leur  discours  fut 
respectueux,  mais  sans  mâange  de  soumission,  sans  promesse 
d'obéissance.  Les  Floi^entins  évitèrent  même  de  donner  h 
Charles  aucun  titre  qu'il  pût  interpréter  comme  une  recon- 
naissance de  son  autorité^.  Les  Siennais  parlèrent  ensuite  ;  et 
contre  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  à  leurs  alliés,  non 
seulement  ils  appelèrent  Charles  leur  empereur  et  leur  sei- 
gneur, maisilslui  offrirent  encore  spontanément  la  seigneurie  de 
leur  commune,  sans  faire  au  préalable  aucune  condition  a^ec 
hii^.  Le  monarque,  auquel  on  parlait  à  genoux,  avait  cou- 
tume de  tenir  des  baguettes  de  saule,  dont  il  découpait  l'é- 
corce  avec  un  canif,  tandis  que  ses  yeux  distraits  erraient  sur 
toute  l'audience.  Cependant  il  répondit  aux  deux  ambassades 
atec  autant  de  justesse  et  de  noblesse  que  de  modération  :  il 
témoigna  plus  de  bienveillance  aux  Siennais  ;  mais  il  promit 
aux  Florentins  de  faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  compati- 
ble avec  l'honneur  de  sa  couronne  *. 

1  MaUeo  viilanU  L.  IV,  c.  6i,  p.  378.  —  >  Ils  rappelèrent  Santa  Coronajel  dans  la 
suite  du  discours,  Serenissimo  principe,  sans  prononcer  le  mot  d'empereur.  Maiieo 
VUianl.  L.  IV,  c.  53  et  Si,  p.  373.— f>anz  Mariin  Pelzel,  Karl  der  Vierte,  P.  I,  p.  435. 
—  s  iferi  dl  Donato  Cronlca  Sanese,  p.  146.— Orlancto  MalavoUi  tstwiadiSiena.  P.  U, 
L.  VI,  p.  lit.  —  »  Matteo  fiUani.  L.  IV,  c.  T4 ,  p.  itSS. 
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Lorsque  les  ambassadeurs  siennais ,  de  retour  dans  leur 
patrie,  rendirent  compte  de  leur  mission,  le  peuple,  assemblé 
en  parlement,  confirma,  non  sans  quelque  hésitation,  Toffre 
âe  là  seigneurie  faite  à  T  empereur  * .  tes  \illes  de  Volterra  et 
de  San-Mîniato,  qui,  en  raison  de  leur  faiblesse,  étaient  plus 
jalouses  des  Florentins  que  soigneuses  de  leur  propre  liberté, 
se  donnèrent  à  leur  tour  sans  condition  à  Charles  IV  * .  La 
Tille  d' Arezzo  ne  fut  retenue  que  par  la  crainte  des  Gibelins 
qu'elle  Toyait  en  fayeur  à  la  cour,  et  celle  de  Pistoia,  qui  était 
sous  la  garde  de  Florence,  fit  quelques  çfforts  pour  suivre  ces 
dangereux  exemples.  En  même  temps,  tous  les  chefs  des 
familles  gibelines  des  montagnes,  le  vieux  Pierre  Saccone  des 
Tarlatî,  Ubertini,  évoque  d'Arezzo,  Néri  de  Faggiuola,  fils 
â'^Uguccione,  et  les  Pazzi  de  val  (J*Arno,  se  rendaient  à  Pise 
avec  des  ârînes  et  àes  chevaux,  et  grossissaient  la  cour  de 
Vempereur.  Ils  faisaient  valoir  auprès  de  lui  leurs  services  et 
ceux' de  leurs  ancêtres,  de  tout  temps  dévoués  au  parti  gibelin, 
et  ils  excitaient  Charles  à  venger  sur  les  Florentins  les  offen- 
ses que  son  père  et  son  aïeul  avaient  reçues  d'eux  *. 
'^    Mais  Charles,  lorsqu'il  excitaitranîmosité  des  Gibelins,  qu'il 
approuvait  leurs  projets  de  vengeance  et  qu'il  publiait  leurs 
offres,  n'avait  d'autre  but  que  d'effrayer  la  république  et  de 
tirer  d'elle  plus  d'argent.  Il  demandait  qu'elle  se  rachetât  des 
condamnations  prononcées  contre  elle  par  Henri  Vil  son  aïeul  ; 
et  à  he  prix  il  consentait  à  confirmer  en  partie  sa  liberté  et  ses 
privilèges .   Les  Florentins  offraient  cinquante  mille  florins 
pour  être  remis  en  grâce;  l'empereur  en  demandait  davan- 
tage ,  et  contestait  sur  quelques  articles  de  la  convention  : 
enfin  les  conditions  du  traité  furent  arrêtées  de  la  manière 
suivante.  L'empereur  annula  toute  condamnation  prononcée 


^JUalUo  ViUani,  L.  IV ,  c.  aiy.P*  V9*  —  Oonica  d'Orvlelù  anonhm-  T.. XV,  p.  M4. 
—  ^Uatteo  nikmio  L,  IV,  c.  63  et  6«,  p.  3«i.  —  3  ibid,  t.  IV,  c.  63,  p.  %%o.^  teo- 
rm4oAf€fyH>  Utor,  Florent,  L.  Vllf. 
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coalre  Florence,  contre  ses  citoyens,  ou  contre  les  comtes  de 
BattifoUe,  Doadola,  Mangone  et  Yemia  *  ^  il  les  rétablit  dans 
la  plénitude  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  dr<Hjts  :  il  autorisa 
le  peuple  à  se  régir  par  ses  statuts  et  ses  lois  municipale»,  et 
il  confirma  par  son  autorité  impériale  toutes  oes  lois,  tant 
celles  qui  existaient  déjà  que  celles  qui  seraient  portées  à 
r  avenir  par  Tautorité  législative  dans  la  république,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  pas  expressément  contraires  au  droit  public. 
11  donna  irrévocablement  le  titre  de  vicaires  impériaux  à  tous 
les  gonfalonniers  de  justice  et  prieurs  des  arts  que  le  peuplç 
mettrait  à  la  tète  de  la  république.  Enfin,  pour  ne  point  troo- 
bler  la  tranquilUié  de  Florence,  il  promit  de  n'entrer  ni  dans 
la  ville  ni  dans  aucun  château  de  son  territoire.  En  retour  de 
ces  concessions  et  pour  solde  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dû 
par  les  Florentins  à  T Empire,  il  accepta  la  somme  de  cent 
mille  florins,  payable  en  trois  termes,  avant  le  mois  d'août 
suivant^. 

Ce  traité,  qui  remettait  Florence  au  rang  des  villes  impé- 
riales, lui  conservait  tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  de  la 
république  la  plus  libre.  De  nouveau  cette  viU&  était  recon- 
nue comme  membre  de  l'empire  romain,  et  ce  titre,  loin  de 
lui  ravir  aucune  de  ses  prérogatives,  lui  donnait  au  contraire 
droit  à  une  puissante  protection.  Cependant  il  ne  fut  guère 
moins  difficile  de  faire  accepter  ces  conditions  par  la  bour- 
geoisie que  de  les  faire  agréer  par  l'empereur.  Le  conseil  du 
peuple  fut  rassemblé,  le  1 2  mars,  pour  en  entendre  la  lecture.; 
mais  Pierre  de  Grifo,  notaire  des  réformations,  l'ayant  comr- 
mencée,  sa  voix  demeura  étouffée  par  ses  sanglots ,-  sa  douleur 
se  communiqua  aussitôt  h  ses  auditeurs,  et  tout  le  conseil  ne 

1  De  la  branche  guelfe  dei  comtes  Guidi.  —  >  H  est  curieux  de  lire  Pelzel  sur  ces  ma- 
rnes transactions  :  Il  ne  cite  que  Villani  ;  mais  il  voit  partout  le  triomphe  de  son  héros  : 
il  conclut  ainsi  :  (So  brad^tf  Âdvl  Me  fiot^e  ®t<iH  ^lorena  tvtéter  tmter  bic  «Bof^maflTil- 
Utt  be(i  ^ii^^»  U^b  bic  iBUrjecfc^aff  Uxctintt  ^ttt  ^erlufl  if^m  mit  Oied^f  oerComeit 
'^tiïf^tit  T.  I,  p.  449,  —  Ifâdeo  fUlanû  L.  IV,  c.  76,  p.  SM* 
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retentit  plus  qae  de  pleurs  et  de  gémissements,  en  sorte  que 
la  lecture  fut  renvoyée  au  lendemain.  Dans  cet  intervalle,  les 
diefis  de  la  magistrature  s'efforcèrent  de  faire  comprendre  aux 
citoyens  que  le  traité  avec  T  empereur,  qu'on  leur  offrait  de 
sanctionner,  ne  dérogeait  point  à  F  honneur  de  la  république, 
et  n'était  point  contraire  à  son  indépendance.  Le  1 3,  le  conseil 
fat  assemblé  de  nouveau  ;  la  proposition  d'approuver  le  traité 
fat  mise  aux  voix,  et  sept  fois  de  suite  elle  fut  rejetée  par  la 
majorité  des  suffrages.  Cependant  tous  les  citoyens  qui  jouis- 
saient de  quelque  crédit  ou  de  quelque  autorité  parlèrent  à 
leur  tour  pour  ramener  le  conseil  du  peuple  à  une  conduite 
plus  prudente ,  et  la  proposition  de  la  seigneurie  fut  enfin 
sanctionnée  :  le  lendemain  elle  fut  confirmée  par  le  conseil 
commun  avec  moins  de  répugnance  Me  2 1  de  mars,  le  traité 
fat  publié  par  Fempereur  dans  le  parlement  de  Pise,  et  le  23, 
par  la  seigneurie  dans  celui  de  Florence  ;  mais  peu  de  citoyens 
assistèrent  à  ce  dernier,  et  on  ne  les  vit  donner  aucune  dé- 
monstration de  joie,  quoique  les  cloches  de  la  ville  sonnassent 
en  signe  d*  allégresse  ^. 

Dès  que  l'empereur  eut  terminé  sa  négociation  avec  la  ré- 
publique florentine,  il  partit  pour  Sienne,  et  il  fit,  le  23  mars, 
son  entrée  dans  cette  ville.  Depuis  Tannée  1283,  elle  était 
gouvernée  par  une  faction  qu'on  appelait  le  mont  des  neuf. 
Dans  son  origine,  cette  faction  était  composée  de  chefs  du 
parti  populaire,  qui,  pour  exclure  la  noblesse  du  gouverne- 
ment, et  assurer  la  supériorité  des  Guelfes,  avaient  établi  une 
seigneurie  telle  à  peu  près  que  celle  des  prieurs  à  Florence. 
Ils  l'avaient  composée  de  neuf  magistrats,  dont  trois  étaient 
pris  dans  chacune  des  trois  divisions  de  la  ville.  Les  neuf 
seigneurs  devaient  être  plébéiens,  et  choisis  par  le  conseil  du 
peuple;  l'élection,  faite  en  une  seule  fois,  devait  comprendre 

>  Mallto  ViUank  h.  IV,  C.  TO,  p»  3tS.  —  *  Ibidi  L,  IV^  c.  T5,  p.  9«9i 
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tous  œax  qui  siégeraieAt  successivement  4.ans  1* animée.  JLeurs 
nçins  étaient  ensuite  distribués,  comme  à  Florence,  djins 
des  bourses  d'où  on  les  tirait  au  aort  pour  gouverner  pen- 
dant deux  mois. 

Mais,les  premières  élections  n'  ayant  désigné  qu'unpetit  nom- 
bre de  citoyens,  ceux-ci  eurent  l'art  de  maintenir,  de  resserrer 
même  leur  oligarchie  dans  toutes  les  élections  .nouvelles.  11^ 
entraient  de  droit  au  conseil  du  peuple,  chargé  de  faire  uu 
nouveau  scrutin.  Dans  ce  conseil,  il  suffisait  (J*un  nombre  peu 
considérable  de  voix  contraires,  pour  empêcher  un  citoyen 
nouveau  de  siéger  dans  la  seigneurie;  il  fallait,  d'autre  part, 
une  grande  majorité  pour  faire  sortir  des  bourses  le  nom  d'yn 
citoyen  gui  y  avait  été  déjà  admis.  Les  chefs  de  l'oligarcliie, 
apros  avoir  arrête  entré  eux  l'élection  prochaine,  écartaient 
dans  le  conseil  du  peuple,  par  leur  opposition  unanime,  tou& 
ceux  dont  ils  ne  voulaient  pas  permettre  l'élection.  De  celte 
manière,  ils  avaient  resserré  l'autorité  souveraine  entre  les 
mains  de  moins  de  quatre-vingt-dix  citoyens '..  Toutefois 
cette  usurpation  même  les  avait  rendus  singulièrement  odieux, 
soit  à  la  noblqsse,  que  les  lois  excluaient  de  toute  part  à  l'ad- 
ministration,  soit' au  peuple,  qui  se  voyait  dépouillé,  par  la 

fraude,  des  droits  que  la  constitution  lui  attribuait. 

.   I    • 

La  haine  de  leurs  concitoyens  eujgagea  les  neuf  seigneurs 
de  Sienne  dans  une  conduite  constamment  ou  faible  ou  per- 
fide. Tandis  que  les  trois  républiques  guelfes  de  Toscane  au- 
raient dû  défendre  en  commun. leur  liberté,  les  neuf  ne  man- 
quèrent  jamais  de  trahir  la  cause  de  leurs  alliés,  dans  leurs 
relations  tantôt  avec  les  Vis,conti,  tantôt  avec  la  grande 
compagnie,  tantôt  avec  l'empereur.  Ils  avaient  soumis  leur 
patrie  à  ce  dernier  pour  s'assurer  de  sa  protection;  mais 
Charles  recherchait  des  amis  qui  lui  prêtassent  des  forces ,  et 

1  Matteo  Villani.  U IV,  o.  61,  p.  2T8. 
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non  qui  ^n  emprontassent  dç  M.  An  moment  où  il  entra  dans 
Sienne ,  il  y  fut  accueilli  par  les  <m  de  vive  V empereur  , 
meure  l'ordre  des  neuf!  Il  vit  à  la  tète  des  mécontents  les 
chefe  de  la  noblesse ,  les  Xoloméi ,  Malavolti ,  Piccolomini , 
Saradni ,  et  même  une  partie  des  Salimbéni ,  quoique  d'autres 
fassent  attachés  au  gouTernement.  U  vit  encore  dans  l'oppo- 
sition une  foule  de  riches  bourgeois ,  et  tout  le  peuple  :  ce 
parti  était  éyldemment  le  plus  fort,  c*  est  aussi  cdui  qu'il  crut 
le  plus  prudent  d'embrasser  *. 

L'empereur  n'essaya  donc  point,  ce  premier  jour  ou  le 
lendemain,  d'apaiser  les  mouyements  tumultueux  du  peuple. 
Le  troisième  jour,  la  sédition  prit  un  caractère  plus  sérieux  ; 
les  rues  furent  barricadées,  et  les  neuf,  assiégés  dans  le  palais 
de  la  seigneurie,  supplièrent  eux-mêmes  Charles  de  s'y  ren- 
dre pour  les  délivrer.  En  effet,  l'empereur  se  présenta  devant 
les  portes  du  palais  ;  elles  lui  furent  ouvertes ,  et  il  y  entra  à 
cheval.  11  ordonna  aux  neuf  de  déposer  à  ses  pieds  la  baguette 
de  commandement  :  il  exigea  d'eux  qu'ils  le  déliassent  de 
l'engagement  qu'il  avait  pris  de  maintenir  leur  aujtorité;  il  se 
fit  rendre  les  chartes  qu'il  leur  avait  accqrdées ,  et  il  les  fit 
brûler  sous  ses  yeux.  Pendant  ce  temps ,  le  peuple  forçait  les 
prisons,  les  archives  -des  neuf,  et  l'église  où  Fou  conservait 
les  bourses  de  la  seigneurie.  Ces  bourses ,  avec  les  bannières 
de  l'ordre ,  furent  tvainées  dai^  la  boue  en  présence  de  l'em- 
pereur. Toute  la  ville  rete^itissait  du  cri  de  meurent  les  neuf! 
leurs  maisons  étaient  attaquées  et  pillées ,  leurs  personnes  in- 
sultées ;  plusieurs  de  ceux  qui  ne  réussirent  pas  à  se  cacher  ou 
à  s'enfuir  furent  taillés  en  pièces.  L'empereur,  il  est  vrai, 
sauva  la  vie  des  gleigneurs  qui  étaient  avec  lui  dans  le  palais , 
et  il  refusa  de  les  livrer  au  peuple  irrité  *.  Cependant  il  sem- 
blait partager  lui-même  la  fureur  populaire ,  et  il  la  sanction- 

^  Maiteo nUmU L,  IV,  c. 8i,  p. 294. -~ Neri  ai  Donqto  CronicaSanese,  p.  147.  — 
'  Gronica  i$«R^<e  di  ArerM<  |H>ii^9«  T.  XV,  p.  148. 
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nait  par  les  décrets  qa'il  rendait  contre  tout  l'ordre  des  neuf. 
Mais  en  même  temps  il  se  hâta  de  faire  confirmer  par  tontes 
les  classes  de  la  nation  l'autorité  sur  la  république  que  la 
seigneurie  détruite  lui  avait  déférée.  Il  nomma  ensuite  trente 
commissaires,  douze  nobles  et  dix-huit  plébéiens ,  pour  réfor- 
mer le  gouvernement ,  sous  la  présidence  de  son  frère  naturel, 
l'archevêque  de  Prague ,  patriarche  d'Aquilée.  H  laissa  aussi 
à  Sienne  les  Tarlati ,  le  seigneur  de  Gortone  et  les  comtes  de 
Santa-Fiora,  pour  y  maintenir  son  autorité;  et  trois  joxxrs 
après ,  le  28  mars ,  il  se  remit  en  route  pour  Bome  * . 

Le  couronnement  de  l'empereur  élu  avait  été  fixé  au  di- 
manche de  Pâques ,  5  avril  ;  et  Charles  avait  promis  au  pape 
qu'il  ne  passerait  qu'un  jour  à  Rome ,  et  qu'il  repartirait  im- 
médiatement après  la  cérémonie.  11  arriva  cependant  dès  le 
jeudi ,  2  avril ,  devant  les  portes  de  la  ville;  mais  pour  ne  pas 
manquer  à  sa  promesse,  s'il  y  entra,  ce  fut  en  habit  de  pèle- 
rin ,  confondu  parmi  ses  barons ,  et  sans  être  connu  des  Bo- 
mains.  Pendant  deux  jours  il  visita  les  églises ,  pour  y  faire  ses 
dévotions  ;  le  dimanche  il  ressortit  de  la  ville ,  avant  le  lever 
du  soleil ,  avec  toute  sa  suite ,  pour  y  rentrer  en  pompe  quel- 
ques heures  plus  tard  '^, 

Charles  fut  sacré  dans  la  basilique  du  Vatican,  par  le  cardi- 
nal évêque  d'Ostie.  Jean  de  Vico,  préfet  de  Bome,  et  ci-de- 
vant seigneur  de  Viterbe  et  d'Orvîète ,  hii  mit  sur  la  tète  la 
couronne  d'or;  et  Charles,  de  sa  propre  main,  couronna 
l'impératrice.  Ensuite  il  se  remit  en  marche  avec  tout  son 
cortège  ;  et  revêtu  des  ornements  impériaux ,  il  traversa  la 
ville  de  Bome  presque  dans  toute  sa  longueur,  pour  se  rendre 
au  palais  de  Saint- Jean  de  Latran ,  où  un  festin  lui  était  pré- 
paré. Le  soir  même,  cependant,  il  sortit  de  la  ville  pour  aller 


^  Mateo  VUlanL  L.  IV,  c.  89,  p.  Qdd.—Neri  di  Donato  Cronica  SanetBj  p.  149.  —  O**- 
lando  UaUwoUiSloria  éiSiena.  P.  If,  L.  Vf,  p.  112.  —  *  Matteo  vUkutt:  L.  fV,  c.'92. 
p.  ioX^Baynaidi  Annal»  McUsiagt,  tu$,  9  0  «t  T,  p;  3a5.«^at»fifea  d^Onnew,  p>  ••<* 
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coucher  à  Saintrljaurent  dea  Vigaes. .  Gioq,  mille  cavaliers  al- 
lemands et  dix.  mille  italiens  avaient  formé  sa  suite  jusqu'au 
moment  de  la  cérémonie  ;  dès  ce  jour,  ils  commencèrent  à  se 
disperser,  et  la  plupart  reprirent  la  iroute  de  leur  pays  ^ . 

Dès  le  19  avril,  T empereur  fut  deretour  à  Sienne.  Il  y  ren- 
contra le  cardinal  Égidio  Albornoz ,  qui,  coxnme  légat  du  Saint- 
Siège,  avait,  au  printemps,  recommencé  la  guerre  contre  les 
tyrans  de  la  Marche  et  de  la  Romagne  '.  Charles  lui  avait 
prêté  cinq  cents  hommes  d'armes  pom*  attaquer  les  Malalesti, 
seigneurs  de  Bimini;cefut  sa  seule  action  militaire  en  Italie'. 
Étranger  à  tous  les  partis ,  indifférent  à  tout  ee  qui  ne  con- 
cernait pas  son  royaume  de  Bohème,  insensible  à  l'honneur 
de  la  couronne  impériale,  il  ne  demandait  aux  Italiens  que  de 
Taisent,  et  ne  pouvait  avoir  de  motif  pour  faire  la  guerre  à 
personne. 

L'empereur  trouva  Sienne,  à  son  retour,  encore  dans  lef- 
fQrvescence  de  la  révolution  que  la  chute  de  l'ordre  des  neuf 
y  avait  occasionnée.  Le  peuple  avait  exclu  à  perpétuité  cet 
ordre  de  l'administration;  il  avait  fait  effacer  le  nom  des  neuf 
de  tous  les  lieux  publics,  de  toutes  les  lois,  et  de  tous  les  livres 
de  l'état.  Il  avait  voulu  que  la  nouvelle  seigneurie  fût  com- 
posée de  douze  gouverneurs  ou  administrateurs ,  au  lieu  de 
neuf  ;  il  les  avait  choisis  dans  la  bourgeoisie ,  et  il  avait  fait 
distribuer  leurs  noms  dans  des  bourses ,  pour  renouveler  au 
sort  la  seigneurie  de  deux  mois  en  deux  mois.  Ainsi ,  la  ré- 
volution avait  changé  les  personnes  qui  gouvernaient,  elle 
avait  conservé  tous  les  mêmes  principes;  et  sur  les  ruines  d'une 
oligarchie  roturière ,  elle  en  avait  élevé  une  autre  plus  rotu- 
rière encore  * . 

^  Matteo  Viliani.  L.  V,  c.  3,  p.  303.  —  Raynaldus  Annales  eccles.  I3SS.  S  ^7,  p.  369. 
"^hronicon  ilutinense  Joli,  de  Bazano,  p.  622.— Annales  Cœsenates,  T.  XIV,  p.  usa. 

—  >  Maueo  Villanu  L.  V,  c.  li  et  15,  p.  313.— iVeri  di  Donato  Cronica  Sanese,  p.  1S2. 

-  '  Maueo  ViUani.  L.  IV ,  c.  67,  p.  283.  —  ♦  MaiavoUi  StoHa  di  Siena,  P.  II,  L.  VI, 
P*  112.  —  Cronica  Sane$e  di  Neri  di  VonatOj  p.  149. 
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Les  Sienaaiâ  ataient  cependant  admis  la  noblesse  à  one  cer- 
taine part  dans  léui"  nonveau  gouvernement;  ils  avaient  ad- 
joint à  la  seigneurie  un  collège  de  six  nobles ,  et  ils  avaient 
appelé  cent  cinquante  gentilshonunes  an  conseil  général  des 
quatre  cents. 

Charles  leur  proposa,  pour  compléter  la  c<mstitution,  de 
9  donner  à  l'état  un  chef,  qui  fût  l'arbitre  des  partis  et  le  modé- 
dérateur  des  querelles  ;  et  il  réus^t  à  leur  faire  reconnaître  ai 
cette  qualité  son  frère  naturel,  le  patriarche  d'Aquilée  *, 
que,  de  son  autorité  impériale,  il  investit  de  la  seigneurie  de 
Sienne^. 

Mais  l'empereur  partit  le  5  mai  de  Sienne  pour  se  rendre 
à  Pise' ,  et  son  frère  ne  conserva  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
valiers. Le  peuple  voyait  avec  jalousie  le  patriarche  occupa* 
le  palais  public,  et  reléguer  la  seigneurie  dans  une  maison 
privée  :  il  prit  les  armes  le  18  mai;  il  rétablit  au  coin  de  cha- 
que rue  les  chaînes  de  fer  destinées  à  arrêter  la  cavalerie,  et  il 
força  le  patriarche  à  rappeler  les*  douze  seigneurs  dans  leur 
palais  ^ .  Quatre  jours  après,  une  nouvelle  émeute  éclata  daas 
Sienne,  à  l'occasion  d'une  querelle  entre  de  riches  bourgeois 
et  des  artisans.  Charles,  que  ses  barons  allemands  avaient 
déjà  abandonné ,  et  qui  se  trouvait  à  Pise  entouré  de  mécon- 
tents autant  que  son  frère  l'était  à  Sienne,  écrivit  aux  Sien- 
nais,  lorsqu'il  apprit  leur  insurrection,  pour  les  prier  de  faii 
envoyer  sain  et  sauf  le  patriarche  d'Aquilée,  en  leur  promet- 
tant que  désormais  il  ne  prendrait  plus  aucune  part  à  leor 
gouvernement^.  Les  douze  seigneurs  firent  alors  venir  le  pa- 
triarche au  conseil  général;  îh  lui  firent  déposer  la  baguette 


1  Nicolas,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  fut  nommé  patriarche  d'Aquilée  le  18  mai  issi. 
fitœ  Patrtarchar,  àgidleiensium.  T.  XVI,p.  81.  —  >  Matteo  Viltani,  L.  V, c.  20,  p.  3i6. 
— Cfonica  Sùnese  di  rreri  di  Vonato,  p.  149.  —  »  Matteo  KiMonl.  L.  V,  c.  22,  p.  3i8«  - 
♦  iMd.  L.  v,  c.  29, p.  zn.-^wtamdo  UalavoM,  L.  VI,  p,  112,  vetso.— »  Batteo  fiUani* 
L.  V,  c.  85,  p.  887,  —  W»i  di  Donidto  Cwtiw  SàHetc,  p .  1S2. 
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da  commandement,  et  renoncer,  par  un  acte  notarié,  à  la 
seigneurie  qui  lui  avait  été  accordée  :  ils  T  obligèrent  à  rendre 
aux  officiers  de  la  république  tous  les  châteaux  où  il  avait 
mis  garnison  ;  et  ils  le  renvoyèrent  enfin,  le  27  mai,  à  son 
frère  ' . 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  séjournait  à  Pîse,  et  il  don- 
nait aux  habitants  de  cette  ville  un  spectacle  pompeux.  H  as-* 
sembla  le  peuple  en  parlement  sur  la  place  du, Dôme,  et 
prenant  par  la  main  Zanobi  de  Strata,  Florentin,  chef  d'une 
école  de  rhétorique  et  de  belles-lettres,  il  lui  donna  le  titre  de 
poëte,  et  le  couronna  de  lauriers.  Zanobi  était  alors  attaché 
à  là  suite  de  Mcolas  des  Acciaiuoli ,  grand-sénéchal  du 
royaume  de  Naples;  il  jouissait  d'une  haute  réputation,  et  il 
était  Tami  de  Pétrarque.  Celui-ci  cependant,  qui  dix  ans  au- 
paravant avait  été  couronné  au  Gapitole ,  ne  vit  pas  sans  une 
envie  mal  dissimulée  le  triomphe  d*un  poëte  nouveau.  Zanobi 
parcourut  les  rues  de  Pise,  à  cheval,  entouré  des  premiers 
seigneurs  de  l'empire,  et  couvert  d'applaudissements  par  le 
peuple.  Mais  sa  gloire  fut  de  courte  durée  ;  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'est  parvenu  jusqu'à  nous  2. 

Pendant  que  Charles  était  à  Pise,  tous  les  Lucquois  qui  l'a- 
vaient connu  en  1332  se  portaient  en  foule  chez  lui,  et  le 
sollicitaient  d'avoir  pitié  de  leur  patrie  '.  Les  marchands 
émigrés  de  Lucques  paraissaient  disposés  à  faire  les  plus 
grands  sacrifices  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  leurs  of- 
fres pécuniaires  avaient  plus  d'influence  sur  l'esprit  de  l'avide 
monarque  que  les  prières  ou  la  compassion.  On  assure  que 
les  seùlâ  Lucquois  établis  en  France  offrirent  à  l'empereur 
cent  vingt  mille  florins  pour  racheter  la  liberté  de  leur  pa- 


1  Matuo  ViUanL  U  V,  c.  s«»  p.  32T.— *  Tkrabotchi  ttoria  délia  Letterai.  lud,  L.  III, 
c 3,  S  11,  p.  557.— jfoi/eo  FtOoitt. L.  V,  0. 26, p.  3ao.-*Grofti6a diPiULT.  XV,<p.  1099. 
<-  iferi  (tt  Donatio.  Cron,  S(m99e,p.  U3.  —  9  Bwerini  AnneOes  lMc$ntiym,  L:  Vn, 
p.  948. 
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trie  * .  Ces  négodations  commençaieut  à  être  connues  à  Pise, 
lorsque  le  feu  prit  au  palais  de  la  commune  qu'habitait  Fem- 
pereur,  et  en  consuma  la  plus  grande  partie.  Pendant  cet  in- 
cendie tout  le  peuple  fut  sous  les  armes.  Les  Easpanti  et  les 
Bergolini,  réunis  sur  les  mêmes  places  d'armes,  se  promirent 
d'oublier  leurs  anciennes  divisions,  et  de  s'entr' aider  mu- 
tuellement pour  maintenir  l'autorité  de  la  république  sur  la 
ville  de  Lucques  qu  elle  avait  conquise^. 

Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  ayant  fait  occuper  la  forte- 
resse de  la  Gosta,  que  Gastruccio  avait  bâtie  à  Lucques,  on 
vit  rentrer  à  Pise  les  soldats  qui  y  avaient  été  de  garde.  L'in- 
dignation fut  générale;  mais  les  Baspanti  furent  les  premiers 
à  prendre  les  armes  contre  les  Allemands  :  ils  en  tuèrent  cent 
cinquante,  et  ils  formèrent  le  siège  de  la  cathédrale,  où 
Charles  lY  habitait  depuis  l'incendie  du  palais  public.  Paf- 
fetta,  comte  de  Monte-Scudaio,  voyait  avec  peine  ses  parti- 
sans se  joindre  aux  Bergolini,  et  attendre  les  ordres  des 
Gambacorti;  il  les  retira,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  du 
milieu  des  séditieux,  et  il  vint  à  leur  tête  trouver  l'empereur, 
auquel  il  offrit  son  appui,  assurant  que  les  Bergolini  avaient 
seuls  excité  la  révolte.  Les  Gambacorti  étaient  alors  même  les 
uns  chez  l'empereur,  d'autres  chez  le  cardinal  d'Ostie;  ils  fu- 
rent tous  arrêtés  ;  lés  insurgés,  abandonnés  par  les  Baspanti, 
et  attaqués  par  le  comte  Paffctta  et  les  Allemands,  se  dissipè- 
rent ^  :  les  maisons  des  Gambacorti  furent  attaquées  par  les 
troupes  impériales,  prises  d'assaut  et  brûlées  ;  celles  des  Sis- 
mondi  et  des  Gualandi,  après  une  opiniâtre  résistance,  éprou- 
vèrent le  même  sort  ;  les  Lanf ranchi  abandonnèrent  lâche- 
ment le  combat^.  Cinq  Gambacorti,  Pierre  Gualandi,  Guelfe 


>  MaiUo  ViUanl,  L.  V,  p.  3i«.  »  t  Matteo  ViUani,  L.  V,  c.  80,  p.  333.  —  Marangon 
CW«.  di  Pisa,  p.  H9.-'OotticaSanese,  p.  150.— »  MaiteoViBanL  L.  V,  c.  32,  p.  SM. 
—  Gronica  di  Piaa.  T.  XV,  p.  io30.  —  PaoloTroncî  Annail  Pifonl,  p.  381.  —  ♦  Cnntica 
ai  PUa.  T*  XV,  p:  tOSt,  —  Ctonica  Sanese  di  Neri  di  Donato.  T.  XV,  p.  I5i. 
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Lanfiranehi,  Boflso  Sismondi,  et  huit  autres  citoyens  dis^ 
tingaés,  forent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons  de  Tempe- 
rcur  * . 

Cette  sédition  a^ait  éclaté  le  21  mai,  et  la  noavelle  en  fat 
portée  à  Laoqaes  en  deox  ou  trois  heures.  Les  Lucquois  se 
crurent  arrivés  au  moment  de  leur  délivrance.  Charles  lY 
avait  déjà  paru  leur  être  favorable  ;  la  sédition  de  Pise  devait 
le  confirmer  dans  cette  disposition,  tandis  que  les  Pisans 
étaient  affaiblis  par  leurs  querelles  domestiques,  et  par  la  dé- 
fiance que  leur  causait  T empereur. 

Les  Luoquois  se  pourvurent  d'armes  :  pendant  la  nuit  ils 
firent  avancer  jusqu'au  pied  des  murs  tous  les  paysans  des 
campagnes,  qui  n'étaient  pas  moins  zélés  qu'eux  pour  la  li- 
berté ;  et  le  lendemain  Lucques  aurait  rompu  ses  chaînes,  si 
ses  andens  citoyens  avaient  seuls  été  admis  au  secret  des 
conjurés.  Mais  quand  Mastino  de  la  Scala  avait  cédé  les  châ- 
teaux du  val  de  Niévole  aux  Florentins,  quelques  Gibelins 
zélés  de  cette  province  avaient  quitté  leur  patrie  pour  se  re- 
tirer à  Lucques.  Ceux-là  redoutaient  plus  le  triomphe  des 
Guelfes  que  la  servitude;  ils  craignaient  que  Lucques,  en 
s'affranchissant,  ne  s'aUiàtaux  Florentins  :  ils  révélèrent  donc 
aux  Pisans  les  menées  des  Lucquois.  Les  Garzoni  et  les  Bar- 
dioi,  dont  les  familles  avaient  passé  de  Pescia  à  Lucques,  éle- 
vèrent sur  la  tour  gibeline  des  signaux  qui,  observés  et  ré- 
pétés par  les  gardes  établies  sur  le  mont  Saint-Julien,  firent 
connaître  à  Pise  le  danger   que  courait  la   garnison  de 
Lucques  ^;  car  les  paysans  armés,  qui  occupaient  toutes  les 
avenues  de  la  ville,  ne  laissaient  point  de  passage  aux  cour- 
riers. 

Aussitôt  qu'on  fut  averti  à  Pise  de  l'insurrection  des  Luc- 
quois, les  deux  partis  qui  s'étaient  combattus  la  veille  mirent 

t  Maueo  ViUcaiL  L.  V,  c.  33,  p.  326.—  >  Beverini  Jnnalet  iMcense»,  h.  Vil,  p.  946, 
948.  —  Ser  Cambi  Cronica  di  Lacca,mss.  in  arcMvio  iMcense. 
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en  oubli  leur  haine  paurtsanver  jes  droits  de  'lenr  patrie  ^  Le 
quartier  de  Ghiiisiea  partit  le  jour  même  poar  'Lacques.;  les 
nobles  formaient  la  cavalerie,  tandis  que  le  peuple  devait 
combattre  à  pied.  Mais  cette  première  troupe  ne  se  trouva 
point  assez  forte  pour  enfonder  un  eorps  de  sIk  mille  paysans 
qui  loi  fermait  le  passage,  et  arriver  jusqu'à  la  ville.  Le  len- 
demain, la  milîce  du  quartier  du  Pont  vint  joindre  l'armée, 
et  les  paysans  furent  mis  en  fuite.  La  garnison  fûsane  de 
Luoques,  avertie  par  les  Garzoni  des  projets  des  insurgés, 
s'était  maintenue  en  possession  des  portes  et  des  murs  ;  eUe 
ouvrit  la  ville  aux  milices,  qui  arrivaient  de  'Piae.  Les  Alle- 
mands avaient  prétendu  demeurer  neutres  dans  la  forteresse 
de  la  Gosta  ;  ils  furent  attaqués  ks  premiers,  et  (Migés  de 
restituer  cette  forteresse  aux  Ksans.  Le  feu  fol  mis  ensuite 
aux  maisons  qui  entourent  Saint^Hictiel  ;  et  les  Lucquois, 
resserrés  entre  l'incendie  et  leurs  ennemis,  forent  obligés  de 
jiQser  les  armes  ^.  Tons  ceux  que  leur  naissance,  leur  richesse 
ou  leur  crédit  distinguaient  de  la  foule,  furent  contraints  de 
s'exiler  ;  les  autres  furent  désarmés  avec  rigueur  ;  et  le  gou- 
vemem^it  des  Pisans,  ^ui  dès  longtemps  était  dur  et  sévère, 
devint  plus  tyrannique  eneore  depuis  cette  sédition  '. 

Charles  IV,  humilié  de  n'avoir  réussi  dans  aucun  de  ses 
projets  sur  Sienne ,  sur  Pise  ou  sur  Luoques ,  cherchait  à  se 
venger  de  tant  d'échecs  et  de  l'abaissement  où  il  se  trouTait. 
ILnomma^un  juge  pour  examiner  la  conduire  des  Gambacorti, 
qu'il  retenait  dans  ses  prisons,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  les 
ftroaver  coupables.  Il  était  cependant  si  évident  que  ces  ci- 
toyens illustres  n'avaient  eu  aucune  part  à  Tinsurrection  dn 
21  mai,  qu'on  ne  les  examina  pas  même  sur  ce  sujet  ;  mais 
00  les  accusa  d'avoir  tramé  une  conjuration  contre  l'empereur 

1  Crotdca  Sanese  di  Neri  di  Donato,  T.  XV,  p.  isi.— >  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  losi. 
—  $everini  Annales  lueens^h.  Vil,  p.  9i8.  —  >  Maueo  ViUani.  L.  V,  c.  34,  p.  32«.  -• 
Marangoni  CronlchôdiPisa^p,  U9, 
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poar  le  faire  mourir ,  et  on  les  soumit  à  une  affreuse  torture 
pour  la  leur  faire  révéler.  Lorsqu*ils  virent  que  leur  mort  était 
résolue ,  pour  n'être  pas  tourmentés  plus  longtemps ,  ils  se 
déterminèrent  à  avouer  tout  ce  qu'on  leur  demaudait;  et  le 
26  mai,  sept  des  prisonniers  *  furent  condamnés  comme  traî- 
tres à  r empereur,  et  eurent  la  tête  tranchée  sur  la  place  des 
Anziani,  dont  toutes  les  avenues  étaient  occupées  par  des  gardes 
allemandes  ^. 

Après  avoir  répondu  avec  tant  d'ingratitude  à  la  fidélisé 
d'une  famille  qui,  la  première  en  Toscane,  s'était  dévouée 
à  son  service  ',  Charles  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'é- 
loigner d'une  contrée  oii  il  était  détesté.  Le  27  mai,  il  partit 
de  Pise ,  et  il  alla  s'enfermer  au  fort  château  de  Piétra-Santft , 
qu'il  s'était  fait  livrer  par  les  Pisans  ^.  Il  y  resta  jusqu'i(U 
1 1  de  juin  pour  attendre  la  solde  du  paiement  que  lui  avai^t 
promis  les  Florentins,  aussi  bien  qu'une  contribution  qu'il 
avait  exigée  des  Pisans  en  compensation  des  dommages  que  la 
dernière  émeute  lui  avait  occasionnés  ^.  Lorsqu'il  eut  i^efiu 
ces  deux  sommes,  il  partit  pour  l'Allemagne.  Les  Yisconti, 
dont  il  traversa  le  territoire ,  loin  de  lui  donner  à  son  retour 
aucune  marque  de  respect,  le  traitèrent  avec  une  extrè^ic 
défiance;  ils  lui  firent  refuser  l'entrée  de  toutes  leurs  vill^. 
Ife  lui  accordèrent  seulement,  comme  par  grâce,  la  per- 
mission de  passer  une  nuit  à  Crémone  :  mais  ce  fut  après 
l'avoir  séparé  de  toute  sa  suite ,  qu'ils  obligèrent  à  poser  les 
armes  ^. 

Toute  l'autorité  que  Charles  IV  avait  recouvrée  sur  l'Italie 


1  Savoir,  trois  frères,  Francesco,  lotto  et  Bartolomméo  Gambacorti,  Cecco  Gin- 
qaÎDi,  Niéri  Papa,  Ugo  de  Guitto ,  etGiovanDi  délie  Brache.  —  *  Uaiteo  riliani.  h,  V, 
c.  37,  p.  328.  —  Cronica  di  Pisa.  T.  XV,  p.  1032.  —  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Donato^ 
p.  i52.^ Franz  Martin  Pelzel.  Karl  der  Vierte,  T.  II,  p.  465.—  >  Matteo  VillanL  L.  V, 
c.  38,  p.  329.— ♦  /6id.  L.  V,c.  40,  p.  330.— Cronica  di  Pisa,  p.  1033.— iVeri  ai  Donato 
Cronica  Sanese ,  p.  i$4.  —  *  Paolo  Trond  AnnaUdi  Pisa,  p«  884.  — o  Matteo  Villani^ 
c.  54^  p,  838. 
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s'évanouit  aussitôt  qu'il  en  fut  sorti.  Pendant  son  expédition 
il  8* était  montré  fort  avide  d'argent ,  et  il  en  avait  amassé 
beaucoup;  mais  il  avait  paru  indifférent  à  l'opinion  publique  y 
et  il  avait  avili  la  dignité  impériale  que  les  Italiens  étaient 
encore  disposés  à  respecter  * . 

Au  départ  de  l'empereur,  l'Italie  demeura  déchirée  par 
plusieurs  guerres  qui  ruinaient  simultanément  ses  différents 
états.  La  condition  du  royaume  de  Sicile  avait  toujours  empiré 
depuis  la  mort  de  Frédéric  d'Aragon,  son  fondateur.  Deux 
factions  s'y  étaient  formées,  l'une  dite  des  Catalans,  l'autre 
des  Italiens  ou  Chiaramontési ;  elles  n'avaient  pas  cessé  de  se 
faire  la  guerre,  tandis  que  des  rois,  presque  toujours  mineurs, 
s^étaient  rapidement  succédé  l'un  à  l'autre.  Loin  de  pouvoir 
réduire  leurs  barons  à  l'obéissance,  les  souverains  étaient,  au 
contraire,  dans  la  dépendance  de  ces  factions,  et  on  les  voyait 
souvent  ballottés  de  l'une  à  l'autre.  La  Sicile,  autrefois  gre- 
nier de  l'Italie ,  était  ruinée  par  ces  guerres  civiles;  F  agricul- 
ture était  abandonnée,  et  la  famine  s'était,  à  plusieurs  re- 
prises, fait  sentir  dans  l'ile.  Le  parti  italien,  à  cette  époque 
en  opposition  avec  la  cour,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  Louis 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  leur  avait  ouvert  les  portes  de 
Palerme ,  Trapani ,  Girgenti ,  Mazzara ,  avec  cent  douze  villes 
on  chàteaux-forts  ;  en  sorte  que  le  roi  de  Naples,  malgré  l'é- 
puisement de  son  trésor,  la  faiblesse  de  ses  armées,  l'anarchie 
de  ses  états,  et  la  lâcheté  de  son  caractère,  était  plus  près 
d'achever  la  conquête  de  la  Sicile  que  ne  l'avaient  été  les  deux 
Charles,  ou  Bobert  d'Anjou,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
puissance  '.  Le  roi  de  Sicile,  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Louis,  s'était  retiré  à  Gatane.  Dans  la  campagne 
de  1355  il  reconquit  une  partie  des  villes  qu'il  avait  perdues^; 

t  Pétrarque  exhala ,  dans  des  lettres  rendues  publiques ,  toute  son  indignation  contre 
Charles  IV.  Mémoires  de  Sade,  L.  V,  p.  402.  —  *  Matieo  ViUanù  L.  IV ,  c.  2  et  3,  p.  2SS. 
—  Giannone  isioHa  civile,  L,  XXIII,  c.  2,  p.  310.  —  *  Maueo  Villani,  U  V,  c.  OS, 

p.  343. 
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mais  il  mourat  cette  année  même ,  ainsi  que  son  second  frère 
don  Pierre;  la  couronne  passa  an  plus  jeune,  don  Frédéric , 
et  le  royaume  éprouva  les  désordres  d'une  minorité  plus 
orageuse  encore  que  les  précédentes  * . 

Dans  cet  abaissement  de  la  maison  d'Aragon ,  celle  d'Anjou 
aurait  aisément  pu  venger  Tancien  affront  des  vêpres  sici- 
liennes, si  Louis  de  Naples  n'était  pas  tombé  lui-même  dans 
rétat  de  dégradation  et  de  faiblesse  le  plus  bonteux  pour  la 
couronne,  le  plus  désastreux  pour  ses  sujets.  Les  dérèglements 
de  la  reine  Jeanne,  sa  fennne,  attiraient  sur  lui  le  mépris  uni- 
versel. Les  princes  du  sang,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  re- 
lâchés en  1353  ^,  avaient  manifesté,  dès  leur  retour  dans  le 
royaume,  les  prétentions  les  plus  inquiétantes.  Le  duc  de 
Duraz  et  le  comte  Palatin  de  Minerbino  tenaient  leurs  fiefs 
en  rébellion  ouverte  contre  la  couronne  '.  Un  simple  bour- 
geois des  Abruzzes,  messire  Lallo,  s'était  emparé  de  la  ville 
d'Aquila;  il  avait  gagné  l'affection  de  ses  concitoyens,  et  il 
les  gouvernait  comme  prince  absolu.  Louis ,  qui  voulait  re- 
couvrer cette  ville,  ne  trouva  d'autre  expédient  pour  s* en 
rendre  maître ,  que  de  charger  son  frère  aîné ,  qui  portait 
le  titre  d'empereur  de  Gonstantinople ,  d'assassiner  messire 
Lallo;  et'^l'empereur  titulaire  exécuta  lâchement  cette  com- 
mission *. 

Pour  comble  de  maux,  la  grande  compagnie,  qui  rava- 
geait alors  l'état  de  Eavenne ,  se  préparait  à  entrer  dans  le 
royaume  de  Naples.  Une  injure  privée  qu'elle  s'était  engagée 
à  venger  l'avait  retenue  longtemps  dans  les  états  de  Bernar- 
dino  de  PoUenta.  Ce  seigneur,  lorsque  la  foule  des  pèlerins 
traversait  Bavenne,  en  13ôO,  pour  se  rendre  à  Bome  au  ju- 
bilé, avait  remarqué  une  comtesse  allemande  d'une  rare, 
beauté,  qui  s'arrêtait  dans  une  hôtellerie;  le  tyran  ne  lui 

1  Maiteo  VUUmi,  L.  V,  e.  87,  p.  354.-»  Cronica  di  Rologna.  T.  XVIII,  p.  429.—»  JKal- 
u  VUlanu  U IV,  c.  31,  p.  356.  —  *  Ibid,  c.  IT,  p.  346.  . 
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permit  point  de  continuer  son  pieux  voyage  :  il  voulut  lui 
ihspirer  de  Tamôur;  et  après  avoir  employé  inutilement,  pour 
lui  plaire ,  toutes  lés  ressources  de  la  galanterie  et  de  la  ma- 
gnificence, après  avoir  longtemps  flatté,  supplié,  servi,  il  eut 
récours  à  une  coupable  violence.  La  belle  pèlerine  préserva 
sa  chasteté  par  une  mort  volontaire.  Son  écuyer  rapporta  en 
Allemagne  la  nouvelle  de  cette  catastrophe.  Deux  chevaliers , 
frères  de  cette  dame,  pauvres  et  sans  autre  appui  que  leur 
épée ,  passèrent  aussitôt  en  Italie  pour  venger  leur  sœur.  Ils 
trouvèrent  la  grande  compagnie  près  de  Mantoue.  Depuis  la 
mort  du  chevalier  de  Montréal  elle  était  commandée  par  le 
comte  Lando,  leur  compatriote  :  ils  communiquèrent  leur 
ressentiment  aux  soldats,  aux  officiel-s ,  au  généi'al  lui-même, 
et  ils  firent  mettre  par  eux  l'état  de  Ravenne  à  feu  et  à 
sang  * . 

La  grande  compagnie  pénétra  ensuite  dans  TAbnizze,  au 
commencement  de  l'année  1355.  Aucun  préparatif  n'était  fait 
pour  lui  résister^  cependant  tous  les  alliés  du  roi  l'avaient 
averti  qu'elle  se  dirigeait  vers  ses  états  :  toais  on  était  entré 
dané  le  carnaval ,  et  Louis  ne  permettait  pas  qu'on  troublât 
les  fêtes  et  les  bals  de  la  cour  par  de  tristes  nouvelles  ou  par 
Te  souci  des  affaires  ^. 

Après  avoir  pillé  les  Abruzzes,  la  grande  compagnie  s'a- 
vàriçâ  vers  la  Pouille.  La  ville  de  Gnasto  lui  ouvrit  ses  portes, 
en  vertu  d'une  capitulation  ;  mais  les  brigands  que  conduisait 
le  comte  Lando  respectaient  peu  leurs  serments  ;  la  ville  fut 
pîilée ,  et  ^es  habitants  inhumainement  massacrés  ' .  Tônteg 
les  autres  villes  de  la  Pouille ,  effrayées  par  cet  exemple ,  re- 
FeVèrent  leurs  murs,  et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  t  i^tefois  elles  furent  réduites  aux  seules 
forces  de  leurs  bour^  ois,  car  le  roi  ne  leur  envoya  aucun 

1  Matteo  PiiianL  L.  ÎV,  c.  40,  pi.  265.  —  Annales  Côssenaies.  T.  XIV,  p.  ii83.  -» 
*  UaUeo  vaianl.  L.  IV,  c.  58,  p.  277.  —  '  Ibid.  c.  79,  p.  293. 
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seeouifs  :  il  ne  fit  dam  sod  royamae  aucime  levée  de  troopes , 
et  il  se  contenta  Renvoyer  en  Toscane  aon  grandrsénéchal , 
Iticolas  Acciaiuoli ,  pour  réclamer  Fassistance  de  ses  alliés , 
tandift  que  lai-^mème  il  continuait  à  vivre  dans  les  fêtes  ^  sans 
pamitre  se  soucier  des  pro^s  de  la  grande  compaguie ,  ni  de 
la  ruine  de  ses  sujets  * . 

Après  avoir  dévasté  la  Fouille ,  le  comte  Lando  conduisit 
la  grande  compagnie  dans  la  Terre  de  Labour  ^,  et  il  étendit 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  mêmes  de  IVaples.  Pour  que  rien 
ne  lui  écbapp&t,  il  partagea  son  armée  en  petits  eorpj»  qui 
blutaient  tout  le  pays.  Kulle  part  on  ne  lui  opposait  deisé- 
sistance ,  en  sorte  que  ses  cavaliers  ne  portaient  souvent  pas 
même  leurs  armes;  ils  s'établissaient  dans  les  maisons  de 
plaisance  des  seigneurs  napolitains ,  ils  chassaient ,  ils  se  don* 
naient  mutuellement  des  fêtes ,  et  ils  chargeaient  leurs  valets 
d'enlever  de  force  poiur  eux,  chez  le&  paysans,  tout  ce  doint 
ils  avaient  besoin  '. 

Enfin,  le  grand-sénéchal  arriva  de  Toscane  au  mois  de 
juillet,  avec  mille  barbues  (c  est  ainsi  qu*on  nommait  alors 
un  cavalier  suivi  d'un  sergent  à  cheval  comme  lui).  Mais^  le 
loiy  qui  avait  sollicité  avec  instance  la  venue  de  ces  troupes, 
n'avMt  point  d'argent  pour  les  payer  ;  en  sorte  qu'elles  ié» 
sertèrent  bieaiôt,  et  allèrent  grossir  l'armée  du  comte  lando  ^. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  que  Louis  parvint  à  ras- 
sembler, par  des  contributions  extraordinaires,  treote-cinq 
mille  florins,  qu'il  refusa  cette  fois  à  ses  honteux  plaisirs  ou 
à  l'avidité  de  ses  courtisans.  11  livra  cette  somme  à  la  compa- 
gnie, sous  la  oonditaon  qu'elle  s'éLoigaerail  dé  tapies,  pour 
setourner  dans  la  Fouillé.  Il  promit  de  lui  donner  encove 
«nxante  et  dix  mUle  florins  en  deux  paiements,  pour  qu'elle 
évacuât  le  rc^anme;  mais  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effectoé  ces 

^  Matieo  Viilani.  L.  IV,  c.  90,  p.  300.—*  ibid.  L.  V,  c.  io,  p.  308. -s  ibid,  l.  v,  c.  56 

p.  339.  —  ♦  Ibid.  c.  63,  p.  342. 
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paiements,  il  consentit  à  ce  qne  la  compagnie  continuât;  de 
Tlvre  à  discrétion  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capi* 
taie  * . 

Pendant  que  le  royaume  de  Natales  était  si  honteosemeiit 
abandonné,  par  la  lâcheté  de  son  roi,  aux  déyastations  d'une 
troupe  de  brigands,  le  cardinal  Egidio  Albomoz  continuait 
avecsuccès,  dansles  états  de  l'Église,  la  guerre  qu'il  avait  com«- 
mencée  pour  chasser  ou  soumettre  les  tyrans  qui  s'y  étaient 
établis.  Son  plus  grand  art  était  d'attirer  à  sou  parti  quelque&- 
uns  de  ces  petits  seigneurs,  en  leur  accordant  des  conditions 
avantageuses  :  il  suppléait  ainsi  à  la  modicité  des  subsides 
que  lui  envoyait  la  cour  d'Avignon;  et  il  profitait  avec 
habileté  des  rivalité  entre  les  familles  et  des  vengeances 
des  princes  pour  tourner  les  armes  des  ans  contre  les  aatros. 

La  Marche  d'Ancône  et  la  Bomagne,  où  le  cardinal  faisait 
la  guerre,  étaient  presque  les  seules  provinces  d'Italie  dont 
les  habitants  fussent  demeurés  belliqueux.  Les  petits  princes 
de  cette  contrée  ne  confiaient  point,  comme  ceux  de  Lombar- 
die,  la  défense  de  leurs  états  à  des  mercenaires  allemands  : 
ils  commandaient  eux-mêmes  leurs  armées,  et  ils  les  oompo* 
saient  des  gentilshommes  de  leurs  petites  souverainetés  et  des 
paysans  de  leurs  montagnes.  Ils  les  tenaient  sans  cesse  en 
haleine,  et  quand  ils  n'avaient  pas  de  guerre  pour  lear  pro- 
pre compte,  ils  prenaient  du  service  chez  quelque  prince  ou 
quelque  répubhque  plus  puissante,  plutôt  que  de  rentrer 
dans  le  repos* 

Le  premier  seigneur  que  le  cardinal  Albornoz  attira  dans 
son  parti  fut  Géntile  de  Mogliano,  tyran  de  Fermo.  Le  légat, 
au  commencement  de  l'hiver,  avait  nommé  Gentile  gonfalon- 
nier  de  l'armée  de  l'Église,  et  il  lui  avait  conféré  la  seigneurie 
de  Bcormo  et  de  son  territoire,  comme  un  fief  du  Saint- 

»  Malieo  yiUuHi.  L.  V,  c.  7(>,  j».  348. 
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Siège  * .  Albornoz  aeeordait  volontiers  des  conditions  avanta- 
geuses aux  pins  petits  seigneurs  :  bien  sûr  que,  si  par  leur 
aide  il  soumettait  les  plus  puissants,  les  premiers  se  range- 
raient sans  effort  sous  sa  dépendance.  Il  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  forces  pour  attaquer  Malatesta,  seigneur  de  Rimini, 
dont  les  états  s'étendaient  depuis  Bécanati  jusqu'aux  confins 
du  territoire  de  Forli  :  la  politique  et  les  talents  militaires  de 
ce  seigneur  le  rendaient  redoutable,  et  ses  alliances  lui  assu- 
raient l'appui  des  républiques  guelfes.  Albornoz  pénétra  dans 
ses  états  par  la  Marche  de  Fermo ,  et  au  mois  de  janvier  il 
surprit  la  ville  de  Bécanati,  qu'il  remit  en  liberté  sous  la 
protection  de  l'Église''^. 

Mais  Halatesta  représenta  aux  seigneurs  de  l'état  ecclésias- 
tique que  le  moment  était  venu  d'oublier  leurs  anciennes 
inimitiés  et  de  s'unir  pour  se  défendre.  La  politique  du  légat 
était  facile  à  pénétrer.  L'Église  n'avait  pas  plus  de  motif  de 
haine  contre  les  Malatesti  que  contre  tous  les  autres  seigneurs  ; 
chacun  devait  s'attendre  à  être  attaqué  à  son  tour.  Le  vail- 
lant François  des  Ordélaffi,  capitaine  ou  seigneur  de  Forli, 
oublia  le  premier  d'anciens  ressentiments,  et  il  conclut  avec 
Malatesta  une  alliance  sincère,  à  laquelle  Benier  de  Manfrédi, 
seigneur  de  Faenza,  s'associa  bientôt.  Gentile  de  MogUano 
entra,  de  son  côté,  dans  la  même  ligue  ;  il  surprit,  et  il  chassa 
de  Fermo  les  troupes  de  l'Église  qu'il  y  avait  lui-même  in- 
troduites; il  renvoya  au  légat  le  gonfalon  qu'il  avait  reçu  de 
lui,  et  il  publia  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  les 
seigneurs  de  Bomagne  '. 

Il  était  déjà  trop  tard  :  le  légat,  après  avoir  soumis  plus  de 
la  moitié  de  l'état  de  l'Église,  était  assez  puissant  pour  défier 


^  Matteo  Villani.  L.  IV,  c.  33,  p.  259.  —  Baynaid.  Annal,  eceles.  1354,  $  2,  p.  35 1. 
—  *  Maiieo  ViltanL  L.  IV,  c.  42,  p.  266.  —  Cronica  â^Orvieto,  p.  682.  —  Cronaca  tiimi- 
»e«e,p.  903.  —3  Matteo  yuiani.  L.  IV,  c.  50,  p.  272.  —  haynald.  Annal,  ecclesmt. 
U55,  S  19,  p.  369.  —  Cronaca  Rimine«e.  T.  XV,  p.  902;- 
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cette  ligue  f  d*aiilears,  d'autreft  princes  mok^  dsàrfûfàntB 
cherchaient  encore  son  amitié,  et  Bidolfe.de  Var^no,  seigneur 
de  Gamérino,  sollicita  le  commandement  deVarpiée  (pe  Gear 
tile  de  MogUano  venait  d'abandonner.  Ridolfe,.  au  commen- 
cement de  lai  campagne,  fut  surpris  par  Francis  desOrd^laffl, 
et  son  armée  fut  mise  en  déroute  *  ;  mais  il  se  releva  de  cet 
échec,  et,  bientôt  après,  il  battit  et  fit  prispoAâor  Galéotto 
Malatesti,  frère  du  seigneur  de  Bimini,  et  Tun  des  meilleurs 
capitaines  d* Italie^.  Cette  défaite  fit  perdre  courage  à  fitala- 
testa  :  le  premier  il  abandonna  la  ligue  que  lui-mèuie  il 
avait  formée,  il  demanda  la  paix  au  légat;;  et  GQmiii^  il 
était  Guelfe  d*origine,  les  villes  guelfes  Iç  recqmmnd^rent  à 
la  générosité  du  cardinal  Alhornoz.  Celui-ci  lui  fit  prêter  ser- 
ment d*obéissance  et  de  fidélité  à  TÉglise  :  il  lui  accorda 
pour  douze  ans,  moyennant  un  modique  tribut,  le  gpuv^çrne- 
de  Bimini,  de  Pesaro,  de  Fano  et  dp  Fossombrone;  mais  il. 
remit  en  liberté  et  sous  la  protection  de  T  Église  les  deux  vil- 
les de  Sinigaglia  et  d'Ancône'. 

La  soumission  de  Malatesta  causa,  bientôt  après,  la  rui^e  de 
Gentile  de  Mogliano.  La  ville  de  Fermo  se  révolta  contre  lui» . 
et  ouvrit  ses  portes  au  cardinal  ^.  Renier  de  Mi^frédi,  sel- 
^eur  de  Faenza,  dont  la  petite  principauté  était  presqiie  en- 
clavée dans  l'état  de  Bologne,  n'était  pas  encore  exposé  anx 
attaques  du  légat  f  mais  François  des  Qrdélaffi,  capitaine  dei 
Forli,  resté  seul  en  guerre  avec  T  Eglise,  devait  s»' attendre  à 
voir  r  orage  fondre,  sur  lui  ;  il  s  y  prépara  avep  çouri^^.  11 
s'enferma  dans  sa  capitale;  il  confia  la  défense  ^  Gésène  k  sa 


^^Uattto  rttlanL  h.  v,  e.  6,  p.  Mè.  —  Àrmafè»  CcssemUes,  T.  Xfv,p.  itM.-^*  iTo^- 
teo  Villani.  L.  V,  c.  18,  p  Zib.—Raynald.  Annal,  eccles.  i355,  $  20,  p.  Zto.  —  Cronica 
d*Orvleio,  p.  682.  —  Cronaca  Riminene,  p.  903.  ~  >  Matteo  vitianU  L.  V,  c.  46,  p.  3S3. 
—.  Crottaca  Rmuiese.  T..2Ly,  p.  .803.  *>  Cttonica  <U  BoloQna.1,  XVIII,.p.  4»7.  —  ^  Mat- 
teo Villani.  L.  V,  0.  57,  p.  3^9^—  Oonoca  Uiminese,  p»  903.  —  '  BlOtl^O  ViUftnL  l*.  Y, 
c.  77,  p.  348.  Sou £is  Louis ,  qui  auparavaoi  afaii  commandé  àCéténa,  moiirol  de  nu- 
adie  le  i*'  jaovier  1856.  Annalea  Ccuenatet.  p.  liU. 
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femme,  gai  ne  loi  cédait  point  eu  résolution  :  il  ne  tint  aucun 
compte  de  la  croisade  et  de  la  sentence  d'excommunication 
publiées  centre  lui  ;  et,  sans  allilés,  il  brava  seul,  dans  ces 
deux  petites  villes,  toute  la  puissance  du  Saint-Siège*. 

Avant  que  le  cardinal-légat  pût  conduire  son  armée  devant 
Forli ,  une  révolution  dans  la  plus  puissante  des  villes  qui  re- 
levaient de  rÉglise  présenta  un  nouvel  appât  à  son  ambition, 
et  lui  offrit  l'espérance  d'une  nouvelle  conquête.  Le  Saint- 
Siège  avait  sur  Bologne  des  droite  tout  semblables  à  ceux 
qu*Albomôz  avait  fait  valoir  sur  les  villes  de  Bomagn«  :  mais 
Bologne  obéissait  aux  Visconti ,  et  ces  puissants  seigneurs  ne 
poavaient  être  dépouillés  avec  là  même  facilité  que  les  petits 
princes  d'Agobbii,  deTiterbe  et  deFermo.  Le  cardinal  ne  lais- 
sait entrevoir  aucun  projet  bostile  contre  Bblogne;  cepen- 
dant il  vit  avec  joie  cette  tille  enlevée  au  seigneur  de  Hilan 
par  un  tyran  plus  faible,  qu'il  espérait  dépouiller  à  son 
tour. 

Les  Bolonais  supportaient  impatiemment  la  domination  des 
Tisconti,  et,  dès  le  mois  de  juin  1 354,  ils  avaient  fait  une  ten- 
tative pour  secouer  leur  joug;  mais  Jean  Visconti  d'Oleggio, 
auquel  l'archevêque  de  Milan  avait  confié  le  gouvernement  de 
cette  ville,  découvrît  la  conspiràtibn  tramée  contre  lui  :  il 
envoya  au  supplice  trente-deux  des  principaux  citoyens,  il 
désarma  tous  les  autres,  et  il  réduiMl  les  Bolonais  à  une  telle 
servitude*  que,  dans  la  guerre  des  allies  contre  les  Visconti, 
Oleggîo  coïiduisit  sur  le  territoire  de  Môdène  les  milices  bour- 
geoises sans  armes,  avec  un  bÂtoh  seulement  à  la  main. 
Arrivé  au  camp,  il  leur  distribua  des  armes  pour  combattre, 
et  après  une  victoire  sur  les  troupes  du  marquis  d'Esté ,  il 

'  Hatreo  VillanK  L.  VI,  c.  M,  p  363.  —  HaynaM.  Annal,  eccles  S  2i,  p  370.  —  Cr<H 
nica d'Orvielo  p  e83.—  •  Matieo  Viltnni.L  IV,  c.  ii  et  12,  p.  24i.  — Jfa/l/i  deGrif- 
fombits  Uenioriaie  hisloric.  p.  i69.  —  thronic.  Jiluiinense  Johan  de  Bazano.  t.  XV, 
p.  620.  —  petrl  Azarii  Chronicoh.  T.  XVI,  p.  334.  —  Ghirardacci  Storia  di  Bpîaçitia. 
^•XXni.p.22i. 
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leur  ôta  ces  armes  victorieases,  pour  les  ramener  dans  la  yïlle 
avecleur  bâton. 

A  la  mort  de  rareheyéque  de  Milan,  Bologne  était  écbae 
en  partage  à  Matthieu,  faîne  de  ses  neyeux,  et  celui-ci  avait 
confirmé  Oleggio  dans  son  gouyernement.  Mais  les  nouveaux 
seigneurs  se  défiaient  de  ce  c<Hnmandant  ;  ils  savaient  que  sa 
politique  et  sa  dissimulation  égalaient  sa  valeur ,  et  que  la 
faveur  de  Tarchevéque,  dont  on  croyait  qu'il  était  fils,  avait 
accoutumé  son  esprit  aux  projets  les  plus  amlntieux.  Une 
jalousie  d'amour  se  joignit  encore  à  celle  du  pouvoir  dans  le 
cœur  de  Galéaz,  l'un  des  frères  Yisconti^  Ils  résolurent 
d'ôter  à  Oleggio  sa  place  ;  et  celui-ci,  qui  devinait  leurs  pro- 
jets, prit  ses  mesures  pour  la  conserver  malgré  eux. 

Les  seigneurs  de  Milan  attaquèrent  d'abord  les  offiders 
subalternes  qu'Oleggio  avait  avancés  ;  ils  retirèrent  de  Bolo- 
gne plusieurs  corps  de  troupes,  et  ils  citèrent  plusieurs  capi- 
taines par-devant  un  tribunal  extraordinaire,  pour  y  rendre 
compte  des  voleries  dont  ils  les  accusèrent.  Un  jugement  infa- 
mant paraissait  déjà  suspendu  sur  leur  tète^,  lorsqu'au  mois 
d'août  1355  un  lieutenant  de  Matthieu  Yisconti  vint  deman- 
der à  Jean  d*  Oleggio ,  au  nom  du  smgneur  de  Milan ,  de  loi 
consigner  Bologne  avec  toutes  ses  forteresses,  et  de  s'en  éloi- 
gner immédiatement. 

Oleggio  parut  disposé  à  l'obéissance;  il  remit  à  celui  qui 
était  désigné  pour  lui  succéder  les  clefs  des  principaux  dià- 
teaux,  et  il  lui  conseilla  de  s'en  mettre  en  possession  avant  de 
faire  connaître  aux  Bolonais  l'ordre  dont  il  était  porteur. 
Lorsque  le  nouveau  gouverneur  fut  sorti  de  la  ville  pour 
suivre  ce  conseil,  Oleggio  retint  dans  le  palais,  le  17  avril  au 
soir,  les  recteurs  et  les  officiers  de  justice  ;  il  y  fit  assembler 

A  Matteo  vlUani.  L.  V,  c.  5,  p.  306.  —  >  Petrl  Azarli  Chronieon.  T.  xvr,  p.  338. 
L'auteur  de  cette  chronique  fut  luHméme  chargé  de  vérifier  les  comptes  des  troupes  à 
Bologne. 
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tffOA  les  câtoyeas^  et  il  leor  annonça  cpe  les  Yisoonti  aTaient 
résolu  de  lui  ôter  le  gouvernement,  après  T avoir  contraint, 
£sai1rîl,  à  traiter  les  Bolonais  avec  une  dureté  bien  contraire 
à  son  cœur.  Ces  seigneurs  seuls,  «Qoutait-il,  étaient  coupables 
de  sa  précédente  conduite  tyrannique;  ils  loi  avaient  demandé 
plus  de  sang  encore,  et  aujourd'hui  ils  ne  lui  ôtaient  sa  place, 
que  pour  le  punir  de  sa  trop  grande  douceur.  «  J*ai  résolu, 
«  dit-il  enfin,  de  vous  soustraire  au  ciqpiîce  de  ces  tyrans  ; 
«  j*abjiu*e  leurs  ordres  cruels  ;  je  renonce  à  toute  obéissance, 
«  CSoosolez  vos  familles  par  Fassurance  que  vous  n'aurez  plus 
«  d'autre  seigneur  que  moi,  ou  plutôt  dites^leur  que  vous 
«  gouvernerez  avec  moi  ;  car,  à  dater  de  ce  jour,  les  citoyens 
«  de  Bologne  partag^ont  avec  leur  prince  les  honneurs  comme 
«  les  fatigues  de  l'administration.  » 

Les  Bolonais  écoutèrent  ce  discours  avec  un  morne  décou- 
ragement; Us  connaissaient  Oleggio  depuis  longtemps,  et  ils 
raecosaient  seul  des  violences  qu'ils  lui  avaient  vu  commet- 
tre. Lors  mâme  qu'ils  auraient  pu  désirer  de  recouvrer  leur 
indép^idance  sous  un  pareil  maître,  ils  soupçonnaient  que 
ses  paroles  cachaient  quelque  piège,  et  ils  craignaient  d'être 
sacrifiés  par  lui  au  seigneur  de  Milan.  Longtemps  ils  s'excu- 
sèrent de  prendre  aucun  parti,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
désarmés.  Enfin  les  Maltraversi  et  les  Gibelins,  plus  attachés 
à  Ol^gio,  décidèrent  leurs  concitoyens  à  choisir  entre  les 
tyrans  auxquels  ils  étaient  vendus  ^  L'assemblée  proclama 
Jeism  Yiseonti  d' Oleggio  seigneur  perpétuel  de  Bologne,  et 
cette  nuit  même  on  rendit  aux  citoyens  leurs  armes. 

Oleggio  appela  ensuite  l'un  après  l'autre  les  capitaines  des 
gens  de  guerre  auprès  de  lui  ;  il  leur  communiqua  les  procé- 
dures déjà  intentées  contre  eux ,  et  il  leur  montra  que  la 
révolte  était  le  seul  moyen  de  dérober  leur  tête  à  l'échafaud^. 

1  Matthœi  de  Griffùnibus  Memor.  Hist,  p.  170.  —  Cinnica  di  Bologna,  p.  44o.  — 
Ghxtarûacci  storta  di  Bologna.  L.  XXIII,  p.  229.  —  *  Petii  Azarii  Chronicon ,  p.  339. 
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.Plusieurs  d*  entre  eux,  attaehés  dès  longtemps  è  sa  fortane, 
abjurèrent  le  parti  é^  yisamii  et  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité;  un  tiers  tout  Jitt.pluâ  des  soldats  refusa  de  le  recon- 
naître pour  seigneur  de  Cologne.  Oleggio  les  fit  sootir  de  la 
ville,  après  les  avoir  désarpiés  ;.  il  nonuna  d'autres  vecteurs  ou 
offiqiecs  de  justice  à  la  pkœ  de  eeux  qu'il  avait  retenus  au 
palais;  il  envoya  en  diligence  des  cootre-ordres  à  tous  ses 
chàtelAin&  pour  les  empédier  d'ouvrir  leurs  forteresses  au 
nouveau  .gouverneur  ;  toutes  furent  sauvées,  à  la  réserve  de 
celle  de  Lugo.  Les  aUiés  de  Yénétie,  en  guerre  avec  les  ftigpes 
Yisconti,  s'empressèrent  de  le  reconnaître  et  de  lui  promettre 
des  secours.  Le  marquis  d'Este  lui  fit  passer  immédiatement 
deux  cent  cinquante  chevaux;  enfin,  le  20  avril  au  matin, 
Oleggio  se  trouva  seigneur  absolu  de  Bologne,  et  k  révolu- 
tion fut  accomplie  * . 

Les  Yisconti,  instruits  de  la  révolte  de  leur  lieutenant, 
envoyèrent  une  armée  contre  lui  ^.  Mais  ils  ne  purent  réussir 
à  s'empara  de  Bologne  par  surprise,  et  ils  ne  se  trouvant 
pas  assez  forts  pour  entreprendre  un  siège  régulier  :  leurs 
troupes  se  retirèrent  donc  après  avoir  ravagé  le  territoûre 
bolonais  ',  et  des  événe^ments  plus  rapprochés  d'eux  détonr- 
Xièrent  pour  quelque  temps  ces  princes  de  tout  projet  de  ten- 
ter de  nouvelles  entreprise». 

L'aîné  des  frères  Yisconti,  Matthieu,  ne  donnait  presque 
aucune  attention  au  gouvernement  :  perdu  de  débauches,  il 
n'était  entouré  que  de  femmes  qu'il  enlevait  à  leurs  maris,  ou 
de  filles  qu'il  raviss^t  à  leurs  pères.  Un  jour,  il  fit  appeler  un 
citoyen  respecté  de  Milan,  dont  l'épouse  était  jeune  et  belle, 
et  il  lui  ordonna,  ^qs  peine  de  mort,  d'amener  lui-même 
cette  femme  dans  le  fiérail  qu'il  s'éteit  formé.  Ce  citoyen  vint, 

1  Maneo  VilUmL  L.  V,  c.  12,  p.  309.  —  Pétri  Azarii  Chronicon ,  p.  34  t.  —  *  Matieo 
Villani,  L.  V,  c.  67,  p.  344.— GAii'ordaccifloHadiBotogna.  L.  XXllI,  p.  226.— >  Haï* 
leo  viUani.  .L.  y,  c.  ip^p.  ^49*  ^.loh,  4e  Bti^ftrw  C'/ironlc.  Ift^inoue,  p.  «M, 


en  pleurant  9  raconter  à  Bemabos  Vîsconti  Tordre  honteux 
qu'il  avait  reçu,  et  implorer  sa  protection.  Bernabos  alla 
trouva  Galéas,  son  autre  frère  ;  tons  deux  reconnurent  que 
le  peuple,  poussé  à  bout  par  la  tyrannie  de  Matthieu,  pour- 
rait les  punir  tons  également  de  ses  dérèglements.  L'amour 
fraternel  avait  peu  d'influence  aur  le  coaur  de  ces  princes,  il 
cédait  aisément  à  Tintérèt  et  à  1*  ambition  :  le  même  jour,  on 
servit  sur  la  table  de  Matthieu  des  cailles  empoisonnées,  et  le 
lendemain  Talné  des  trois  seigneurs  de  Milan  fut  trouvé  mort 
àamwxi  M  ^ . 

t  Les  Vitconti  répandirent,  et  Azario  répéta»  d'apréi  eux,  que  Maltéo  était  001*1  d'é- 
puisement à  la  suite  de  ses  débauches.  Chronicon  Peiri  Azarii ,  p.  342.  —  Uatteo  'Vil- 
UmL  L.  V,  c.  SI,  p.  350.— Bemo»!.  Corie  Ooria  di  Milano.  P.  III,  p.  2S0  Y.—Kfpamon^ 
liiw  histor,  MediolanL  L.  II,  p.  5S3.  —  Pavli  JovU  Matihœus,  Grœvii.  T.  III,  p.  3io. 
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CHAPITRE  X. 


La  Dalmatie  enlevée  aux  Yénitiens  par  las  Hoi^rois.-^Gaerre  des 
princes  lombards  contre  les  Yisconti.  — -  Frère  Jacob  des  BussoUri,  à 
Pavie. 


isse-tsuto. 


Noas  avons  vu  déjà  le  roi  Loais  de  Hongrie  oondoire  sac- 
cessivement  deux  années  dans  le  royaume  de  Kaples,  pour 
venger  la  mort  de  son  frère.  Nous  avons  vu  ce  monarque , 
avec  un  caractère  chevaleresque,  mais  inconstant,  mettre  en 
mouvement  tout  le  levant  de  1*  Europe  pour  tirer  vengeance 
de  son  injure  ;  couvrir  la  Fouille  et  la  Galabre  de  ses  soldats, 
étendre  ses  ravages  d'une  mer  jusqu'à  T autre,  confondre  dans 
sa  colère  les  innocents  avec  les  coupables,  et  souiller  sa  gloire 
par  le  meurtre  de  Charles  de  Durazet  l'arrestation  des  j^inces 
du  sang,  qui  se  reposaient  sur  sa  bonne  foi  ;  puis  nous  l'avons 
vu  oublier  tout  à  coup  son  ressentiment,  reconnaître  Finno- 
eence  de  Jeanne  sans  avoir  de  motif  pour  change  d'opinion  ; 
relâcher  les  princes  du  sang,  pardonner  à  Louis  de  Tarente, 
et  remettre  généreusement  au  royaume  de  Naples  les  dédom- 
magements auxquels  une  sentence  pontificale  lui  donnait  des 
droits.  Il  nous  reste  à  le  voir,  après  dix  ans  de  repos,  mena- 
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oer  r Italie  d'une  invasion  nouvelle,  inonder  de  ses  escadrons 
demi-barbares  les  plaines  de  la  Yénétie,  et  introduire  un  nou- 
Teau  système  de  guerre  parmi  les  peuples  policés,  en  leur  fai- 
sant sentir  les  avantages  d'une  bonne  cavalerie  légère. 

Le  long  règne  de  Louis  forme  la  période  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  Hongrie.  Avant  lui,  ce  royaume  était  encore 
barbare  ;  après  lui ,  il  fut  épuisé  par  des  guerres  civiles ,  ou 
affaibli  par  les  vices  de  sa  constitution  :  mais  pendant  que 
Louis  vécut ,  la  Hongrie  prit  place  parmi  les  premières  puis- 
sances de  l'Europe;  elle  domina  sur  les  peuples  esclavons  gui 
l'entouraient;  elle  se  fit  redouter  de  I Allemagne,  et  elle  tint 
ritalie  dans  la  crainte  et  presque  dans  la  dépendance.  Les 
constitutions  féodales  ont  toutes  une  période  de  très  grande 
puissance;  c'est  celle  où  les  grands  ont  acquis  toute  l'énergie 
que  développe  en  eux  leur  situation,  sans  l'avoir  encore  em- 
ployée à  établir  leur  indépendance.  Le  roi  dirige  alors  des 
forces  immenses  qui  ne  tarderont  pas  à  se  tourner  contre  lui. 
Il  fait  la  guerre  sans  trésors  et  sans  soldats ,  obéi  par  ses  vas- 
saux, seulement  à  cause  des  fiefs  qu'il  leur  a  donnés.  Mais 
r(d)éis8aQce  des  feudataires  n'est  pas  de  longue  durée  :  ils 
sentent  bientôt  que  leurs  fiefs  ne  peuvent  leur  être  repris  par 
celui  qui  les  a  donnés;  et  dès  qu'ils  ont  la  pensée  de  rejeter 
le  joug ,  le  pouvoir  du  monarque  cesse.  Louis  dut  tout  l'éclat 
de  son  règne  bien  moins  à  son  propre  caractère  qu'aux 
circonstances  où  se  trouvait  sa  nation ,  au  moment  où  elle 
sortait  de  la  barbarie.  C'était,  nous  dit  un  de  ses  contempo- 
rains qui  connaissait  et  jugeait  bien  les  hommes,  «  c'était  un 
«  prince  de  grand  cœur,  vaillant  et  hardi  de  sa  personne  ;  ses 
«  entreprises  étaient  grandes,  et,  dans  la  prospérité,  il  les 
«  suivait  avec  vivacité ,  avec  courage,  et  même  avec  un  peu 
•«  de  dureté  ;  il  savait  se  faire  craindre  de  ses  barons ,  et  il  ne 
«  leur  permettait  pas  d'apporter  du  retard  dans  l'accomplis- 
«  sèment  des  services  qui  lui  étaient  dos.  Mais  souvent  il  em- 
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«  brassait  de  grandes  choses  sans  être  suffisamment  préparé 
«  à  les  accomplir  ;  il  s'al)andonnait  à  sa  fortune,  se  confiant 
«  dans  le  courage  de  ses  soldats,  comme  eux  se  confiaient 
«  dans  le  sien,  d'autant  plus  que  sa  courtoisie  et  sapréve- 
«  nànce  lui  assuraient  T affection  de  ses  sujets.  Plus  d'une  fois 
«  il  donna  des  preuves  de  promptitude  et  de  légèreté  dans  de 
«  grandes  déterminations  ;  et  il  sut  mieux  se  tirer  de  Vadver- 
«  ^sité  en  abandonnant  ses  entreprises  qu'en  opposant  aux 
a  calamités  son  courage  et  sa  vertu  * .  » 

Les  relations  du  roi  Louis  avec  l'Italie  avaient  commencé 
en  1345  par  ses  démêlés  avec  les  Vénitiens.  La  mort  de  son 
fjfhte  André ,  et  la  guerre  qu'il  avait  portée  dans  le  royaiime 
de  Naples,  avaient  suspendu  la  vengeancequ'ilvoulait  tirer  de 
cette  puissante  république  :  mais  les  Génois  avaient  eu  soin 
d'éveiller  de  nouveau  son  ressentiment  ;  il  avait  déclaré  la 
guerre  à  la  éeîgneurie  de  Venise  en  1353,  et  chaque  année 
il  avait  menacé  l'Italie  d'une  invasion  formidable. 

La  ville  de  Zarà,  en  Dalmatie,  supportait  impatiemment  le 
Jotig  des  Vénitiens  ;  à  plusieurs  reprises,  elle  s'^étâît  révoltée 
contre  eux ,  et  autant  de  fois  elle  avait  appelé  à  son  aide  le 
roi  de  ïlongrie.  les  ZaÔricftes,  ou  habitants  de  Zarà,  et  tous 
les  sujets  des  Vénitiens  en  Dalmatie  et  en  Croatie ,  se  sen- 
taient alliés  aux  Esclav4ns  et  aux  autres  sujets  du  roi  de  Hon- 
grie par  des  rapports  de  "langue ,  de  mœurs ,  fle  nom  et  d'hon- 
neur natiott  al.  Sîtùés  sur  lés  côtes  Ô'u'n  pays  dont  ils'paraîs- 
toient  détadhés  violemment,  et  atiquelils  tenaient  parles 
affections ,  ils  avaient  autant  de  haine  pour  les  Vénitiens  ([ue 
d'amour  pdur  les  hongrois.  Tandis  que  les  premiers,  tifin 
d'établir  leur  domination  sur  la  mer  Adriatique ,  avaient  dé- 
truit presque  absolument  le  commerce  et  la  navigation  des 
Dalmates ,  les  seconds  auraient  pu  enrichir  leurs  ports ,  qui 

1  Maiteo  rillanU  L.  VI,  c.  67,  p.  394. 
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forent  destines  par  la  nature  à  servir  de  mardië  aux  "fertiles 
campagnes  de  la  Hongrie.  Sept  fois  déjà,  à  ce  qn* assurent  les 
historiens  hongrois  ' ,  la  ville  de  Zara  s'était  révoltée  pour  se 
donner  à  la  couronne  de  Hongrie  ;  et  quoicfue  les  prédéces- 
seurs de  Louis  n'eussent  jamais  été  en  paisible  possession  de 
cette  Tille  on  des  autres  places  maritimes  de  la  Dalmatie  et  de 
la  Croatie,  Louis  regarda  toutes  ces  forteresses  comme ute 
dépendance  de  sa  couronne;  il  les  redemanda  aux  Yénitieiis  ; 
il  refusa  obstinément  de  transiger  sur  les  droits  auxquels  41 
prétendait,  et  il  rejeta,  comme  un  outrage,  la  proposition  de 
la  seigneurie,  qui  voulait  l'apaiser  par  ïoffre  d'un  tribut '<ta 
d'une  somme  d'argent.  Après  avoir  renvoyé  avec  hauteihr 
Marco  Gornaro  et  Marin  Grimani ,  ambassadeurs  des  Y^- 
tiens ,  il  se  prépara  à  attaquer  en  même  temps ,  d'une  part , 
Zara,  Spalatro,  Traù  etNona  en  Dalmatie,  d'autre  part, 
Trévise ,  seule  ville  que  la  république  possédât  alors  sur  te 
continent  italien  *. 

Louis  de  Hongrie  avait  donné  rendez-vous  à  ses  barons  à 
Sagabria ,  sur  les  confins  de  l'Esclavonie  ;  il  y  arriva  lui-mdnlrà 
au  mois  de  mai ,  et  bientôt  il  y  fut  entouré  d'une  cavalerie  ^i 
nombreuse ,  que  la  Lombardie  entière  commença  à  considérer 
avec  effroi  l'invasion  dont  elle  était  menacée  '. 

Les  Italiens,  qui  dans  leurs  guerres  les  plus  importantes 
rassemblaient  rarement  plus  de  trois  mille  cuirassiers ,  pou- 
vaient à  peine  concevoir  F  existence  d'une  armée  de  quarante 
à  cinquante  mille  chevaux ,  telle  que  celle  que  le  roi  de  Hon- 
grie mena  plusieurs  fois  au  combat.  On  avait  cru  jusqn'aloits 
impossible  de  rassembler  une  pareille  multitude ,  et  lorsqu'on 
la  voyait  réunie ,  chaque  état  désespérait  de  lui  tenir  tète. 


^  Boufinius  Rerum  Hungarlcarum,  Dec.  H,  L.  X,  p.  2S9.  —  PetH  de  Beva  de  Motiar- 
chia  et  S.  Corona  Regni  Hangar.  Centur.  IV.  in  Script,  Rer.  Uung.  T.  II,  P.  II,  p.  644. 
*-  >  Marin  SantUo  vite  de'  Ducbi.  T.  XXII,  p.  64o.  —  «augerio  tlorta  F6iieslart«« 
T.  XXIII,  p.  1043.  -^  3  Biatieo  Villani.  L.  VI,  c.  3«  et  37,  p.  37$, 
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Mais  les  troupes  soldées  des  Allemands ,  des  Italiens  ou  des 
Français ,  ne  ressemblaient  nullement  aux  armées  féodales  des 
Hongrois:  ces  dernières  n'avaient  encore  fait  la  guerre  qu'à 
des  peuples  tartares  ;  leur  armure  et  leur  discipline  ne  les  pré* 
paraient  pas  à  d'autres  combats. 

Toutes  les  terres  de  Hongrie  étaient  à  cette  époque  des  flefe 
mouvants  de  la  couronne ,  et ,  comme  les  starosties  de  Polo- 
gne ,  ces  fiefs  n'étaient  point  transmis  des  pères  aux  enfants. 
Le  roi  les  donnait  et  les  reprenait  à  sa  volonté ,  ou  tout  au 
plus  il  les  garantissait  au  feudataire  pour  la  durée  de  sa  vie. 
£n  retour,  le  baron  s'engageait  à  mettre  en  campagne  un 
certain  nombre  de  cavaliers ,  lorsqu'il  en  serait  requis  par  le 
monarque.  Tous  les  Hongrois  faisaient  la  guerre  à  cheval , 
mais  ces  cavaliers  n'avaient  pour  toutes  armes  qu'un  arc , 
des  flèches  et  une  longue  épée.  Us  ne  portaient  ni  cuirasses  ni 
cottes  de  mailles ,  et  leurs  seuls  habits  leur  tenaient  lieu  d' ar- 
mes défensives;  c'étaient  des  pourpoints  de  cordouau,  qu'ils 
recouvraient  d'un  nouveau  pourpoint ,  puis  d'un  troisième  et 
d'un  quatrième  cousus  ensemble ,  lorsque  le  premier,  dont 
ils  ne  se  défaisaient  jamais,  venait  à  s'user.  L'étoffe  ainsi 
doublée,  et  fortifiée  par  la  poussière  même  dont  elle  était  im- 
prégnée, formait  une  espèce  de  cuirasse  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile de  percer  d'une  flèche  ou  d'une  épée. 

Les  Hongrois ,  accoutumés  à  porter  la  guerre  dans  les  dé- 
serts, contre  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Tartares  ouïes  Ser- 
viens ,  dressaient  leurs  chevaux  à  chercher  leur  vie  dans  les 
pâturages,  sans  s'écarter  les  uns  des  autres.  Leurs  selles  étaient 
faites  de  manière  à  servir  au  cavalier,  pendant  la  nuit,  de  lit 
ou  de  couverture.  Chacun  d'eux  portait  sur  son  cheval  un  sac 
plein  d'une  poudre  préparée  avec  de  la  viande  séchée ,  et 
telle  peut-être,  à  peu  près,  que  nos  tablettes  de  bouillon.  Il 
suffisait  de  faire  bouillir  une  très  petite  quantité  de  cette  pou- 
dre avec  beaucoup  d'eau,  pour  faire  de  grandes  masses  de 
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gdée très  nourrissante.  Au  milieu  des  dâserts,  les  Hongrois  se 
contentaient  de  cet  aliment  :  mais  lorsque  les  mêmes  hommes 
portèrent  la  guerre  dans  les  pays  civilisés  où  ils  trouvaient  du 
pain ,  du  vin  et  des  viandes  fraîches ,  ils  se  dégoûtèrent  bien- 
tôt de  leurs  gelées  insipides ,  et  cessèrent  de  s'en  nourrir. 
Les  champs  n'offraient  point  à  leurs  chevaux  d'aussi  bons 
pâturages  que  les  déserts  de  la  Bulgarie  et  de  la  Yalachie  ;  les 
vivres  étaient  enfermés  dans  des  châteaux  fortifiés  qui  résis- 
taient longtemps  à  leur  attaque  ;  et  plus  le  nombre  des  Hon- 
grois qui  passaient  en  Italie  était  grand ,  plus  tôt  ils  se  trou- 
vaient vaincus  par  le  manque  de  munitions  et  de  four- 
rages *. 

Le  roi  de  Hongrie  envoya  devant  lui  quatre  mille  che- 
vaux, sous  les  ordres  de  Conrad  de  Wolfard,  capitaine  alle- 
mand, que  les  Italiens  nommaient  Lupo,  et  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  ban  de  Bosnie 
et  le  comte  d'Aquilizia  raccompagnaient.  Cette  avant-garde 
d*une  armée  bien  plus  considérable  arriva  devant  Trévise  le 
28  juin  1356  '.  Fantino  Morosini  était  alors  podestat  de  cette 
ville  pour  la  république  ;  mais  on  lui  envoya  trois  provédi- 
teurs  pour  le  seconder  dans  ses  fonctions'.  Ces  magistrats  fi- 
rent brûler  les  faubourgs  de  Trévise,  la  bourgade  de  Hestre 
et  tous  les  villages  qu'ils  ne  crurent  pas  susceptibles  de  dé- 
fense. Cependant  le  roi  s'avançait  avec  quarante  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  et  François  de  Carrare,  seigneur  de  Pa- 
doue,  quoique  allié  de  la  république,  s'empressa  d'accepter 
la  neutralité  que  lui  offrirent  les  Hongrois,  sous  la  condition 
qu'il  fournirait  des  vivres  à  leur  armée  *. 

L'avant-garde  hongroise  avait  laissé  derrière  elle  le  châ- 


*  Mattêo  ViUanL  L.  VI ,  c.  34,  p.  SIS.  —  *  iMd.  L.  VI ,  c.  SO ,  p.  S8S.  —  >  Marco 
Giastiniani,  Giovanni  Dolflno  et  Paolo  Loredano.  —  Marin  Santao  vite  de^  Duchi  di 
yen.  p.  640.  ~  ^  Matteo  VUlani.  h,  VI,  o.  Si,  p.  184.  -*  ândrea  Gatarû  storla  Pado'^ 
tma.  T.  xvu ,  p.  53. 
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te^u  de  Conigliano,  destiné  à  fermer  rentrée  du  Trévisan. 
IiQ  roi  entreprit  de  l'assiéger,  et  s'en  rendit  maître  le  12  jail- 
lit ^  Il  prit,  bientôt  après,  Âsolo  et  Généda,  et  il  conduisit 
alors  tout6  son  armée  devant  Trévise.  Les  murailles  do  cette 
yiUe  étaient  très  forâtes  et  entourées  do  grands  fossés  pleins 
^'^u-  X^  mineurs  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  aux  as- 
^égeants  ;  car  toute  cette  plaine  est  tellement  abondante  eu 
sources  souterraines,  qu'on  ne  pouvait  creuser  à  quatre  pieds 
do-  profondeur  sans  faire  jaillir  les  eaux  dans  le  fossé.  L'armée 
hongroise  n'avait  d'autre  moyen  de  réduire  Trévise  que  la  fa- 
mine et  un.  long  blocus.  Mais  le  roi  éprouva  le  besoin  de  vi- 
vres bien  avant  les  assiégés,  parce  que  ses  Hongrois,  incapa- 
bles, de  se  soumettre  à  aucune  discipline,  ne  respectèrent  point 
It^.  territoire  de  Padoue,  et  pillèrent  les  marchands  qui  leur 
s^porlaient  des  vivres  dans  le  camp.  Aucun  fournisseur  n'osa 
plus  continuer  un  commerce  si  dangereux,  et  les  assié- 
geants se  trouvèrent  tout  à  coup  exposés  à  une  extrême  disette  ^ . 
Dans  le  même  temps,  les  Yénitiens  faisaient  au  roi  les  pro- 
ppsitions  les  plus  avantageuses  pour  obtenir  de  lui  la  paix.  Ils 
ofâraiçnt  de  rendre  à  la  ville  de  Zara  son  ancienne  liberté, 
pourvu  que  son  indépendance  fût  reconnue  par  la  couronne 
d^  Hongrie  comme  par  la  république.  Ils  proposaient  de  cé- 
àev  au- roi  quelques  villes  de  Dalmatie,  d'en  retenir  quelques 
ai|tres,  mais  comme  un  fief  de  sa  couronne,  et  moyennant  un 
tribut  Louis  ne  voulut  écouter  aucune  condition  ;  il  déclara 
^'il  n'accorderait  la  paix  aux  Vénitiens  que  lorsque  ceux-ci 
lui  restitueraient  toute  la  côte  d'Illyrie  ^ .  A  peine,  cependant, 
son  refus  avait-il  été  communiqué  au  sénat,  qu'un  nouveau 
courrier  annonça  la  retraite  du-  roi  et  la  levée  du  siège  de 
Trévise.  Louis,  dégoûté  de  son  entreprise  par  quelque  sédi- 


1  Ualieo  ViUani.  U  Vf,  o.  53,  p.  394.  —  Ant.  BonfinUHerumJIungar,  Dec.  Us  L.  X, 
p,  36.s«— JoA.  de  Thwrocz  Chron.  Uwigar.  p.  ul,o.  27,  p.  iVi^—^MaUeç  V\im**i  t.  VJ, 
C   55,  p.  3«7.  —  8  ibld.  L.  VI,  C.  63,  p.  392. 
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tion  qui  avait  éclaté  dans  son  camp,  et  par  la  difficulté  de  se 
procurer  des  vivres,  avait  pris,  le  23  août,  la  résolution  de 
se  retirer;  il  avait  repassé  la  Piave,  et  il  retournait  en  Hongrie 
avec  son  armée,  forte  de  cinquante  mille  combattants.  Deux 
mille  cavaliers,  qu'il  laissait  après  lui,  demeurèrent  à  la  garde 
de  Conigliano  ' . 

Bientôt,  il  est  vrai,  on  vit  que  le  roi  n'avait  point  renoncé 
à  la  guerre  en  quittant  le  territoire  vénitien.  Ses  armées  lui 
avaient  paru  trop  nombreuses  pour  trouver  des  vivres  et  des 
fourrages;  d'ailleurs,  le  temps  du  service  féodal  était  trop 
court  pour  qu'il  pût  accomplir  aucune  conquête  importante 
avant  que  ses  barons  lui  demandassent  de  retourner  chez  eux. 
Il  avait  donc  changé  tout  le  système  de  son  attaque;  il  avait 
désigné  plusieurs  grands  seigneurs  de  la  Hongrie,  qui  de- 
vaient se  succéder  l'un  à  l'autre  et  continuer  la  guerre,  chacun 
à  la  tète  de  cinq  mille  cavaliers.  Comme  le  service  féodal  était 
de  trois  mois,  chaque  corps  d'armée  en  devait  passer  deux 
seulement  sur  le  territoire  vénitien  ;  et  le  troisième  lui  était 
accordé  pour  l'allée  et  le  retour.  Le  premier  des  généraux  de 
Louis  arriva  le  15  octobre  à  Conigliano,  et  il  traversa  le  terri- 
toire de  Trévise,  sans  que  les  Vénitiens,  qui  avaient  à  peine 
assez  de  monde  pour  garder  toutes  leurs  forteresses,  osassent 
entreprendre  de  défendre  la  campagne,  ni  se  présenter  pour 
combattre^. 

Avant  la  retraite  du  roi  de  Hongrie,  le  doge  Jean  Gradé- 
nîgo  était  mort  le  8  août  1356;  et  le  13  août,  les  quarante- 
un  électeurs  lui  avaient  donné  pour  successeur  Jean  DolRno, 
qui  était  alors  provéditeur  à  Trévise.  La  seigneurie  fit  deman- 
der au  roi  de  Hongrie  s'il  permettrait  au  nouveau  doge  de 
sortir  de  la  ville  assiégée  pour  venir  prendre  les  rênes  du 


«  Katteo  nUani.  L.  VI,  c.  «« ,  p.  394.  —  «  iMd.  L.  VII,  c.  28,  p.  4W.  —  Jok,  de 
Thwrocz.  Chron.  Bungaror.  P.  III,  c.  38,  p.  188. 


264  HISTOIRE  DES  Il£PnB]:.IQUES  ITALIENNES 

gpuvernement  ;  et  le  roi,  qui  ne  trompait  jamais  ceux  qui 
ayatent  compté  sur  sa  générosité,  y  consentit  aussitôt  * . 

La  noimnation  du  nouveau  doge  fut  pour  la  seigneurie  une 
occa»on  de  faire  de  nouvelles  propositions  de  paix  :  ses  am- 
bassadeurs^furent  chargés  d  offrir  au  roi  toutes  les  places  de 
Dalmatie,  à  la  réserve  seulement  de  Zara  ;  mais  ces  offres  fu- 
rent encore  rejetées.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  portée  aux 
habitants  des  villes  dalmates,  ceux  de  Traù  et  de  Spalatro  ré- 
solurent, puisque  la  seigneurie  était  déterminée  à  les  livrer,  de 
devancer  le  traité  de  paix,  et  de  captiver  la  faveur  du  roi  par 
une  prompte  soumission,  au  lieu  d'attendre  qu'on  disposât 
d'eux  :  ils  attaquèrent  à  T  improviste  les  garnisons  que  la  ré- 
publique avait  placées  dans  leurs  villes  ;  ils  les  désarmèrent, 
et  ouvrirent  leurs  portes  aux  Hongrois^. 

1357. — Pendant  Tannée  1357,  le  roi  Louis  poursuivit  avec 
acharnement  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ;  il  maintint  cons- 
tamment sur  le  territoire  de  Trévise  une  armée  destinée  à 
bloquer  cette  ville,  et  à  ravager,  ses  campagnes  :  pendant  le 
même  temps,  le  ban  de  Bosnie  avait  conduit  une  autre  armée 
dans  la  Dalmatie  vénitienne,  et  il  avait  entrepris  le  siège  de 
Zara,  ville  extrêmement  forte,  que  les  prédécesseurs  de 
Louis  avaient  plusieurs  fois  assiégée  inutilement.  Le  ban  de 
Bosnie  demeura  une  année  entière  devant  ses  murs  ;  et  il  dé- 
sespérait de  réussir  à  force  ouverte,  lorsque  la  trahison  lui 
procura  un  succès  vainement  cherché  par  les  armes  ^.  Deux 
officiers  allemands  de  son  armée  s'entendirent  avec  le  prieur 
du  monastère  de  Saint-Ghrjsogone,  qui  est  contigu  aux  mors 


^Andréa  Gataro  Histaria  Padovana.  T.  XVU,  p.  54.  CepeadaDt  Marin  Sanuto  dit,  au 
contraire,  que  le  roi  refusa  cette  permission,  et  que  le  doge,  A  la  tète  de  six  cents  che- 
taux ,  se  fit  Jour  au  travers  des  ennemis.  Vite  de^  Duchi,  p.  653;  et  NaugiérI  aasure 
que  Doiflno  quitta  Trétise  seulement  après  que  le  roi  en  eut  levé  le  siège.  Slorla  Ve- 
fieafano.  p.  1044.  L'historien  plus  ancien  que  )'ai  suivi  est,  je  crois,  mieux  informé 
et  plus  impartial.  —  ^  Matteo  fitlanL  L.  vil ,  c.  83 ,  p.  453.  —  Naugerio  Storia  Fc- 
neUtna,  p.  1044.  <-  '  Matteo  ViUanL  L.  Vlli,  c.  19»  p«  477. 
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de  Zara  * .  Ce  prieur,  qui  était  allemand,  foiRuit  à  ses  oompfr» 
triotes  des  échelles;  il  introduisit  les  assaillants  dans  son 
église  :  les  gardes  de  la  porte  toisitte  furent  surprises  et  mas- 
sacrées, et  l'armée  hongroise  entra  dans  la  Tille  par  cette 
porte.  La  garnison  Ténitienne,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  ch&teau^. 

Les  Vénitiens,  abattus  par  tant  de  calamités,  et  effrayés  de 
la  perséyérance  de  leur  ennemi,  résolurent  enfin  de  deman- 
der à  tout  prix  la  paix  au  roi  de  Hongrie,  et  de  s'en  remettre 
pour  les  conditions  à  sa  générosité.  lU  choisirent  leurs  am- 
bassadeurs parmi  les  gentilshommes  les  plus  considérés  de  la 
république ,  et  par  eux  ils  firent  prier  le  roi  de  dresser  lui- 
même  un  traité  qu'ils  prcmiirent  de  signer  sans  hésiter.  Louis, 
touché  de  cette  confiance,  répondit  qu'il  n'avait  fait  la  guerre 
que  pour  recouvrer  des  villes  qui  appartenaient  à  sa  couronne. 
Il  demandait  ces  villes  seules,  et  la  renonciation  du  doge  et  de 
la  seigneurie  à  tout  titre  et  à  tout  droit  sur  elles.  Il  n'avait 
pas  besoin  d'argent,  ajouta-t-il,  et  ne  voulait  point  de  tribut; 
il  était  prêt  à  rendre  les  châteaux  qu'il  avait  conquis  sur  le 
territoire  de  Trévise,  car  il  ne  songeait  point  à  s'agrandir  par 
d'injustes  conquêtes  ;  mais  il  demandait  seulement  que,  s'il 
lui  arrivait  d'avoir  une  guerre  maritime,  la  seigneurie  lui 
fournît  vingt-<[uatre  galères,  dont  il  paierait  tous  les  frais'. 

Ces  conditions  furent  sur-le-champ  acceptées  par  la  répu- 
blique de  Venise,  et  la  paix  entre  les  deux  états  fut  publiée  au 
mois  de  février  1358^.  Le  doge,  qui  depuis  la  conquête  de 
Gonstantinople  portait  le  titre  de  duc  de  Venise,  de  Dalmatie, 
de  Croatie  et  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire 


>  Jfarift  Santao  vite  de'  DucM  di  Venezia^  p.  646.  —  *  Le  98  décembre  1SS7.  Soh,  de 
Ikaano  Chron,  UtUinense.  T.  XV,  p.  673.  —  Gataro  Storia  Padovana,  p.  6E.  •—  >  Cette 
condilioD ,  rapportée  par  Villaoi ,  est  passée  sous  silence  par  les  bistoriens  de  la  répu*^ 
blique.  Marin  Sanuio  vile ,  p.  G46.— /Yaugerlo  Sior,  Venej,  p.  io45.— *  Utuieo  VUlùni» 
L.  VIII,  c.  30,  p.  485.  —  AMonU  Boni  finit  Berum  Uungar,  Dec*  U»  L.  X,  p^  2W. 
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romain,  £at  obligé  après  ce  traité,  et  jusqu'à  raoïiée  1387, 
où  la  seigneurie  reconquit  la  Saln^atie,  4^  se  coatenter  do 
titre  plus  modeste  de  duc  de  Venise  * . 

1 355.  —  Plusieurs  guerres ,  à  cette  époquiç ,  dévastaient 
en  même  temps  L'Italie,  et  comme  elles  a\aiej}t  été  allumées 
par  des  motifs  différents,  comme  elles  se  poursuivaient  indé- 
pendamment Tune  de  l'autre,  il  est  nécessaire  d'en  séparer 
aussi  tout  à  fait  l'histoire.  Tandis  que  les  Hongrois  ravageaient 
l'état  de  Trévise,  la  principauté  limitrophe  de  Padoiiie  était 
engagée  dans  une  guerre  avec  les  frères  Yi&conli,  qui  n'avait 
i^ucun  rapport  avec  celle  des  Yénitiens  et  du  roi  Loui^.  Les 
quatre  principautés  de  Padoue,  Vérone,  Blantoue  et  Fer  rare 
s'étaient  Uguées,  comme  nous  l'avons  vu  aillei^jn^,  pour  se 
défendre  contre  les  seigneurs  de  Milan  ;  et  au  moment  cîi  Vis- 
conti  d'Oleggio  avait  fait  révolter  Bologne,  il  était  aus^i  eiitré 
dans  cette  aUiance  que  nous  avons  quelquefois  désignée  par 
le  nom  de  ligue  de  Véoétie.  La  guerre,  il  est  vrq^  entre  ces 
petits  seigneurs  et  les  Visconti,  se  poursuivait  avec  mollasse; 
quelques  excursions  de  cavalerie,  quelque^  tentatives  pour 
piller  les  campagnes,  ruinaient  les  paysans  et  iioumettaient  les 
villages  ouverts  aux  calamités  de  la  guerre,  sans  qu'aucune 
action  décisive  donnât  à  l'un  ou  à  l'autre  parti  aucune  supé- 
riorité. Mais  bientôt  l'ambition  et  l'orgueil  des  seigneurs  de 
IMlilan  leur  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis,  et  augmentèrent 
le  danger  de  leur  situation. 

Jean  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  avait  été  long- 
temps l'ami  et  l'allié  des  Visconti  ;  il  abandoppa  leur  parti 
à  l'occasion  dune  offense  que  ses  gens  avaient  reçue  dans 
leur  palais,  et  qui  était  demeurée  impunie.  11  crut  y  voir  la 
preuve  du  peu  d'estime  que  ces  seigneurs  trop  orgueilleux 


1  Gaiaro  Storia  Padavana,  p.  56.  —  UOro  del  Polislore,  T.  ^IV,  c.  ^^  p.  84o.  « 
Marin  Stmufçt  vHe.  d^  Duchi ,  p.  (|43-  —JXaugerio  Siqr,  Venqz.  p.  lôiis. 
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élisaient  de  lui  MiO  marquis  de  Montferrat  avait  accompagné 
Charles  tV  à  Borne,  et  ce  monarque,  par  reconnaissance, 
rayait  nommé  viqaira  impérial  ea  Piémont  ;  il  avait  ainsi 
légitimé  ses  titres  àlaseigneunie  de  Turin,  Snze,  Alexandrie, 
Ivrée,  Trino^  et  plus  de  cent,  châteaux  énumérés  dans  le  di- 
plôme impérial  ^.  Le  marquis,  à  son  retour  de  Rome,  resserra 
ralliance  qui  existait  depuis  long^temps!aitre  sa  famille  et  celle 
de  Beccaria  :  cette  dernière  gouvernait  Pavie  depuis  qua^ 
rante^rois  ans.  Elle  devait  à  la  protection  des  Yisconti 
d* avoir  conservé  si  longteipps  la  seigneurie  de  cette  ville,  car 
les  Beccaria  étaient,  à  bieut  de»  égands,  plutôt  les  lieutenants 
que  les  alliés  des  seigneucs  de  Miktn.  Bans  une  longue  paix, 
ils  avaient  accumulé  de  grandes  richesses,  et  ils  avaient  fait 
jouir  d'une  constante  prospérité  la  viite  soumise  à  leur  domi- 
nation'. Placés  entre  les  Visoonti  et  le  marquis  de  Hontferrat, 
ils  s'étaient  maintenus  par  la  jalousie  mutuelle  de  ces  voisias 
plus  puissants  qu  eux, 

Après  s'être  assuré  de  1- (dliance  des  Beccaria,  le  marquis  de 
Montferrat  se  prépara  ouvaiement  àifsdre  la  guerre  aux  sei-« 
gneurs  de  Milan.  Dès  que  ses  intentions  furent  connues,  tou- 
tes les  villes  du  Piémont  qui  dépendaient  de  Galéaz  Yisconti, 
Chiéri,  Cbiérasco,  Asti,  Albay  Valence  et  Tortone,  prirent  les 
armes  pour  secouer  le  joug  odieux  de  ce  tyran.  Galéaz  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts  ;  il  payait  mal  ses  employés  :  il  ven- 
dait la  justice,  et  tourmentairt-  par  son  avarice  les.  provinces 
qui  lui  étaient  échues  en  partagfî  ^  ;  tandis  que  le  marquis  de 
Montferrat,  connu  et  estimé  4es  Piémonteîs,  était  le  souverain 
sous  lequel  ils  désiraient  le  plus  vivre,  ©ans  le  cours  de 
r  hiver  de  13&5  à  1356,  toiutcfe  les  viUes  du  Piémont  passé- 
rent  sous  sa  domination  ^. 


*  Maueo  Villani,  L.  VI,  c.  2,  p.  355.  —  '  Benvenuli  de  S.  Georgio.  Histor.  Montis- 
ferfûU,  p.  521.  —  8  Pelfd  Axprti  Kovàiiênsh  CiUKontQ.  p*  Wfil  —  *  P^*n  Azma  Chro- 
jnicon ,  p.  403.— »  Malieà  vniani,  L.  VI,  c.  3^  p.  35$.  7^fgiïiâ%€aM  Cbroni^onj,  p.  3<5i. 
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•  1356.  —  Les  ViscoBti,  ponr  se  venger,  au  lieu  d* attaquer 
le  Montferrat,  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Beccaria, 
qu'ils  croyaient  plus  faibles  que  le  marquis:  Au  mois  de  mai, 
ils  envoyèrent  une  nombreuse  armée  pour  former  le  siège  de 
Pavie^ .  Cette  armée  éleva  de  trois  côtés  de  la  ville  trois  re- 
doutes en  bois,  qu'on  nommait  alors  hosties  ;  une  forte  gar- 
nison fut  établie  dans  chacune,  en  sorte  que  l'armée  des  Yis- 
conti,  en  se  retirant,  laissa  la  ville  bloquée,  et  que  les  vivres 
ne  purent  plus  y  être  introduits  sans  de  grandes  difficultés  ^. 

Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  Pavie  ne  pourrait  se  défen- 
dre longtemps  ;  la  maison  de  Beccaria,  qui  commandait  dans 
cette  ville,  avait  plusieurs  chefs  mal  d'accord  entre  eux  :  cha- 
cun avait  des  châteaux  forls  et  des  alliances  particulières ,  et 
l'un  d'eux,  nommée  Milano,  s'était  séparé  des  Gibelins, 
anciens  partisans  de  sa  maison,  pour  s'associer  aux  comtes  de 
Langusco,  chefs  des  Guelfes  de  Pavie'.  Une  cause  de  ruine 
plus  immédiate  encore  que  la  discorde  entre  les  Beccaria, 
c'était  la  corruption  effrayante  des  princes  et  du  peuple, 
l'immoralité  et  la  débauche  que  les  chefs  du  gouvernement 
affichaient  jusque  dans  les  fêtes  publiques  *. 

Mais,  pour  repousser  les  attaques  des  Visconti,  une  vi- 
gueur inattendue  fut  tout  à  coup  communiquée  aux  Pavésans 
par  les  prédications  d'un  moine  répubUcain.  Cet  homme, 
nommé  frère  Jacob  des  Bussolari ,  était  jeune  encore  lorsqu'il 
abandonna  le  monde  pour  se  consacrer  à  la  pénitence  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en 
ermite  dans  les  déserts,  il  avait  été  renvoyé,  par  les  supérieurs 
de  son  ordre,  à  Pavie,  sa  patrie.  Il  avait  eu  commission  de 
prêcher,  le  mercredi  des  cendres,  dans  la  salle  de  l'évêché; 
et  il  l'avait  fait  avec  tant  de  piété ,  tant  de  ferveur  et  tant 
d'éloquence ,  que  le  peuple  l'avait  supplié  de  continuer  à  pré- 

1  Matteo  ViUani.  L.  VI,  c.  33,  p.  361.  —  *  Ibid.  c.  29,  p.  3Ti. ^^PeM  Jaarii Ovo^ 
niçon,  p.  379.  «-  *  iMd»  p.  ST4. 
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cher  cbaqoe  joar  pendant  tout  le  carême»  et  que  révâqne  lai 
en  ayait  donné  Tordre.  L'ipipodenoe  du  vîee  et  la  eorrupiion 
dont  les  jeunes  gens  de  la  maison  Beoca^a  donnaient  le  scaor 
daleux  exemple ,  révoltaient  son  ime  pure  et  élevée.  Il  avait 
prêché  contre  rineontinence,  contre  Teffronteriedes  femmes , 
contre  V  usure  ;  et  sa  pieuse  éloquence  avait,  opéré  une  réforme 
visible  dans  les  mœurs  de  ses  concitoyens  *  •  Les  jeunes  Bec-* 
caria  étaient  les  seuls  qui  ne  songeaœent  point  à  se  corriger, 
tandis  que  les  chefs  de  leur  maiiQn ,  Gastellino  et  Florello , 
qui  redoutaient  les  conséquences  des  vices  et  des  divisions  de 
leurs  neveux ,  exdtaient  le  moine  à  prêcher  avec  courage ,  d 
à  ne  ménager  personne.  Gaatellino  Beecaria ,  qui  était  malade , 
se  faisait  consta^nment  porter  en  litière  à  ses  sermons  ^. 

Frère  Jacob,  en  effet,  ne  se  contenta  plus  d'attaquer  les 
vices  privés  :  il  tonna,  de  la  chaice,  contre  cwit  de  la  natkm 
et  contre  ceux  de  ses  princes  ;  contre  la  lâcheté  des  citoyens , 
leur  égcasme,  leur  résignation  dans  1* esclavage;  contre  la  cor« 
mption  des  tyrans ,  leur  injustice ,  leur  crqauté.  Il  réveilla  i 
par  ses  discours ,  l'amour  de  la  patrie  dans  des  cœurs  où  cet 
amour  paraissait  éteint  depuis  longtemps;  et  il  dirigea  son 
premier  essor  contre  les  tyrans  de  Milan,  qui  cherchaient  alors 
à  ravir  aux  Pavésans  rindépendance  nationale,  tandis  que  des 
tyrans  domestiques  leur  avaient  ravi  la  liberté.  Il  excita  le 
peuple  à  reprendre ,  pour  sa  défense,  des  armes  que  depuis 
longtemps  il  abandonnait  à  des  soldats  mercenaires;  il  de^ 
manda  et  obtint  des  secours  du  jnarquis  de  Montferrat;  il  fit 
préparer  des  échelles,  et  le  27  mai,  au  point  du  jour,  il 
sortit  lui-même  à  la  tète  du  troupeau  de  fidèles  qu'il  avait 
rassemblé  dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  armée;  il  le 
conduisit  contre  la  première  redoute  des  Milanais,  sur  le  Tésin, 
et  il  dirigea  l'attaque  en  vaiUant  capitaine.  Les  Allemands  à 

>  Matteo  vaiani,  L.  VIU,  c  i  et  3,  p.  467.  *-  •  PefH  ÂxarU  Chrmieon,  p.  374. 
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la  solde  ides  l/^e^Bti  tpxi  >étfti€ttt  en  garûisôn  -ûsùs  cette  n^ 
doute,  déconoeriés  par  F mrdeur  inusitée  ayee  laquelle 4es Pa^ 
yésans  oombattaieiit ,  firent  très  peu  de  réslstanoe  :  la  bastie 
tfttt  -prise  et  brulëe ,  et  ceux:  qui  rocoopiaieiA  furent  tués ,  faits 
•prisoBniemou* dispersés dâUB'teorfifite.  Le frài^  Jaeob,  sans 
laisser  refroidir  Taitâtefir  enlhcmsiasle  die  ses  ccfndtoyens ,  te 
-ccmdiiisit  iuDGBiédiateittBiit  à  4'utta^e^e  la  Mkmde  redoute,  die 
rautrecdté  du  Télia  :  les  AIMiûâAida,  t^ffrajés  de  k  défafte 
de  leurs  comj^gnons  d'armes,  nedlreuftpas  plus  de  rémsitan(ïè; 
la  trolsièiBe  fut  attaquée  à  Isovi  tout,  ewpCfrtée  et  brûlée  cctome 
tes  deux  autres.  Enfin  des  barques  ennemies  qui  étaient  ras- 
semblées sur  le  Pô ,  du  ^eôté  de  Plaisance ,  tond^èi^ent  égale- 
ment au  pouvoir  des  vainqueuts.  iÂahfôi  le  blocus  de  Pavie  fdt 
•levé  au  moment  où  fovte  l'ïtalie  «'attendait  à  la  reddHtion  de 
cette  ville ,  et  les  troifpeB  qui  l'as^geaient  furent  dissipées  en 
on  seul  jour  ^ . 

Les  Visconti  ne  retooi*nèt^tfieSift'tOftt'dle  suite  à  r^éfqae 
de  Pavie  ;  ite  étaient  à  oeKe  époque  oceupés  de  plusieurs 
côtés.  Tandis  qu'ils  faisaient  la  gtterro  dans  le  Montïerrat,  ti 
qu'avec  une  antre  armée  ils  pressaient  les  Gonzague  dans 
l'état  de  Hantoue  ^,  ils  dbercbaient  à  détafdier  de  ses  alliés  et 
<à  trompa^*,  par  des  négodations  de  paix ,  Jean  d'Oleggib , 
tyran  de  Bologne ,  et  eu  mèiïte  temps  ils  entretenaient  des 
-complots  parmi  ses  Stt|éts  et  ses  soldats  pour  lui  enlever  le 
pouvoir  et  la  vie  '.  D'un  autre  côté,  l'approche  de  la  grande 
compagnie  leur  causait  une  vive  inquiétude.  Gelle-'d ,  sous  la 
conduite  du  comte  Lando,  avmt  quitté  le  royaume  de  TIaples  : 
en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  cardinal  Albornoz ,  dSe 
avait  traversé  la  Marcbe  d'Ancône  sans  y  faire  de  dom- 
mage ^,  et  de  là  elle  était  entrée  sur  les  terres  de  Bemardiaao 

i  Matteo  ViUani,  L.  VI,  c  S6,  p.  375.-»  Jbid.  L.  VI,  c.  68,  p.  S94.— /o/i.  de  Batano 
Chronicon  MtUinenie.  T.  XV,  p.  62S.— >  Maiteo  rUlani.  L.  VI,  c.  63,64,  p.  i9t,^Matth. 
de  Griffonibm.Mmoriaie  BUfor.  T»  XVIII,  9. 173.  —  «  Mmto  VUUmi,  U  VI,  «.  M, 
p.  388, 
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de  PoQentà,  sdgàeur  de  Bavenne  • .  Aptàs  kyoSt  ravagé  quel- 
que temps  cette  pfrovince  y  et  avoir  menaeé  tour  à  tout  tous 
les  états  deTItalie,  elle  s'était  enfin  engagée,  le  10  septembre, 
à  la  solde  de  la  ligue  formée  contre  les  Yisconti  par  les  sei- 
gneurs de  Mantoue,  de  Vérone,  de  Feirare  et  de  Bologne  *. 

Les  alliés ,  pour  donner  'ptds  de  réputation  à  leurs  armes , 
s'adressèrent  à  r empereur  et  lui  demandèrent  quelques  secours. 
Charles  avait  eu  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti ,  qui ,  à  son 
retour  de  Rome ,  lui  avaient  témoigné  autant  de  défiance  que 
de  mé{)i)Hs,  et  il  était  flatté  de  trouva  une  occasion  de  se 
venger  d'eux ,  pourvu  qu'il  ptrt  le  faire  sans  péril  et  sans  dé- 
penses. A  son  départ  de  Pise ,  il  avait  laissé  dans  cette  ville 
Marcovald,  évêque  d'Auguste,  avec  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial; mais  ce  vicaire  était  fatigué  de  son  séfour  dans  une  ville 
où  il  ne  jouissait  d'aucun  pouvoir.  Charles  lui  permit  de  se 
rendre  à  l'armée  de  la  ligue;  il  lui  recommanda  seulement 
de  n'y  faire  usage  de  son  nom ,  et  de  n'y  déployer  l'autorité 
impériale,  qu'autant  que  l'armée  des  alliés  serait  assez  forte 
pour  lui  assurer  des  succès  '.  L' évêque  d'Auguste,  qui  était 
pMn  de  courage ,  et  qui  cherchait  l'occasion  de  se  distingueir, 
se  rendit  aussitôt  à  cette  armée ,  déjà  grossie  par  la  jonction 
de  la  grande  compagnie  ;  il  y  fit  arborer  te  drapeau  impérial , 
et ,  comme  vicaire  de  l'empire ,  il  cita  les  deux  frères  Visconti 
i  son  tribunal,  les  accusant  de  rébeffion  contre  leur  souverain, 
de  tyrannie  et  de  trahison  ^. 

Les  Yisconti  repoussèrent  avec  mépris  cette  sommation  :  Ils 
étaieitt  eux-inémes  vicaires  perpétuds  de  l'empire ,  répondi- 
rent-fls  daàs  leurs  manifestes ,  et  comme  tels  ils  entendaient 
punir  l'évâ^ae  d'Auguste  d'une  peine  capitale,  pour  s'être 
mis  à  la  léte  d'une  bande  de  brigands  '.  Mais  les  effets  ne 


^i  Mcateo  VillanL  L.  VJ,  c.  70,  p.  395.  —  *  ibid.  L.  VI,  c.  75,  p.  398.  —  Benvenutus 
de  S.  Geofgio  Hisioria  UùïHUferrati^  p.  S3S.^  >  Matuo  Viikmi,  L.  .¥!,&  f«vp.'398.— 
*  Ibid,  L,  VII,  c,  33,  p.  419.  —  »  l&W,  f»  «4,  p.  420» 
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répondirent  point  à  leurs  menaces.  Tandis  que  réirêqne  d-Ao- 
gaste,  ainrès  avoir  passé  devant  Parme,  le  10  octobre,  suis 
rencontrer  aacnne  résistance ,  traçait  son  camp  à  dnq  milles 
de  Plaisance ,  Tannée  des  Yisconti,  composée  de  quatre  mille 
chevaux  allemands  et  brabançons,  refusait  de  sortir  des  villes, 
sous  prétexte  que  des  soldats  de  l'empire  ne  pouvaient  porter 
les  armes  contre  les  drapeaux  de  Tempereur,  leur  seigneur. 
Dans  la  vérité,  ils  ne  voulaient  pas  combattre  la  compagnie  : 
tous  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en  Italie  étaient  as- 
sociés à  ses  profits  et  à  ses  gages,  et  ils  voulaient  toujours  se 
ménager  un  refuge  dans  ses  rangs ,  s'ils  étaient  licenciés  ail- 
leurs. Les  Yisconti  dissimulèrent  avec  leurs  soldats ,  et  ne  les 
congédièrent  point,  bien  sûrs  qu'ils  auraient  tous  passé  im- 
médiatement an  service  de  leurs  ennemis.  Ils  se  contentèrent 
donc  de  pourvoir  à  la  garde  des  villes ,  et  ils  abandonnèrent 
les  campagnes  au  pillage  * . 

Mais  la  grande  compagnie  ne  faisait  pas  la  guerre  de  meil- 
leure foi  que  les  soldats  des  Yisconti.  En  vain  le  marquis  de 
Hontferrat,  qui  s'était  rendu  à  l'armée,  pressait  le  comte 
Lando  de  marcher  contre  Milan  et  d'attaquer  cette  ville,  pour 
abattre  d'un  seul  coup  toute  la  puissance  des  Yisconti  :  la 
compagnie,  cantonnée  dans  le  voisinage  de Maggenta,  ruinait 
le  pays ,  pillait  les  campagnes ,  déshonorait  les  femmes  et  te 
filles ,  et  se  refusait  à  marcher.  Le  marquis  de  Montferrat 
reconnut  alors  que  les  soldats  des  deux  années  étaient  d'ao- 
cord  entre  eux ,  et  que ,  dans  leur  guerre  simulée ,  ils  n'étaient 
ennemis  que  des  habitants  qu'ils  ruinaient.  Il  craignit  queœs 
mercenaires  ne  le  livrassent  un  jour  aux  Yisconti  qui  avaient 
missa  tète  à  prix,  et  il  quitta  l'armée  avec  cinq  cents  cava- 
liers, avec  lesquels  il  trouva  moyen  de  s'emparer  de  Novare 
par  surprise  ^.  Azzo  de  Gorreggio ,  qui  servait  sous  les  mêmes 

«  Mittiêo  yHkmi.  L.  vu,  e.  96,  p.  4n.  —  *  Peiri  As&rii  ChrùKleon,  p.  W, 
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dffftpeaax^B'âoigBapettdejoiursa]^,  aTecseptcents  chevaux ,  ! 

poar  faire  sur  Vwoeil  nne  tentatÎTe  qui  n*eut  point  de  succès  * . 
Les  seîgMorft  de  Milan  avaient  mis  à  la  tète  de  leurs  trou- 
pes le  vieux  Lodrisio  Yiseonti,  leur  parent;  le  même  qui, 
en  1822 ,  avait  rétabli  la  république  milanaise,  qui,  en  1327, 
avait  Hvré  Galéaz  à  Louis  de  Bavière,  et  qui,  en  1339,  avait 
conduit  la  redoutable  compagnie  de  Saint-George  àParabiago, 
contre  le  seigneur  de  Milan.  Au  milieu  des  grands  événements 
auxquels  Lodrisio  Yisconti  prit  part,  son  caractère  demeurait 
équivoque  ;  mais  sa  valeur  n*  était  pas  douteuse ,  et  aucun  Ita- 
lien n'avait  su  mieux  que  lui  se  concilier  Faffection  et  le  res- 
pect des  soldats  allemands. 

Lorsque  ce  vieux  général  vint  se  mettre  à  la  tète  de  Tar- 
mée,  les  mercenaires  n'osèrent  point  refuser  de  lui  obéir;  ils 
promirent  de  le  suivre  partout ,  et  de  combattre  contre  la 
grande  compagnie,  quoiqu'elle  portât  les  bannières  impéria- 
les. D'ailleurs,  Lodrisio  Yisconti  avait  amené  avec  lui  un 
r^fort  de  tr<Hs  mille  cavaliers  italiens ,  tandis  que  l'armée 
ennemie  était  affaiblie  par  l'absence  du  marquis  de  Montfer- 
rat,  d'Azzo  de  Gorreggio,  et  des  douze  c^ts  chevaux  qu'ils 
avaient  emmenés  avec  eux.  L'évèque  d'Auguste,  pour  se 
mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  avait  commencé,  le  13  no- 
vembre, à  faire  repasser  le  Tésin  à  son  armée,  lorsqu'il  fut 
brusquement  attaqué  par  Lodrisio ,  et  mis  en  déroute ,  mal- 
gré la  plus  vigoureuse  résistance.  Lui-même  il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  six  cents  de  ses  gendarmes;   les  vainqueurs 
avaient  arrêté  un  bien  plus  grand  nombre  de  cavaliers ,  et 
parmi  eux  presque  tous  les  chefs  de  la  compagnie ,  le  comte 
Lando,  messire Dondaccio  de  Parme,  etBamondino  Lupo  : 
mais  ceux  qui  avaient  fait  ces  prisonniers  étaient  des  Alle- 
mands ,  tous  secrètement  associés  à  la  compagnie  ;  ils  les  dé- 


>  Matieo  yiUanL  h,  VU,  C.  S6,  p.  42», 
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robèrent  à  leurs  généraux,  et  trouyèreDi  enaliite  moyen  d^  les 
faire  évader  *. 

La  joie  que  cette  rictoire  aurait  pu  oceosioitaer  ans  Vis- 
conti  fut  troublée  par  la  nouvelle  qu'ils  reçurent ,  peu  de 
jours  après,  de  la  révolte  d'une  des  plus  importantes  viHesdo 
leur  domination.  Les  Génois,  dans  l'embarras  où  les  avait 
jetés  la  guerre  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient  soumis  volontai- 
rement à  l'archevêque  de  Milan  ;  mais  ils  étaient  trop  atta- 
chés à  leur  liberté  pour  demeurer  longtemps  sous  le  jpug , 
d'autant  plus  que  les  nouveaux  seigneurs  de  Milan  avaipt 
déjà  cherché  à  l'appesantir.  Ils  résolurent  de  profiter,  pour 
s'affranchir,  de  l'embarras  où  se  trouvaient  les  Yisconti;  et 
n'étant  point  encore  avertis  de  la  victoire  que  ceux-ci  avaient 
remportée  le  13  sur  le  Tésin,  ils  prirent  les   armes  le  15 
novembre,  se  ralliant  au  cri  de  vive  la  liberté  !  à  mort  kê  tyr 
rans  !  Ils  attaquèrent  le  palais  public ,  où  le  vicaire  des  Yis- 
conti ne  put  pas  se  défendre  longtemps.  Celui-ci  fut  forcé  de 
sortir  de  la  ville  avec  ses  soldats.  Alors  les  Génois  envoyèrent 
chercher  à  Pise  Simone  Boecanégra,  celui  qui,  le  premier, 
avait  été  décoré  du  titre  de  doge;  ils  l'installèrent  de  nouveau 
dans  cette  dignité ,  avec  les  mêmes  prérogatives  qu'ils  tel 
avaient  accordées  une  première  fois.  Les  Pisans  envoyèrent 
un  corps  de  cavalerie  avec  Boecanégra  pour  l'aider  à  remettre 
sa  patrie  en  liberté^.  Les  deux  rivières  se  rangèrent  immédia- 
tement sous  l'obéissance  du  nouveau  doge,  à  la  réserve  de 
Savone ,  Yentimiglia  et  Monaco ,  qu'il  réduisit sucoessivement 
par  les  armes  '. 

Cependant  le  prédicateur  de  Pavie ,  frère  Jacob  des  Bos- 
solari ,  après  avoir  délivré  sa  patrie  de  l'armée  des  Yisoonti 

^  MatUio  vmmL  L.  vu,  «.  S7,  p.  426.  -^  Chronic.  Placentinum  ioh.  de  itmis. 
T.  XVJ,  p.  502.  —  *  Maiteo  VilUmi.  L.  VU,  c.  40,  p.  438.  —  Georgii  Steliœ  Annales  Ce- 
nuentUun,  p.  i094.  —  Chronie.  Placentinum,  p.  &02.  —  Vhertus  FoUeia  Genuens.  Bis- 
tor.  L.  VU,  p.  4S3.  —  >  Uatleo  yiUanL  L.  VIII,  c  49,  p.  434  ;  c.  86,  p.  45S  ;  et  c.  93, 
p.  4S9. 
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qpi  en  formait  le  siège ,  avait  continué  à  prèeher  contre  la 
corruption  des  mœurs  et  les  vices  des  tyrans.  1357.  —  Les 
seigneurs  de  fieccaria,  qui  avaient  applaudi  à  ses  prédications 
aussi  longtemps  qu'ils  les  avaient  crues  dirigées  contre  les 
seub  YiscoBti ,  leurs  enn^nis,  commencèrent  à  prendre  de 
r inquiétude  lorsqu'ils  virent  que  le  moine  attaquait  la  tyran- 
nie d'une  manière  plus  générale.  Tout  l'avantage  qu'ils  pou* 
vaient  attendre  de  lui,  ils  l'avaient  déjà  obtenu  lorsque  les 
Pavésans,  enhardis  par  ses  discours,  s'étaient  emparés,  l'é- 
pée  à  la  main,  des  redoutes  qui  les  resserraient.  Les  efforts  de 
Jacob  des  Bussolari  pour  communiquer  une  nouvelle  énergi^ 
à  des  sujets  ne  pouvaient  être  que  préjudiciables  à  leurs  maî- 
tres. Les  seigneurs  de  Pavie  résolurent  donc  sa  mort  ;  Gastel- 
lino  et  M ilano  de  Beccaria  se  chargèrent  de  le  faire  assassiner  ; 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  découvertes  et  déjouées 
parle  moine.  Les  citoyens,  effrayés  pour  la  vie  de  leur  apô- 
tre, formèrent  une  garde  volontaire  qui  accompagnait  Busso- 
lari en  tous  lieux  ;  et  celui-ci  n'en  prit  que  plus  de  hardiesse 
pour  repro^er  aux  Beccaria,  du  haut  de  la  chaire^  Iqors 
cruauléd  et  leurs  précédents  homicides  * . 

Avant  de  tenter  une  révolution  dans  le  ^ouvernenxea); , 
frk'e  Jacob  des  Bussolari  s'assura  de  l'assentiment  du  marquis 
de  Itfontferrat.  Ce  seigneur  avait  été  nommé  par  Charles  iv 
vicaire  impérial  à  Pavie  ;  il  avait  donc  un  titre  légitime  pour 
gouverner  cette  ville,  tandis  que  tout  le  pouvoir  que  sari^q- 
geaient  les  Beccariaétaitusurpé.Lemoine,fort  de  l'autorité  du 
marquis ,  fit ,  dans  son  premier  sermon ,  un  tableau  des  mœu^s 
dépravées  des  tyrans ,  de  la  corruption  de  toute  justice ,  et  de 
l'avilissement  du  peuple  dans  toutes  les  villes  qui  étaient 
tombées  sous  la  domination  d'un  usurpateur^  il  montra  e;^- 
suite  p^r  combien  de  crimes  Pavie  dvait  été  souillée  depuis  gge 


1  Matteo  ViUani,  L.  VJII,  o.  2,  p.  468. 
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les  Beccaria  8*7  étaient  emparés  du  poayoir  souYeram  :  il  ra- 
conta comment  lui-même  avait  failli ,  à  plusieurs  reprises , 
d'être  assassiné  par  l'ordre  des  tyrans;  il  exhorta  les  Pairé- 
sans  à  ne  pas  supporter  plus  longtemps  un  joug  si  honteux , 
et  il  désigna ,  de  la  chaire ,  vingt  citoyens  présents  à  l'as- 
semblée, qu'il  nomma  capitaines  et  tribuns  du  peuple.  Il 
leur  ordonna  de  former  chacun  une  compagnie  de  cent  hom- 
mes dans  leur  quartier  :  il  désigna  de  même  quatre  chefs  de 
cette  milice;  et  sitôt  qu'il  eut  fini  son  sermon ,  le  peuple  con- 
firma par  ses  suffrages  l'élection  du  prédicateur.  Tous  les  élus 
acceptèrent  l'emploi  qui  leur  était  confié  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  et  de  la  liberté  * . 

Les  Beccaria,  qui  se  voyaient  dépouillés  de  leur  autorité  par 
le  seul  empire  de  la  parole,  sans  combat,  sans  violence,  et 
seulement  parce  que  le  peuple  avait  cessé  de  leur  obéir,  ne 
savaient  trouver  d'autre  moyen  de  recouvrer  leur  pouvoir, 
que  la  mort  de  ce  moine  séditieux.  Tour  à  tour  ils  eurent  re- 
cours à  la  surprise  et  à  la  force  ouverte  :  mais  les  gardes 
bourgeoises  que  le  peuple  avait  données  au  prédicateur  re- 
poussèrent constamment  leurs  satelMtes.  Ils  s'adressèrent  en- 
fin aux  Yisconti,  dont  ils  avaient  été  longtemps  les  partisans 
et  les  créatures  ;  ils  se  réconcilièrent  avec  eux,  et  ils  cherchè- 
rent les  moyens  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Pavie.  Mais  le 
moine,  qui  surveillait  les  Beccaria,  après  avoir  rendu,  en 
chaire,  compte  au  peuple  de  leurs  complots,  envoya  un  cen- 
turion à  Milano  de  Beccaria,  pour  lui  porter  l'ordre  de  sortir 
immédiatement  de  la  ville  et  de  son  territoire.  IHilano  obéit 
en  tremblant,  et  il  se  retira  dans  un  de  ses  châteaux  avec  sa 
famille  :  bientôt  son  frère  vint  Ty  joindre.  Alors  ils  mirent 
les  Yisconti  en  possession  de  tous  les  lieux  forts  qu'ils  possé- 
daient dans  lePavésan;en  même  tempsils  levèrent  des  troapes,et 

1  Blaiteo  VUlai.L  L.  VIII,  c.  3,  p.  469. 
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ils  reuouvelërent  leurs  intrigues  dans  la  ville  pour  que  leurs 
partisans  en  ouvrissent  les  portes  aux  Yisconti.  Ce  complot 
fut  encore  découvert;  douze  des  conjurés  furent  condamnés 
à  perdre  la  tête ,  et  tous  les  Beccaria  furent  chassés  de  la 
ville  * . 

Après  cette  révolution,  les  Yisconti,  s' étant  réconciliés  avec 
tous  les  Beccaria,  se  crurent  assurés  de  pouvoir  s'emparer  de 
Pavie  ;  ils  essayèrent  s*ils  ne  pourraient  pas  engager  le  moine 
lui-même  à  renoncer  à  la  défense  de  ses  concitoyens.  Pétrar- 
que avait  des  liaisons  d*amitié  avec  Jacob  des  Bussolari  ;  il 
rendait  justice  à  ses  talents,  et  il  aurait  dû  aimer  en  lui  Ten- 
nemi  de  la  tyrannie  :  mais  Pétrarque,  séduit  par  la  préve- 
nance des  Yisconti,  vivait  alors  à  leur  cour,  et  recevait  d'eux 
des  emplois,  quoiqu'ils  fussent  ennemis  de  sa  patrie,  ennemis 
de  la  liberté,  de  T Église  et  de  l'Empire,  quoiqu'ils  fussent 
souillés  par  tous  les  vices  et  tous  les  crimes.  A  leur  sollicita- 
tion, le  poëte  florentin  écrivit  au  frère  des  Bussolari  une  lon- 
gue lettre  pour  l'exhorter  à  prêcher  la  paix  et  non  la  guerre, 
la  soumission  et  non  la  révolte^.  Cette  lettre, qui  n'est  qu'un 
tissu  de  lieux  communs,  ne  changea  point  les  principes  ou  la 
conduite  du  prédicateur  de  Pavie. 

Le  frère  des  Bussolari  n'accorda  pas  plus  de  déférence  aux 
ordres  que  les  Yisconti  lui  firent  donner  par  quelques  supé- 
rieurs de  sa  religion  qui  étaient  dans  leur  dépendance.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  diriger  de  la  chaire  les  conseils  de  la  nou- 
velle république,  il  suivit  son  troupeau  dans  les  camps;  et^ 
protégé  par  le  marquis  de  Montferrat,  il  fit  recouvrer  aux 
Pavésans,  sur  le  territoire  milanais,  la  récolte  qu'ils  avaient 
perdue  sur  le  leur  propre  '. 

Les  Yisconti,  pendant  toute  Tannée  1357,  n'opposèrent  i)as 

*  Malteo  ViUani.  L.  VIII,  c.  4,  p.  469.  —  Benvenuti  de  S.  Georgio  BUtor.  jtfoft//.y- 
ferr.  p.  b39.  —  >  Franc.  Pelrarcœ  Familiares  EpisL  L.  X,  epist.  17.  De  Sade,  Mémoirci 
pour  la  ▼)•  de  Pétrarque.  L.  V,  p.  465.  —  >  Maueo  Viifani.  h.  VUI,  c.  S,  p.  470. 
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de  grandes  forces  aux  citoyens  de  Payie  ;  ils  avaient  divisé 
leur  armée  en  plusieurs  corps,  pour  combattre  sur  toutes 
leurs  frontières  des  ennemis  plus  redoutables.  Dans  Tétat  de 
Modène,  les  avantages  furent  balancés  ;  et  après  plusieurs  ba- 
tailles, les  troupes  des  seigneurs  de  Milan  se  retirèreiit  sans 
avoir  effectué  leurs  projets  * .  D'autres  corps  d'armée  étaient 
opposés  au  marquis  de  Montferrat,  d'autres  encore  aux  Gé- 
nois ,  et  la  principale  armée  des  Visconti  fermait  à  la  grande 
compagnie  l'entrée  du  Milanais  du  côté  de  Mantoue.  Mais  tous 
lés  mercenaires  allemands  étaient  secrètement  associés  à  cette 
grande  compagnie  ;  jamais  ils  ne  la  combattaient  de  bonne 
foi  :  ils  refusaient  de  hasarder  des  batailles  contre  elle,  et  ils 
faisaient  échouer  les  projets  des  seigneurs  qu'ils  servaient. 
Souvent  mille  ou  deux  mille  cavaliers  de  la  compagnie  avaient 
traversé  toute  l'armée  des  Visconti,  et  avaient  étendu  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Milan,  sans  que  les  forces  infini- 
ment supérieures  qui  gardaient  le  Milanais  les  arrêtassent,  ou 
coupassent  leur  retraite  lorsqu'ils  revenaient  chargés  de  bu-- 

Les  Visconti,  las  d'être  servis  par  des  troupes  sans  foi,  et 
découragés  par  la  perte  de  toutes  leurs  villes  du  Piémont,  de 
Novare,  de  Como,  de  Pavie  et  de  Gênes,  résolurent  enfin  de 
rechercher  la  paix.  Les  alliés  n'étaient  guère  moins  las  de  la 
guerre  ;  pendant  trois  ans  et  demi  leurs  campagnes  avaient 
constamment  été  ravagées  par  leurs  ennemis  ou  par  leurs  pro- 
pres soldats.  Feltrino  Gonzaga,  l'un  des  seigneurs  de  î\îan- 
toue,  offrit  sa  médiation  aux  puissances  belligérantes,  et  la 
paix  fut  enfin  conclue  au  mois  de  mai  1358  :  elle  fut  publiée 
dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant^. 

1358.  —  En  vertu  de  ce  traité,  le  marquis  de  Montf errât 
devait  rendre  Àsti  aux  seigneurs  de  Milan ,  et  Pavie  devait 

^  Joh.  de  Btaano  Chronie.  Mutinense,  p.  626.  —  *  Maiteo  viUanL  L.  Vlll,  c.  57, 
p.  501.  —  *  Joh,  de  Bazano  Chron.  Muiinense,  p.  62»$.  —  Cronieadi  Bologna,  p.  441. 
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ooQtioufer  à  se  goayemer  en  république  :  mais  la  ligue  des  al- 
liés lombards  étant  dissoute,  chacun  d'eux  prit  peu  d'intérêt 
au  sort  de  sqs  anciens  associés,  et  négligea  de  faire  exécuter 
des  concUticms  qui  ne  le  concernaient  pas.  Les  Tisconti  ne  re- 
noncèrent point  à  leurs  prétentions  sur  Pavie  ;  le  marquis  de 
Moaierrat  ne  rendit  point  Asti,  et  la  guerre  se  continua  en 
Piémoiit  et  en  Lombardie  :  seulement,  au  lieu  d*être  soutenue 
«n  commun  par  toute  la  ligue,  le  marquis  de  Monferrat  et  la 
ville  de  Pavie  restèrent  seuls  exposés  à  la  vengeance  des  Yis- 
eoati^ 

Les  seigneurs  de  Milan  envoyèrent  alors  une  nouvelle  ar- 
m^  {)Our  recomoiiencer  le  siège  de  Pavie  :  à  son  approche,  le 
Irère  des  Bussqlari,  craignant  que  les  palais  des  Beccarid  ne 
servissent  de  forteresses  à  quelques-uns  de  leurs  partisans, 
.  excita  le  peuple  à  les  abattre,  et  à  former  une  place  publique 
.^u  liiQu  qui  avait  été  une  fois  la  demeure  des  tj^rans.  La  foule 
oourut  vers  ces  palais  en  sortant  du  sermon,  et  elle  travailla 
avec  tant  d'ardeur  à  les  démolir,  qu*en  peu  de  temps  il  n'y 
resta  pas  pierre  sur  pierre.  Chaque  citoyen  emporta  chez  lui 
quelque  partie  des  matériaux  pour  les  garder  comme  un  mo- 
nument de  la  chute  de  la  tyrannie  ^ . 

Pom*  s<)ii tenir  la  guerre  il  fallait  de  l'argent  :  il  en  fallait 
•pwr  pAyer  des  subsides  au  marquis  de  Monferrat,  qui  était 
t9Wl  edQL  état  de  faire  lever  le  siège  de  Pavie.  Le  frère  des  Bus- 
sidori  exhorta  les  citoyens  à  sacrifier  toutes  leurs  richesses  à 
la  défense  de  la  patrie.  Il  les  sollicita  de  renoncer  au  luxe  des 
.bji^its  et  des  pierres  précieuses,  et  leur  recommanda  de  se 
.Ootrteqter,  pour  leurs  vêtements,  d'étoffes  grossières  et  de 
.  eotrieur  noire.  Des  officiers  furent  juommés  par  la  république 
jpoiir  réprimer  le  luxe  des  femmes  :  on  leur  ordonna  de  met- 
itte  tB,  pièces  les  vêtements  de  celles  qui  paraîtraient  en  public 

i  'Moileo  VUlanU  L.  V^ll,  ç.  92,  p.  S23.  —  *  ibid.  L.  Vin,  c.  58,  p.  502.-Pe(rl  Azariî 
Çhronie,  p.  3^6. 
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avec  des  habits  brodés  ou  des  étoffes  de  soie.  Dès  1<h*s  on  ne 
les  vit  plus  que  revêtues  d*une  mante  noire,  et  la  tète  voilée  : 
tous  leurs  joyaux  furent  envoyés  au  moine,  qui  les  fit  ven- 
dre à  Venise,  afin  d*en  employer  la  valeur  à  la  défense  de 
Fétet*. 

1 359  —  Les  Yisconti,  cependant,  avaient  formé  le  blocns 
de  Pavie,  et  avaient  élevé  devant  les  portes  de  nouvelles  bas- 
ties,  pour  couper  aux  assiégés  toute  communication  avec  le 
dehors.  Au  mois  de  juillet  1 359,  le  marquis  de  Monferratsur- 
prit  ces  basties,  et  fit  entrer  des  convois  dans  la  ville  assié- 
gée^. Mais  les  forces  des  seigneurs  de  Milan  étaient  tellement 
supérieures  à  celles  des  Pavésans,  que,  malgré  ce  petit  succèSi 
ces  derniers  furent  bientôt  plus  resserrés  que  jamais.  Les 
comtes  de  Langusco,  et  tous  les  Guelfes,  autreftûs  exilés, 
avaient  été  rappelés  à  Pavie  ;  tandis  que  les  Beccaria,  en  vi- 
vant dans  leurs  châteaux,  avaient  recouvré  leur  ancienne  in- 
fluence sur  les  Gibelins  des  campagnes,  dont  ils  avaient  été 
longtemps  les  chefs.  Les  habitants  delà  campagne,  ayant  peu 
de  part  à  l'administration  de  la  république,  prenaient  toujours 
moins  d'intérêt  à  Tindépendance  de  leur  patrie  qu'au  triom- 
phe, de  leur  parti;  et  tous  ceux  qui  n'assistaient  point  aux 
prédications  du  frère  des  Bussolari  se  rangeaient  volontiers 
sous  les  étendards  d'une  famille  qui  les  avait  gouvernés  pen- 
dant de  longues  années.  Tout  le  district  d'au-delà  diiPô^ 
soumit  aux  Beccaria,  à  la  réserve  des  châteaux  de  Saint-Paul, 
Stradella  et  Gicognola  :  toute  la  Lomelline  se  rendit  ensuite 
aux  seigneurs  de  Milan,  à  la  réserve  des  châteaux  de  Brenei^a 
et  Durno;  enfin,  le  troisième  district  au  nord  du  Tésift, 
nommé  Gampanie,  fat  conquis  par  les  Gibdins,  à  la  réserve 
du  château  de  Scurbisto'.  Le  marquis  de  Monferrat  ne  pou- 
vait plus  apporter  de  secours  aux  Pavésans  ;  il  était  trahi  in- 

«  Velri  âzarH  Chronic,  p.  317.  —  *  Jumeo  Ultant  t.  IX,  c  85,  p.  664.  —  •  Pétri 
d^arii  Çhrgnic  p.  37 7^ 
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dign^n^t  par  la  grande  eompagnie,  qu'il  avait  reprise  à  son 
serviee  après  QOd  expédition  de  celle-ci  dans  la  Romagne  et 
la  ToscaBe,  dont  n<m8  rendrons  compte  pliB  tard.  Le  comte 
Imdo  ràvait  abandomié  ponr  passer  avec  qainze  cents  gen- 
darmes dans  le  camp  des  Yisconti,  et  pea  après  il  M  avait 
débauché  tout  le  reste  de  la  compagnie,  qn' Anichino  Bannie* 
garten  commandait  après  sa  désertion  * . 

Le  Mte  des  Bussolari  reconnut  alors  la  nécessité  de  rendre 
Pavie  aux  Yisconti ,  d'autant  plus  qu'une  cruelle  épidétane 
s'était  manifestée  dans  la  ville  et  abattait  le  courage  des  ci- 
toyens. Il  dressa  lui-même  les  articles  de  la  capitulation.  Il 
assura  aux  Guelfes  qu'il  avait  rappelés  à  Pavie  le  droit  d'y  ré- 
sider; il  obtint  aussi  la  oonfinnatiott  du  gouvernement  muni- 
cipal-qu'il'  avait  établi,  et  qui  devait  être  conservé  sous  la 
iMHnreraineté  des  Yiseonti  ;  mais  il  dédaigna  d'insérer  dans  le 
traité  aucune  condition  pour  lui-même ,  et  tandis  qu'il  sti- 
pulait {jKMr  la  liberté  de  la  ville ,  pour  la  «ûreté  des  citoyens 
et  «dte  des  propriétés,  il  ne  demanda  pas  seulement  une  sauve- 
garde pour  sa  personne.  Galéas  Yisconti  accepta  ces  concK- 
tions  sans  hésiter  ;  mais  lorsqu'il  fut  maître  de  la  ville  et  des 
forteresses,  il  déclara  que,  comme  vicaire  impérial  en  Lom- 
bas^iHe ,  il  nf  était  point  lié  par  des  pactes  contraires  aux  droite 
de  l'fiminYe  ou  aux  intérêts  du  fisc.  Il  cita  les  lois  romaines  et 
les  jpiriscomultes  qui  le  déliaient  de  ses  engagements,  car  en 
tout temfs  il  i^est  trouvé  des  savants  asses  làdies  pour  ami- 
tenir  les  tamximes  les  plus  odieuses  du  despotisme.  Il  renvoya, 
en  'Oi»i8éq«e0ee  ^  au  lieu  de  leur  exil  les  comtes  de  Langu$co 
et 'les  principaux  Guelfes  de  Pavie;  il  abrogea  toutes  les  cou-* 
stitutions  msmiieipales  de  cette  ville ,  et  il  la  soumit  à  son 
pouvoir  absolu  ^. 

Au  milieu  de  leurs  calamités ,  les  citoyens  de  Pavie  avaient 

«  Au  moi»  4'oolobr9  m»f  H^tiéo  ViUani,  L.  JX»  e^  $4,  p»  ST4.— *  Fflri  ÀMmUi  C/if  0- 
nie.  p.  378> 
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consieryé  tonte  leur  vénération  .ponr'lQ  ivè^dm  Bim^olari; 
ils  le  suÎTaient  ayec  empressement,  et  lui  donoiîe&tideB  preiives 
touchantes  de  leur  respect  et  de  ilaui?.AWow:«,^.aÂs.lfi^n9quo 
Galéaz  Yisconti  retourna  de  Pavie  k  Mil^^  rll  emmena  ce 
meiné  avec  lui  pour  réloignér  de  seB  partisaiisr^  «et  lorsqu'il 
le  tint  A93ÛA  âne  dépendance  absolue  ^  il^j^t  instrpir:e  contre  lui 
un  procès  par  les  supérieurs  de  son  ordre,  pour /désobéissance 
ecclésiastique ,  M  il  le  fit  jeter  dauf^.  la  prison  de  ^o^  couvent , 
à  Yercël,  où  cet  homme,  digne  d'un  meilleur  sert^ti  déplus 
de  gloire ,  finit  misérahlement  ses  jours  ^ . 

Les  Yisconti  construisirent  à  Pavie  une  forteresse  et  y  pla- 
cèrent une  noEÉbreuse  garnison ,  poili*  s'assnver  à  ^Hiais  la 
possession  de  cette  conquête.  En  même  temps  ils  tihercbèrent 
à  épouvanter  leurs  ennemis  paries  tounneatsatk'o^'s 'aux- 
quels ils  livrèrent  ceux  qui  tcMnhaient  entre  kwrs  «nnûfis. 
fiernabos  Yisconti ,  le  plus  cruel  des  deux  frères ,  ocdwna , 
par  un  édit  public ,  à  tous  les  tribunaux ,  depratooig^  di»raiit 
quarante  jours  le  supplice  desmmènels  d'état.  Les^touatmeitts 
ne  devaient  recommencer  que  de  deux  jours  run,etïdflii8  les 
jours  pairs  les  suppliciés  étaient  laissés  à  un  dSfrenx  repofs. 
Le  premier,  le  troisième,  le  etnquième  et  le  septième  joQrUs 
devaient  recevoir  cinq  tours  d'estrapade;  deux  jeUfs  wt  Ie<ir 
faisait  boire  de  l'eau  mêlée  de  chaitx  et  de  vina^e^  deux 
jours,  après  leur  atoir  arraché  la  peau  de  la  ^ante  dts  pieds , 
<m  les  faisait  marcher  sur  des  pois  ebtcbes  ;  puis  onarradiait 
•  successivement  un  câl  après  l'autre  ;  on  coupait  le  0ez ,  les 
deux  mains,  les  deux  pieds  du Supplicié;  et  le  ^}iiBrant£- 
Httième  jour  ce  malheureux  était  tenaiHé  et  finnaitses  tiotif- 
frances  sur  la  roue.  Un  grand  nombre  de  vidîMes,  en  1^62 
et  1363,  furent  soumises  à  cet  épouvantable  supplice;  et  le 


ferr.  p.  540.  —  Corio  histor.  Miionete*  P.  III,  p.  233. 
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tyran  osa  pablier  son  infernale  ordonnance,  qui  aurait  dû 
armer  contre  lui  l'Église  et  TEmpire,  et  tous  tes  peuples,  et 
ses  lâches  ministres  eux-mêmes  * . 


>  Celle  ordonnance  nous  a  été  eonsenréo  leiUieHenioni  par  Pierre  Atario,  lujei  de 
Bemabofl  et  notaire  de  Novare.  Chronic,  T.  XVI,  p.  4to. 
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CHAPITRE  XL 


Affaires  de  Toscane.  —  Rivalité  de  Florence  et  de  Pise;  guerre  de 
Sienne  et  de  Pérouse.  —  Les  Florentins  repoussent  la  grande  com- 
pagnie. —  Soumission  de  la  Roroagne  à  TËglise. 


13S6-13S9. 

Il  ne  s'était  encore  écoulé  qae  pea  de  mois  depuis  qat 
l'empereur  Charles  lY  s'était  éloigné  de  la  Toscane  après  y 
aToir  causé  tant  de  révolutions ,  lorsque  le  chef  des  Gibelins 
dans  cette  contrée,  le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati,  t^mina 
sa  longue  carrière.  Exilé  d'Arezzo,  où  longtemps  il  av^t  été 
seigneur,  Saccone  résidait  au  château  de  Piétra  Mala,  ancienne 
forteresse  de  sa  famille ,  dans  les  Apennins.  De  là  il  dirigeait 
les  entreprises  de  tous  les  Gibelins  des  montagnes  ;  il  excitait 
tous  les  mouvements  qu'on  voyait  éclater  dans  les  communes 
moins  puissantes  de  Toscane ,  dans  Arezzo ,  Gortone ,  Gittà 
di  Gastello ,  Borgo  San-Sépolcro  et  Ghiusi  :  il  étendait  aossi 
ses  intrigues  dans  le  Mugello  et  le  Gasentin ,  proyinoes  voi- 
sines qui  appartenaient  à  Florence.  Quoique  sa  braTOure  fût 
éprouvée  dans  les  combats ,  il  était  plus  renommé  encore  pour 
les  coups  de  main ,  la  petite  guerre  et  Fart  de  surprendre  les 
places.  1356.  —  Parvenu  à  Tûge  de  quatre-vingt-seize  ans, 
il  sentit,  au  commencement  de  Tannée  1356,  les  approches 
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de  la  mort  ;  et  comme  il  remarquait  déjà  la  constematioii  de 
cenx  qui  le  servaient ,  il  fit  approeber  de  son  lit  Marco  des 
Tarlati ,  son  fils.  «  Tu  vois  »  loi  dit-il ,  qu'on  ne  doute  plus 
«  que  je  ne  touche  au  terme  de  ma  vie  :  assurément  le  bruit 
«  s'en  est  déjà  répandu  chez  nos  ennemis,  et  au  moment  où 
«  le  yieux  Saccone  prend  congé  de  ce  monde ,  ils  ne  croient 
«  plus  devoir  se  tenir  en  garde  contre  lui.  Le  château  de 
<«  Gressa,  de  Févèque  d*Arezzo,  serait  pour  notre  famille  une 
«  acquisition  importante  ;  -voici  quelle  est  la  hauteur  de  ses 
«  murs  que  f  ai  fait  mesurer  :  attaque-le  cette  nuit  même  par 
«  escalade,  et  fais  qu'avant  de  mourir  j'aie  la  joie  de  le  savoir 
«  entre  tes  mains.  »  Marco  Tarlati  s'éloigna  du  lit  du  mou- 
rant ,  et  sortit  de  Piétra  Mala  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
affidés.  D'après  les  indications  que  son  père  lui  avait  don- 
nées ,  il  entra  dans  Gressa  par  surprise  ;  mais  les  habitants  de 
ce  château  étaient  fort  dévoués  à  leur  seigneur  :  ils  prirent 
les  armes ,  et  forcèrent  les  Tarlati  à  ressortir  de  leurs  murs 
avec  perte.  Le  vieux  Saccone  vécut  assez  pour  apprendre  le 
mauvais  succès  de  l'attaque  qu'il  avait  ordonnée,  et  pour  que 
cet  échec  rendit  ses  derniers  moments  plus  pénibles  ^  Les 
Arétins ,  pendant  sa  vie ,  n'avaient  jamais  osé  prendre  des 
mesures  vigoureuses  pour  lui  résista;  mais  dès  qu'ils  reçu- 
rent la  nouvelle  de  sa  mort,  ils  fortifièrent  l'entrée  de  leur 
territoire ,  ils  enrégimentèrent  leurs  milices ,  et  ils  se  mirent 
en  état  de  ne  plus  craindre  ses  successeurs  ^. 

Tandis  que  la  mort  de  Saccone  mettait  la  république  flo- 
rentine et  ses  alliés  à  l'abri  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Gibelins  des  montagnes ,  le  parti  de  ces  derniers  acquérait 
une  influence  plus  décidée  inir  les  conseils  de  Pise ,  et  il 
troublait  la  bonne  harmonie  qui  subsistait  depuis  quelques 
années  entre  les  deux  plus  puissantes  communes  de  Toscane. 

*  uatteo  rmml,  U  VI,  e,  il,  p.  m«  —  *  «M,  «.  f,  p.  Ml, 
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Les  HaaiDfl  aTAÎent  arrtté  (dffcto,  comte  àe  IMicait^  Scadaio, 
Tauteur  de  la  ruine  et  ^e  la  mort  de&  (î ambacorti  ;  il»  le 
retenaieat  en  prison  éaco.  la  forteresse  de  Lacques  ^  et  ils 
avaient  eiilé  qndqaes-una  à»  ses  asaodés  :  laai^  eii  même  temps 
ils  avaient  confirmé  Vexil  du  reste  de  la  famille  Gambacorti, 
qui  s'était  établie  à  Florence ,  et  ils  ne  Ipssaient  échapper 
anciine  oeeasioa  de  tém<ngner  oqmbieit  la  faction  dominante, 
Qu  des  Easpanti^  était  attachée  an  parti  gibelin.  Tons  les 
habîtanis  des  chàteanx  situéf^  aux  fronti^Fee  ^  Vâtat  florentin, 
qui ,  dans  un  autre  temps  y  avaient  lait  preuve  ^e  zèle  contre 
les  Guelfes  9  étaient  afsurés  d'âbrq  accu^lUs  avec  faveur  par 
le  gouvernement  dp  Pise.  Souvent  ils  étaient  excité^  secrète- 
ment à  se  signaler  pat  quelque  tentative  hardie  paur  T  avan- 
tage de  leur  parti.  Quelque  Gibelins  de  Sorann ,  c^àt^u  du 
val  de  Nîév(de,  à  quatre  pilles  i(u-âessns  de  P^scia)  céd^ant 
à  ces  sollicitations ,  livrèrent  leur  fort^esae  à  des  soldata  pi- 
sans;  ceux-ci ,  il  i^t  vrai,  avaiwt  été  lie^ciés  peu  de  joiors 
auparavant  par  la  seigneurie  de  Pise ,  pour  que  les  Florentiios 
ne  pussent  pas  Taccus^  de  cet  a^te  d'hostilité.  Les  soldats 
avaient  pm  possession  de  Scwana  m  lecir  propie  nom;  de  là 
ces  bandits  infestaient  par  leurs  ravage^  tout  le  val  de  20^ 
vole ,  et  cherchaient  h  sonlever  cette  province  * . 

Le  gouvernement  de  Pîee  déclara  à  celui  de  f  lorencae  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  la  prisie  de  Sorana,  et  qu'il  ne  pro- 
tégerait point  les  bandits  qui  oceupai^t  ce  château;  mais 
en  mépe  temps  il  oHmsa.  les  Florentins  d'une  panière  plus 
dirediB ,  quoique  moilBis  grave.  Par  le  traité  conclu  ^tne  les 
deux  peuples ,  en  1342 ,  les  ïlorentiw  devaient  être  à  Pise 
francs  de  toute  gabelle.  Cepimdant  les  Pisans ,  sous  prétexte 
d'amer  contre  les  corsaires  des  galères  pour  la  i^yreté  des 
mers,  ordonnèrent,  au  mois  de  juin  13&6,  que  toutes  les 
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mardiandiaes  qui  entreraient  dans  leur  port  payaient  on  im- 
pôt de  deux  deniers  par  livre  de  leur  valeur  * .  Les  Flo- 
rentins demandèrent  Tainement  qu'on  ne  portât  pas  atteinte  à 
leur  franchise;  ils  ne  purent  obtenir  d'exception  à  la  loi  gé- 
nérale. Il  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  petite  vexation , 
de  peur  qu'un  impôt  d'abord  léger  ne  fût  suivi  de  taxes  plus 
onéreuses.  D'ailleurs ,  ils  étaient  décidés  à  ne  point  déclarer 
la  guerre  ks  premiers-,  d'autant  plus  que  les  magistrats  de 
Pise  la  défraient  en  secret ,  pour  &ire  oublier  les  dissensions 
civiles.  To^s  les  marchands  et  tous  les  sujets  florentins  reçu- 
rent alors  de  leur  patrie  ï ordre  de  terminer  avant  le  i^  no- 
vembre toutes  les  affaires  de  commerce  qu'ils  pouvaient 
avoir  à  Pise ,  ain  de  sortir  tous  à  cette  époque  sans  domma- 
ges de  cette  ville  9. 

D'autre  part,  la  répuUique  de  Sienne,  honteuse  d'avoir 
manqué  de  foi  aux  Florentins  l'année  précédente  en  traitant 
avec  rempereur,  leur  fit  proposer  une  étroite  alliance  '.  Dix 
magistrats  nouveaux,  nommés  les  dix  âeigneurs  de  la  mer, 
avaient  été  diargés  de  protéger  le  commerce  maritime  des 
Florentins.  Ils  acceptèrent  les  propositions  des  Siennais ,  et 
formàrettt  le  projet  de  substitua,  pour  l'arrivée  des  mar- 
chandises à  Florence ,  le  port  de  Télamone ,  dans  la  Ma- 
ronme  siennaise ,  au  port  de  Pise.  La  seigneurie  de  Sienne 
prit  ïen^gement  de  fortifier  le  port  de  Télamone ,  de  répa- 
rer le» chemins,  d'ouvrir  aux  marchands  florentins  des  en- 
trepôts à  Sienne ,  et  d'interrompre  tonte  communication  com- 
mwciale  avec  les  Pisans.  Une  composition  de  sept  mille  fk)- 
rins  d'or  par  année  fut  agréée  au  lieu  de  toute  gabelle,  et  les 
Florentijas  {^'engagèrent  à  transporter  à  Télaxnone  tous  les 


1  Matuo  WUiêttL  L.  VI,  o.  47,  p.  Ui.-^Bemardo  marmigani  Cran,  ûi  PUa.  p.  T91. 
— Pool»  TronçiâmiaU  Piioni,  p.  986.«-«  maueo  ViUanL  L.  VI,  o.  U,  p.  98a.— >  UM. 

C.  40,  p.  377. 
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comptoirs  qu'ils  aTaient  à  Pise ,  et  à  persister  pendant  dix 
ans  dans  ce  nouvel  établissement  ^ . 

Lorsque  les  marchands  florentins  quittèrent  Pise ,  le  l®**  no- 
vembre ,  pour  se  retirer  à  Télamone ,  le  commerce  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  fat  frappé  d'une  langueur  mortelle. 
Tous  les  négociants  du  reste  de  lltalie  qui  étaient  établis  à 
Pise  furent  forcés  de  transporter  aussi  leurs  comptoirs  à  Té- 
lamone, pour  suivre  avec  les  Florentins  les  affaires  qu'ils 
avaient  commencées.  Les  artisans  de  Pise  et  tous  ceux  que  le 
commerce  faisait  vivre  se  trouvèrent  tout  à  coup  sans  res- 
sources ^  :  leurs  clameurs  déterminèrent  la  seigneurie  à  se  re- 
lâcher dé  toutes  ses  prétentions,  et  à  faire  aux  Florentins, 
pour  les  rappeler,  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  elles  ne 
furent  point  acceptées.  On  voulut  faire  voir  aux  Pisansqu'on 
pouvait  se  passer  d'eux,  et  que ,  pour  les  punir  de  leur  arro- 
gance ,  on  n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux  armes  ^. 

LesRaspanti,  qui  gouvernaient  Pise,  auraient  préféré  une 
rupture  ouverte  :  l'ancienne  haine  de  leurs  compatriotes  con- 
tre les  Florentins  se  serait  ranimée  dans  les  combats,  et 
l'enthousiasme  militaire  aurait  fait  oublier  les  reproches  qu'on 
adressait  à  l'administration.  1357. — Après  avoir  échoué  dans 
leurs  tentatives  pour  réconcilier  les  deux  états ,  ils  cherchèrent 
au  contraire  à  provoquer  la  seigneurie  de  Florence,  pour 
qu'elle  déclarât  la  guerre  la  première.  Ils  tentèrent  de  sur- 
prendre le  château  d'Uzzano,  dans  le  val  de  Niévole,  an 
moyen  d^ntelligences  qu'ils  s'y  étaient  ménagées.  Les  Flo- 
rentins découvrirent  leurs  intrigues,  doublèrent  la  garde  da 


<  Croniea  di  Pisa.  T.  XV,  p.  10S4.  —  Celle  chronique  est  contemporaiiie ,  mais  eHe 
Ml  extrêmement  ineomplèle.  Les  deux  historiens  postérieun  de  Pise,  Marangoni  et 
Tronei,  sont  babUneUement  inexacts  et  mal  instruits.  Marangoni  surtout  devient,  comme 
nous  avançons,  un  guide  plus  infidèle  ;  en  sorte  que  Je  croirais  volontiers  que  la  pre- 
Bière  partie  de  oelte  taiitoire,  qui  va  Joaqu'A  la  fin  du  xiii«  siôele*  est  éerile  par  une  autre 
■ain.  —  t  MiUi€0  yUUmi.  L.  VII,  c.  S3,  p.  493.  ~  s  ibUi^  L.  vr,  c.  61,  p.  390.— Orteft^lo 
«olovolK  aloria  ili  Slmo.  P.  Il,  U  Vf,  p.  ii6. 
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château,  et  ne  se  plaignirent  point  * .  Les  Pisans,  de  concert 
ayec  les  Génois,  armèrent  ensuite  quelques  galères  pour  for- 
cer les  vaisseaux  marchands  faisant  voile  pour  la  Toscane  à 
relâcher  dans  leur  port.  Après  les  y  avoir  conduits  de  force , 
ils  leur  accordaient  dans  leur  ville  toutes  les  franchises  réser- 
vées aux  peuples  les  plus  favorisés ,  et  ne  levaient  pas  le  plus 
léger  droit  sur  les  marchandises  qu'on  débarquait  pour  les 
réexpédier  en  transit.  D'autres  marchands  se  seraient  laissé 
forcer  de  faire  ce  qui  leur  était  réellement  avantageux.  Les 
FlcHrentins,  plutôt  que  de  profiter  de  la  franchise  qu'on  leur 
offrait  à  Pise,  firent  venir  à  grands  frais  leurs  marchandises  par 
terre  de  Venise,  d'Avignon,  et  même  de  Flandre,  tandis  que 
leur  gouvernement  s'occupait  à  faire  armer  des  vaisseaux  en 
Provence  pour  protéger  leur  commerce  ^ . 

Dans  le  temps  où  Tanimosité  croissante  entre  les  deux  ré- 
publiques faisait  redouter  une  prochaine  rupture ,  une  guerre 
inattendue  éclata  à  l'autre  extrémité  de  la  Toscane  entre  la 
république  de  Pérouse  et  le  seigneur  de  Gortone.  Les  Pérou- 
sins  ne  s  étaient  élevés  que  dans  ce  siècle  à  un  rang  distingué 
parmi  les  peuples  d'Italie  ;  le  séjour  de  la  cour  de  Rome,  au- 
delà  des  monts,  avait  laissé  acquérir  plus  d'indépendance  aux 
villes  qui  relevaient  de  l'Église  :  la  plupart,  il  est  vrai,  étaient 
tombéessousle  joug  des  tyrans  j  mais  comme  les  Pérousins 
s'étaient  toujours  maintenus  libres,  ils  avaient  prospéré  au 
milieu  des  calamités  de  leurs  voisins ,  et  ils  avaient  succédé  au 
commerce  et  à  la  richesse  de  Bologne,  depuis  que  cette  dernière 
ville  avait  p^du  sa  puissance  avec  sa  liberté.  La  suzeraineté 
des  papes  sur  la  république  de  Pérouse ,  loin  de  nuire  à  son 
indépendance,  l'avait  au  contraire  mise  à  l'abri  des  préten- 
tions formées  parles  empereurs  sur  les  autres  villes  libres.  Au- 
tour de  cette  puissante  cité  étaient  situées  des  communes  plus 

A  Matteo  viUanL  U  VU,  e.  6S,  p.  441.—*  IM.  L.  vu,  c.  «3,  p.  44l  ;  et  L.  vm,  c.  f  I, 
p.  478. 
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faibles^  dont  plusieurs  aydent  subi  le  joug  de  pet^^tyjrans,  et  ^ 
trouTaient  par  là  doutant  moins  en  état  4!oppp^  aqe  l^f^fiA 
résistance ,  si eliesétaient attaquées.  Cortone,  Çittà  del# JPié^é^ 
Todi  f  Ghiusi ,  Assise  »  Foliguo  et  Borgp  San-Sépolcrp  deYjaieQk 
successivement  tomber  au  pouvoir  des  Pérousins  „  comme 
Prato,  Pistoia,  Yolterra,  San-Miniatp  et  Colle  étaient  tom- 
bés au  pouvoir  des  Florentins  * .  Poqr  mettre  en  e^Lécution  cas 
projets  de  çonqujète,  les  Pérousins  attaquèrent  à  limproviste  le 
seigneur  de  Corto^e,  au  mois  de  décembre  1357,  quoiqu'ils 
fassent  liés  à  lui  par  un  traité  de  paix  conclu  sous  la  garantie 
de  la  république  florentin^  ^, 

les  Pérousins ,  en  prenant  les  arn^es ,  commencèrent  les 
premiers  à  se  plaindre,  po.ur  justifier  leur  manque  de  fd. 
Leurs  ambassadeurs  à  Florepce  prétendirent  que  le  seigneur 
de  Gortone  avait  voulu  surprendre  quelques-uns  de  leurs 
châteaux.  Les  Florentins,  sans  s*arrêter  à  oes  vains  prébeitesy 
sonmièrent  la  république ,  pour  son  honneur  et  pour  celui  du 
parti  guelfe ,  de  renoncer  à  une  guerre  injuste  '. 

Les  assaillants  avaient  compté  sur  des  intelligraces  dont  ils 
ne  purent  tirer  aucun  parti;  ils  avaient  espéré  que  des  trou« 
blés  éclateraient  bientôt  à  Gortone ,  où  le  seigneur  n'était  pas 
aimé  :  mais  les  Gortonais  haïssaient  les  Pérousins  plus  oicore 
que  le  tyran  9  et  ils  se  défendirent  avec  courage^.  1358*  •— 
Au  mois  de  février  1358  ^  Us  reçurent  un  renfort  de  cent  cin- 
quante cavaliers  avec  quelque  Infanterie  de  Sienne  ;  et  esite 
f  république  promit  e^  méime  temps.de  ne  pas  tarder  à  lenr  en- 

voyer des  secours  plus  considérables. 

Barthélemi  de  Gasale ,  seigneur  de  Gortone,  s'était  mis  sous 
la  protection  de  la  république  de  Sienne,  et  il  avait  cbtaoi 
d'elle  le  droit  de  cité'.  Il  avait  appelé  les  Siennais  en  garan- 
tie du  traité  qu'il  avait  conclu  précédemment  avec  les  Péron- 

>  matteo  rittani.  t.  vn,  e.  SS,  p.  43T.<-s  ibid.  L.  VUf,e.  14,  p.  47S.— >  iHd.  c.  it, 
p.476.— /IM.e.  »,p.  479,  —  *  OwacaSaneH  ai  ff€H  tu  Domao,  T.  XV,  p.  tS9. 
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9iiis;  et  les  Siennais ,  déjà  irrités  de  ce  que  Pérouse  «y«it  susk 
dté  contre  eux  une  révolte  à  Montépolciano,  ne  songèrent  plui 
qa*à  défendre  de  tontes  leurs  forces  leur  allié.  Ils  appelèrent 
à  leur  solde  Ànichino  Baumgarten,  gentilhomme  allemand^ 
qoi  avait  formé  une  compagnie  de  douze  cents  aventuriers  ^  ; 
ils  joigmrent  à  cette  troupe  six  cents  gendarmes  qu'ils  avaient 
précédemment  à  leur  service  ;  et ,  lui  faisant  traverser  le  ma- 
rais de  Cbianes ,  ils  forcèrent  les  Pérousins  à  lever  le  siège  de 
Cortone  pour  venir  défendre  leur  propre  pays^. 

De  leur  côté ,  les  Pérousins  rassemblèrent  une  armée  de 
forces  h  peu  près  égales ,  sous  la  conduite  de  Smoducdo  dé 
San-Sévérino.  L'un  et  l'autre  peuple  désirait  éviter  une  Imh 
taille,  et  les  deux  capitaines  avaient  reçu  l'ordre  de  chercher^ 
s'il  était  possible ,  à  acquérir  de  la  gloire  sans  danger,  par  des 
bravades  et  non  par  des  combats.  Le  hasard  voulut  cependanl 
qo'ils  se  rencontrassent  le  10  avril  près  de  Torrita,  et  que  les 
avant-postes  engageassent  un  combat  qui  devint  bientôtgé^ 
néral.  Les  Siennais  furent  battus;  et  leur  capitaine ,  Anichino 
de  Baumgarten ,  fut  fait  prisonnier  '.  Les  PéronsiBS  entrèrent 
alors  à  leur  tour  sur  le  territoire  de  Sienne ,  et  le  29  avril  ils 
parurent  devant  les  murs  de  la  capitale.  Cependant ,  comme 
ils  désiraient  la  paix,  ils  traitèrent  avec  ménagement  les  cam- 
pagnes qitlls  parcoururent^. 

Les  Florentins  voyaient  avec  douleur  deux  républiques 
guelfes  épuiser  leurs  forces  l'une  contre  l'autre;  ils  les  pres^ 
sèrent  d'accepter  leur  médiation,  et  ils  s'efforcèrent  d'ouvrir 
des  négociations  :  mais  les  Siennais,  qui  passaient  pour  le  peu*- 
pie  le  plus  orgueilleux  de  la  Toscane ,  avant  de  traiter,  vou- 
laient avcHr  lavé  la  honte  de  leur  défaite  à  Torrita.  Ce  désir 
ardent  de  vengeance  leur  fit  oublier  les  intérêts  de  leur  parti, 

>  ^auêo  yiUani.  L.  Vllf,  c.  n  et  38,  p.  483.^*  Ibld,  c.  33  et  34,  p.  489.— Crontoa  Sa* 
ne$e,  p.  tS9.  —  ^  'offM  v^imH,  L.  VHl,  e.  46,  4i,  4«,  p.  493.  —  Cronlea  Sone«e« 
p.  !»••  —  «  Mattêo  yUkmi.  L.  Vlir,  e.  48,  p.  498,  —  Onniea  SoiiMe  ^  p.  t8«. 
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ceux  de  la  liberté  et  leurs  anciennes  alliances  ;  ils  demandèrent 
des  secoQirs  aux  Yisconti  de  Milan  :  ils  appelèrent  le  préfet  de 
Yico  pour  être  leur  capitaine  de  guerre  ;  et  ils  offrirent  enfin 
une  solde  à  la  grande  compagnie  du  capitaine  Lando  pour 
Tattirer  en  Toscane ,  sous  condition  qu'elle  passât  un  mois 
sur  le  territoire  de  Pérouse  pour  le  ravager  * . 

La  grande  compagnie  était  alors  en  Romague ,  sur  les  con- 
fins du  Bolonais.  Pendant  l'absence  du  comte  Lando,  qui 
avait  fait  un  voyage  en  Allemagne ,  elle  était  commandée  par 
le  comte  Broccardo  et  Amérigo  de  Gavalletto  :  elle  était  alors 
composée  de  trois  mille  cinq  cents  cavaliers  et  d'une  nom- 
breuse infanterie.  Au  mois  de  juillet,  la  compagnie  fit  deman- 
der passage  aux  Florentins  pour  se  rendre  sur  le  territoire  de 
Pérouse.  Les  récoltes  n'étaient  point  encore  mises  en  sûreté, 
et  la  république  n'avait  pas  de  forces  à  opposer  à  cette  bande 
formidable.  Cependant  elle  résolut  de  ne  point  la  laisser  pé- 
nétrer en  Toscane  :  elle  fit  fortifier  les  passages  des  Apennins, 
de  concert  avec  les  comtes  Guidi  et  les  Ubaldini  ;  en  même 
temps  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  la  compagnie  pour  faire 
valoir  un  traité  conclu  avec  le  comte  Lando ,  d'après  lequel  la 
compagnie  ne  devait  point  rentrer  en  Toscane  de  deox 
•ns». 

Le  comte  Lando,  qui,  sur  ces  entrefaites,  arriva  d'Allema- 
gne ,  engagea  les  ambassadeurs  florentins  à  tracer  à  la  com- 
pagnie une  route  autour  des  frontières ,  qui  traversât  les 
terres  des  feudataires ,  au  milieu  des  Apennins ,  sans  jamais 
descendre  dans  la  plaine  florentme  '.  Les  condottieri ,  ponr 
leur  sûreté  au  milieu  de  ces  montagnes,  retinrent  comme  ota- 
ges les  ambassadeurs  florentins ,  qui  avaient  été  choisis  parmi 
les  citoyens  les  plus  puissants  de  la  république ,  et  qui  avaient 

>  Matteo  yuianL  L.  vm,  e.  <9,  p.  S03.  —  Cronica  Sanese,  p.  I6i.  —  *  Matuo  Ftf> 
lanL  L.  vin.  c.  72 ,  p.  S08.  —  *  Cette  rooie  posait  da  ul  de  umom  à  Mimdi,  poif 
entre  GaitigUone  et  BIforeo,  à  Belforie,  Mcooinio,  Vieonta  et  Bibbiéiuu 
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oondu  cette  convention  sans  y  être  autoriséB  par  la  seigneorie  ^  • 
Mais  des  otages  ne  suffisaient  point  à  la  sûreté  de  la  compa- 
gnie ,  si  celle-ci  dans  son  passage  au  travers  des  montagnes 
provoquait  leurs  habitants  par  ses  rapines;  et  les  soldats  aven- 
turiers étaient  tellement  incapables  de  discipline,  que,  pour 
leur  propre  intérêt,  ils  ne  surent  point  s'abstenir  du  pillage. 
Le  24  juillet,  étant  campés  entre  Gastiglione  et  Biforco,  Us 
saccagèrent  ces  deux  villages,  dont  les  paysans  étaient 
vassaux,  les  premiers,  du  comte  Guido  de  Battifolle,  les 
seconds  du  comte  Âlberghettino  des  Ubaldini.  Ces  monta- 
gnards, accoutumés  à  affronter  le  danger,  se  concertèrent 
pour  punir  les  brigands  qui  les  dépouillaient.  La  compagnie 
devait  le  lendemain  entrer  dans  une  gorge  étroite  et  resser- 
rée, au  fond  de  laquelle  un  torrent  roule  et  se  précipite  entre 
des  rochers.  Cette  gorge,  située  entre  les  plus  hautes  cimes 
des  Apennins,  a  deux  milles  de  longueur  ;  on  en  sort  par  un 
passage  nommé  Scaldla,  où  un  sentier  tournoyant  monte 
vers  une  vallée  supérieure,  au  travers  de  prairies  dont  la  pente 
est  fort  rapide. 

L'armée  du  comte  Lando  était  divisée  en  trois  corps  lors- 
qu'elle parvint  à  ce  passage.  Les  ambassadeurs  florentins 
étaient  à  l' avant-garde,  que  commandait  Amérigo  de  Gaval- 
letto.  Celle-ci  traversa  la  Scalella  sans  rencontrer  d'obstade^ 
et  continua  sa  route.  Le  comte  Lando ,  qui  commandait  le 
corps  de  bataille ,  étant  arrivé  au  même  lieu ,  trouva  le  haut 
de  la  Scalella  occupé  par  quatre-vingts  paysans.  Cette  poignée 
d'hommes  arrêta  le  premier  escadron  qui  voulut  passer,  en 
faisant  rouler  sur  lui  des  rochers.  A  ce  signal,  on  vit  paraî- 
tre sur  la  crête  de  toutes  les  montagnes  des  paysans  armés 


^  C«t  anubaiMdeun  étaient  Hanno  Dooati^  Giovanni  Hedid,  Amérigo  Cavaleaoti,  Si- 
none  Péruzii,  et  Filippo  MaceliiaTeUi,  ancêtre  de  celui  qui  a  illustré  ce  nom.  Waiito 
ViUamt  L.  VDi,  c  Tt,  p.  109.  —  Chem^mo  Qkbm^œtt  Sl4trta  di  Bùtofflia.  |i,  X^n^ 
T.  U^p.3M. 
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qui)  dominant  les  cavaliers ,  enfermés  dans  la  vallée  étroite 
^mne  dans  nne  prison,  les  écrasaient  soûs  les  pierres  énoi^ 
nés  qu'ils  faisaient  ronler  snr  eux.  En  vain  le  comte  Lando 
envoya  des  Hongrois  à  pied  pour  tâcher  de  déloger  les  mon- 
tagnards ,  les  Hongrois  ne  purent  gravir  ces  précipices  y  et  ils 
forent  reponssés  dans  le  fond  de  la  vallée.  Snr  ces  entrefaites, 
4e  comte  Broccardo  entrait  avec  1*  arrière-garde  dans  cette  pé- 
rilleuse enceinte,  lorsqu'un  rocher,  détaché  du  haut  des  mon- 
tagnes, l'entraîna  avec  son  cheval  dans  le  torrent,  où  il  périt. 
Le  désordre  universel,  l'effipoi  des  chevaux  qui  se  cabraient 
«UT  un  sentier  étroit ,  et  Tinutilité  de  tous  les  moyens  de  dé- 
fense ,  avaient  déjà  fait  perdre  courage  aux  soldats ,  lorsque 
les  paysans  descendirent  de  toutes  parts  des  montagnes,  et, 
«us  perdre  entièrement  Favantage  du  terrain ,  cherchèrent , 
avec  de  longs  pieux  ou  des  lances,  à  pousser  dans  le  précipice 
les  Bc^dats  au-dessus  desquels  ils  se  trouvaient.  Douze  mon- 
tagnards firent  prisonnier  le  comte  lando ,  déjà  blessé  à  la 
tète;  mais,  séduits  par  une  grosse  rançon,  ils  le  laissèrent 
ensuite  s'enfuir  à  Bologne.  Trois  cents  cavaliers  furent  tués; 
on  plus  grand  nombre  fut  pris,  ainsi  que  mille  dbevaux  d» 
guerre,  trois  cents  palefrois,  et  un  riche  butin.  Le  reste  des 
ioldats  jetèrent  en  fuyant  leurs  armes  et  leur  bagage ,  afin  de 
s'échapper  plus  aisément  * . 

L'avant-garde  de  la  grande  compagnie,  commandée  par 
Amérigo  de  Gavalletto,  avait  seule  échappé  à  la  déroute.  iKe 
était  arrivée  près  de  Belfortè ,  quand  on  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  qui  la  suivait.  Les  sol- 
dkits  qui  avaient|échappé  au  fer  ou  à  la  prison  étaient  dispersés, 
et  ne  pouvaient  plus  opposer  nulle  part  de  résistance.  Cette 
terrible  bande  de  brigands  pouvait  èf re  détruite  sans  retour. 

^  m^atêo  FlttMl.  L.  irm,  e«  Vi,  p.  sio.  ««  Cnnlea  Soncitf  dilfeHdi  Donaio,  v-  i<i* 
—  Cromça  di  Bohana.  T.  fVUI,  p.  440.  — €A««Mm  &llrœfé0ùH  StoHmiUmfofm. 
L,XXm,p.99î. 
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Les  défHrédations  qu'elle  avait  commises  à  Gastiglione  et  à 
Biforoo  annolaieiit  les  traités  faits  avec  elle;  les  comtes  Gnidi 
et  leurs  TAssaut  brûlaient  d'envie  de  Fattaqner,  et  les  Flo^ 
rentins  avaient  dans  les  montagnes  près  de  doute  mille  hommes 
tous  les  dîmes.  Amérigo ,  qui  sentait  le  danger  de  sa  situa- 
tion ,  conduisit  sa  troupe  à  Dicomano ,  où  il  àe  fortifia  :  en 
même  temps  il  menaça  les  ambassadeurs  florentins,  qu'il  te- 
nait soigneusement  gardés,  de  les  faire  mourir  è'ils  ne  pour- 
voyaient pas  h  sa  sûreté.  La  seigneurie  donna  bien  l'ordre 
d'attaquer  à  Dicomano  les  restes  de  la  compagnie  ;  mais  les 
ambassadeurs ,  pour  sauver  leur  Vie ,  donnèrent  éeà  ordres 
contraires  ;  ils  firent  poser  les  arnies  aux  paysans  :  ils  ènga- 
^rent  Amérigo  à  faire  quarante-deux  milles  an  traders  des 
Hiontagnes  en  un  seul  jour;  ils  le  fitent  sortir  ainsi  des  Apen* 
nins  par  le  passage  du  Stale ,  et  le  conduisirent  sur  le  tenri- 
tMre  d'Imola.  C'est  Ih  que  les  restes  de  la  compagnie  se  ras- 
semblèrent, ne  respirant  que  vengeance  contre  les  Florentins. 
Ceux-ci ,  par  une  dangereuse  indulgence ,  ne  punirent  point 
les  ambassadeurs  qui  avaient  révoqué  de  leur  propre  autorité 
les  ordres  de  la  seigneurie,  et  qui,  pour  sauver  leur  vie, 
avaient  exposé  tout  Tétat  * . 

La  compagnie ,  cantonnée  en  Bomagne ,  reçut  bientôt  un 
renfort  de  deux  mille  chevaux ,  que  lui  conduisit  Anichino  ée 
Baumgarten.  C'étaient  tous  les  hommes  d'armes  allemands 
qni,  d'un  commun  accord,  avaient  quitté,  au  mois  d'août, 
les  deux  armées  des  Siennais  et  des  Përousins,  pour  se  réunir 
i  leurs  compatriotes ,  et  venger  ensemble ,  sur  les  florentins, 
l'affront  que  la  milice  allemande  avait  reçu  dans  les  Apen- 
nins '.  Mais  les  Florentins  avaient  fortifié  soigneusement  tous 
fes  passages  des  montagnes ,  et  lès  avaient  garnis  de  leurs  mi- 

1  matteo  vUUmL  t.  VIII,  c.  1&-19,  p.  512.—  Marchione  di  Coppo  St€fani  Utor.  fio- 
HtU^h.  IX,  Eub.  en.  Deikt.  BmdU.  t.  XfV,  p.».  -^  »  Ai«af»  yMimri.  L.  «HUvc  %fh 
p.  «!•  ;  ei  as,  p.  fM.  —  Qnmea  MUiliMe.  T.  XV,  p.  9M. 
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lices ,  ea  sotte  que  la  comiMigiiie  jtat  nete^ne  en  Bomagote  lo 
reste  de  l'année,  sans  ponvoir  efifectoer  ses  menaees  *« 

Pendant  ce  tempfr*là  ks  Florentins  ayaient  pcoûié  de  Taf- 
f aiblissemmt  où  les  Rennais  et  les  Péroi;»ins  étaient  restés 
après  le  départ  de  leurs  gens  de  guerre,  pour  mgi^er  oes 
deux  peuples  à  faire  la  paix.  La  seigneurie  de  Florence,  ayant 
été  reconnue  par  eux  pour  arbitre,  dicta,  le  demi^  jour 
d'octobre ,  les  conditions  de  cette  paix ,  par  forme  de  sen- 
tence. Elle  accorda  pour  quatre  ans  aux  Pérouâns  le  dn»t  de 
nommer  un  podestat  à  Gortone  ;  elle  suspendit  pendant  cinq 
ans  le  droit  dont  les  Siennais  ayaient  joui  précédemment  de 
nommer  un  podestat  à  Montépulciano  ;  et  elle  garantit,  à  tout 
autre  égard,  l'indépendance  des  deux  communes  les  plus 
faibles  contre  les  deux  plus  puissantes.  Cette  sentence  arbi- 
trale ne  fut  pas  admise  sans  réclamations;  elle  fut  cependant 
observée ,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Toscane  ^. 

Mais  à  Florence,  comme  dans  l' ancienne  Borne,  les  dis- 
sensions civiles  succédaient  sans  interruption  aux  guerres 
étrangères.  A  peine  les  inquiétudes  occasionnées  par  l'appro- 
che de  la  grande  compagnie  et  la  guerre  de  Gortone  s'étaient- 
elles  calmées,  que  des  troubles  intérieurs  commencèrent  à 
agiter  l'état. 

Tous  les  citoyens  non  nobles  pouvaient,  d'après  les  lois  de 
Florence,  parvenir  indifféremment  aux  offices  publics.  Ce- 
pendant ,  plus  une  famille  était  ancienne  et  nombreuse ,  plos 
il  devenait  difficile  à  ses  membres  de  siéger  dans  la  seigneurie, 
parce  quen  vertu  de  la  loi  du  diviitOf  deux  h<Hames  de 
même  nom  ne  pouvaient  se  trouver  ensemble  parmi  les  prieurs, 
les  bons-hommes  ouïes  gonfalonniers  :  ainsi,  dès  qu'un  mem- 
bre d'une  famille  était  placé,  il  excluait  tous  ses  agnats;  et 

1  tfoiieo  Villon.  L.  viu,  c.  99,  p.  527.  —s  Maueo  yiUanL  L.  viii,  e.  102,  p.  sso.  — 
Cronica  Sanese  di  Weri  di  Donato,  p.  i$2.  Celte  dernière  est  l'ouvrage  d'un  marchand 
de  vlew  babils,  ou  rigattiere;  aussi  estr^Ue  mêlée  de  faUei  et  de  bruits  populairet. 
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ces  damiers,  si  le  sort  les  avait  appelés  à  un  emploi,  perdaient 
leur  toor  à  l'extraction  de  lear  bulletin.  Or,  les  familles  an- 
ciennes étaient  prodigieusement  nombreuses;  les  familles  nou- 
yelles,  au  contraire,  ne  connaissaient  pas  même  leurs  parents, 
et  ne  portaient  point  le  même  nom  qu'eux.  Les  premières 
étaient  sans  cesse  repoussées  par  le  diviéto  ;  les  secondes  ne 
Tétaient  jamais ,  en  sorte  que  le  gouvernement  tombait  peu  à 
peu  entre  les  mains  d'hommes  nouveaux ,  presque  tous  igno- 
rants et  incapables.  Les  anciennes  familles,  qui  avaient  fondé 
la  liberté ,  et  qui  de  tout  temps  étaient  demeurées  attachées 
au  parti  guelfe ,  se  plaignirent  avec  quelque  justice  d'être  sup- 
plantées par  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  étaient  peut-être 
Gibelins  d'origine. 

Au  commencement ,  les  partis  guelfe  et  gibelin  avaient  été 
également  favorables  à  la  liberté  :  plusieurs  républiques  s'é- 
taient déclarées  pour  les  Gibelins ,  plusieurs  tyrans  s'étaient 
élevés  parmi  les  Guelfes;  mais  depuis  que  la  maison  Yisconti 
avait  acquis  une  grande  supériorité  en  Italie ,  elle  avait  pris 
à  tâche  de  favoriser  en  même  temps  les  Gibelins  et  les  usur- 
pateurs ,  et  de  confondre  son  propre  parti  avec  celui  de  l'au- 
torité monarchique.  Lorsqu'un  Guelfe  s'élevait  à  la  tyrannie , 
il  embrassait  le  parti  gibelin  pour  s'assurer  la  protection  des 
seigneurs  de  Milan  :  lorsqu'une  ville  gibeline  secouait  le  joug 
de  son  prince ,  elle  arborait  les  étendards  des  Guelfes ,  pour 
entrer  dans  l'alliance  des  Florentins.  Aussi,  lorsqu'on  annonça 
au  peuple  de  Florence  que  plusieurs  anciens  Gibelins  étaient 
rentrés  dans  l'administration,  tous  les  amis  de  la  liberté  en 
furent-ils  consternés. 

Il  y  avait  à  Florence,  depuis  près  d'un  siècle,  des  chefs 
naturels  et  constitutionnels  du  parti  guelfe  ;  c'étaient  les  con- 
suls de  chevalerie,  ou  capitaines  de  parti,  institués,  en  1267, 
pour  administrer  les  biens  confisqués  sur  les  Gibelins.  Deux 
de  ces  capitaines  étaient  nobles ,  deux  autres  plébéiens;  tous 


298  HISTOIEB  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEinrES 

les  deax  mois  ils  étaient  renoayelés  par  le  sort,  comme  les 
priéars  de  la  répnbliqae.  Geax  qui  étaient  entrés  et  charge 
au  mois  de  janyier  1358  étaient  des  hommes  ambitieux  et 
acides,  qui  surent  profiter  de  l'inquiétude  qu* eux-mêmes 
avaient  inspirée,  pour  se  faire  attribuer  l'autorité  la  plus  dan- 
gereuse. Ils  firent  porter  une  loi  en  vertu  de  laquelle  tont 
Cribelin  qui  accepterait  les  emplois  publics  devrait  être  con- 
damné par  le  podestat  à  une  peine  arbitraire,  depuis  une 
amende  de  cinq  cents  livres  jusqu'à  la  perte  de  la  vie.  La  dé- 
nonciation devait  être  regardée  comme  prouvée,  si  elle  était 
appuyée  par  six  témoins  :  le  droit  d'examiner  ces  témoins  et 
de  juger  de  leur  crédibilité  était  attribué  exclusivement  aux 
capitaines  de  parti  et  aux  consuls  des  arts  ;  enfin  le  citoyen , 
une  fois  condamné  à  l'amende,  demeurait  pour  jamais  exclu 
des  offices  pubUcs  ^ . 

Peu  après  que  cette  loi  eut  été  portée,  le  bruit  se  répandit  à 
Florence  que  les  capitaines  de  parti  avaient  fait  une  liste  de 
soixante  et  dix  citoyens  qu'ils  se  proposaient  d'accuser.  Les 
premiers  qu'ils  traduisirent  en  justice  étaient  bien  réellement 
gibelins  ;  mais  la  ville  entière  fut  alarmée  des  formes  que  sui- 
"vait  le  tribunal  nouveau  qui  faisait  leur  procès,  et  qui  me- 
naçait ainsi  les  droits  et  l'existence  de  tous 3.  Les  Guelfes  les 
plus  zélés  prétendaient  vouloir  sauver  par  cette  rigueur  la  li- 
herXé  menacée  ;  le  reste  des  dtoyens  insistait  pour  que  la  loi 
ÏÀt  modifiée.  Après  de  vives  altercations,  l'on  convint  enfin 
de  changer,  non  la  loi,  mais  la  magistrature  du  parti  guelfe, 
de  manière  à  la  rendre  plus  populaire.  Deux  nouveaux  ci- 
toyens y  furent  introduits  ;  les  deux  places  réservées  aupara- 
vant à  deux  chevaliers  furent  rendues  accessibles  à  tous  les 
nobles  ;  enfin  il  fut  enjoint  aux  capitaines  de  parti,  lorsqu'ils 
auraient,  aux  deux  tiers  des  su^ages,  déclaré  Gibelin  un 
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citoyen,  de  Y  admonester  on  avertir  de  ne  point  accepter 
tf  emploi, 'iSous  peine  d'être  podrstiivî.  lie  oette  manière,  les 
Ibomines  suspects  furent  écartés  des  places,  sans  être  soumis  à 
ùiie  )péme*  ;  mais  une  classe  de  mécontents,  qu'on  appela  les 
àmmoniti  ou  admonestés,  hit  exclue,  en  quelque  sorte,  des 
droits  dé  cité.  Ainsi,  tandis  que  la  constitution  avait  voulu 
ikidre  tous  les  citoyens  égaux,  dèui  ^artb  opposés  chér- 
iraient inùtùellement  à  se  priver  de  leurs  droits,  en  em- 
'j^loyant  lé  Mviéto  contre  les  anciennes  familles^  etVaàmoni- 
tion  contre  les  nouvelles*. 

Cette  même  année  1358  fut  signalée  par  le  grand  nombre 
de  traités  de  paix  qui  furent  conclus  presqu'en  même  temps 
^ans  toute  l'Europe.  L'Angleterre  fit  la  paix  avec  VÉcosse,  et 
te  roi  î>avîd  Bruce  fut  relàcbé  ^e  sa  prison;  le  roi  Jean,  de 
France,  prisonnier  à  Londres,  conclut  aussi  avec  Édoaard  lit, 
d'ÀnglSetêr^e,  un  traité  qui  ne  fut  pas  ensuite  accepté  par 
son  royaume  :  Pierre-le-Crueï,  de  Castille,  fit  la  paix  avec 
PierriB-ie-Cérémonieux,  d'Aragon  ;  la  république  de  Venise, 
avec  le  roi  de  Hongrie  ;  les  Viscontî,  avec  la  ligue  des  sei- 
èneurs  de  Viénétie  ;  le  roi  Louis,  de  Naples,  avec  son  cousin 
le  diic  de  Duraz,  qui  s'était  révolte  contre  lui;  enfin  les  Pé- 
rousins,  avec  les  Siennais.  Le^  démêlés  de  Pise  et  de  Florence 
n'avaient  point  fait  écïater  d*hostilîté  ;  mais  les  Florentins 
avaient  anné  quatorze  galères  provençales  ou  napolitaines, 
80US  leur  pavillon  ;  et ,  sans  avoir  ni  port  ni  marine ,  ils 
avaient  fait  respecter  là  liberté  des  mers^.  Les  Pisai^s  avaient 
rienoncé  &  inquiéter  leur  commerce  :  ils  avaient  reconnu  la 
iraqchise  du  oôrt  de  Télamone^  et  11$  yepedent  de  permettre 
à  leurs  sujets  a  y  porter  leurs  n^urchan^ses,  e,t  d'y  acheter  ce 
dont  ils  auraient  besoin  * . 

» 

1  Utoria  Fiorentina  di  Marchione  di  Coppo  StefanL  L.  IX,  Rub.  674,  t.  XIV,  p.  is, 
DeUx.  deg.  EmdUi.  —  *  Matteo  VUlmU  L.  VIU,  e,  38,  p.  4$8*  —  *  ibid»  U  vm,  e.  37, 
p.  491.  —  «  im.  C»  68«  p.  5M. 
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La  Bomagne  seule  ne  fat  point  comprise  dans  cette  pacifi- 
cation presque  universelle  de  l'Europe  :  T Église  poursuivait 
avec  ardeur,  dans  cette  province,  le  projet  qu'elle  avait  formé 
de  dépouiller  tous  les  tyrans  du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé, 
et  de  ramener  toutes  les  villes  de  l'état  ecclésiastique  à  la  dé- 
pendance du  pape.  1356.  —  Dèsle  10  novembre  1356,  Jean 
de  Manfrédi,  seigneur  deFaenza,  s'était  soumis  au  légat  Égi- 
dio  Albornoz  ;  il  lui  avait  ouvert  les  portes  de  sa  capitale  et 
de  tous  ses  châteaux  forts,  et  il  s'était  retiré  à  Bagnacavallo, 
le  seul  fief  que  l'Église  voulut  bien  lui  conserver*.  François 
des  Ordélaffi,  seigneur  ou  capitaine  de  Forli,  était  alors  de- 
meuré seul  contre  toutes  les  forces  du  légat,  n'ayant  pour  res- 
source que  son  courage,  celui  de  sa  femme,  et  l'amitié  inté- 
ressée des  chefs  de  la  grande  compagnie. 

Les  habitants  de  Forli,  entourés  d'ennemis  si  supérieurs 
en  forces,  se  présentèrent  devant  François  des  Ordélaffi. 
«  Nous  avons  toujours  pour  ta  maison,  lui  dirent-ils,  la 
«  même  fidélité,  le  même  amour  que  nous  avons  maipfesté 
«t  dans  les  occasions  précédentes.  Lorsque  tes  ancêtres  éproa- 
«  vèrent,  comme  toi ,  les  vicissitudes  humaines,  et  furent  exi- 
«  lés  de  leur  patrie,  nous  les  aidâmes  de  nos  biens  et  de  notre 
«  sang,  pour  les  rétablir  dans  leurs  maisons  et  leur  rendre  la 
«  souveraineté.  Nous  sommes  prêts  à  en  agir  de  même  à  ton 
«  égard,  dès  qu'il  se  présentera  une  occasion  favorable;  mais 
«  nous  te  prions  de  considérer  que,  demeuré  seul  contre  le 
«  légat  et  l'Église,  tu  ne  peux  espérer  de  leur  résister  long- 
«  temps,  en  sorte  que  ce  serait  vainement,  et  sans  te  sauver, 
«  que  dans  ce  moment  nous  sacrifierions  pour  toi  nos  biens 
^  et  nos  personnes.  »  Ordélaffi,  à  ces  mot,  s'avança  au  milieu 
d'eux  et  leur  dit  ;  «  Je  veux  que  vous  connaissiez  clairement 
«  quelles  sont  mes  intentions.  Je  ne  traiterai  avec  l'Église 

• 

1  Matteo  ViUmi,  h»  VU,  e.  M,  p.  43é.  —  «rvnoca  KlinifiMf .  T.  IV,  p.  Ml. 
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«  qu'autant  que  Forli,  Gésène,  et  tontes  les  places  qae  je  pos- 
«  sède,  me  seront  conservées  ;  je  compte  les  tenir  et  les  dé- 
«  fendre  jusqu'à  la  mort.  Je  soutiendrai  d*  abord  un  siège  dans 
«  Forlimpopoliy  dans  Gésène,  et  dans  chacun  de  mes  châ- 
«  teaux  :  quand  je  les  aurai  perdus,  je  défendrai  les  murs  de 
«  Forli,  et  ensuite  ses  rues ,  ses  places,  mon  palais,  et  la 
«  dernière  tour  de  mon  palais ,  plutôt  que  de  donner  mon 
«  consentement  à  ce  qu'on  m'enlève  rien  de  ce  qui  est  à 
«moi*.  » 

Ordélaffi  confia  la  défense  de  Césène  à  sa  femme  Gia,  ou 
Marzia,  des  Ubaldini,  fille  de  Yanni,  seigneur  de  Susinana'. 
1357.  —  n  partagea  ayec  elle  la  petite  troupe  qu'il  avait  à  sa 
solde  ;  il  lui  donna  pour  conseiller  un  homme  dont  il  croyait 
la  fidâité  éprouvée,  Sgariglino  de  Pétragudula,  et  il  lui  en- 
joignit de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Marzta 
s'enferma  dans  Gésène  au  commencement  de  l'année  1357, 
avec  sa  fille  déjà  nubile,  nn  fils  et  deux  neveux  en  bas  âge, 
les  deux  filles  de  Gratile  de  Hogliano,  seigneur  dépouillé  de 
Fermo ,  et  cinq  demoiselles.  Elle  avait  pour  se  défendre  deux 
cents  cavaliers  et  autant  de  fantassins,  et  bientôt  elle  fut  atta- 
quée par  une  armée  dix  fois  supérieure  en  forces.  Gésène  est 
divisée  en  deux  parties  :1a  ville  haute,  qu'on  nomme  la  Mu" 
rata,  entourée  d'une  enceinte  particulière;  et  la  ville  basse, 
qui,  malgré  quelque  progrès  qu'on  avait  fait  dans  l'art  des 
si^es,  était  à  peine  susceptible  de  défense.  À  la  fin  d'avril, 
les  bourgeois  ouvrirent  cette  dernière  aux  ennemis;  mais 
Marzia  se  retira  dans  la  ville  haute  avec  tous  ceux  qui  par- 
tageaient son  courage^.  Bientôt  elle  découvrit  que  son  unique 
conseiller,  et  le  confident  de  son  nuiri,  entretenait  avec  les 
ennemis  des  intelligences  coupables  :  elle  lui  fit  trancher  la 
tète  sur  les  murs.  Dès  lors  die  se  chargea  seule  de  toutes  les 

t  Matieo  ViUani.  L.  VII,  e.  31»  p.  497.  —  *  Cronka  di  Bologntu  p.  445.  —  •  JVaMM 
l^UiiHii.  L. VU, e.  M eli9, p. 419.  ÀtmaUê Cœ§enat$êw T« XIV« p.  11I4« 
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fonctions  de  gqifvernettr  éi  de  capitaine^  çUe  ne  çoitt^  pjiu^  ^^ 
cuirassé  ni  le  jour  i|i  là  niiit,  et  les  ennenus  It^  virent  sws 
cesse  à  la  tête  des  so]!dats\  . 

Mais  le  monticule  sur  leguèl  la  ^lurat^t  est  i^àtie  n'est 
point  â*un  roc  solide,  que  les  làineurs  np  puissent  entr'oa- 
yrir.  Les  assiégeants  poussèrent  de  plusieurs  cOtés  Içurs  cote- 
ries sous  les  muç^,  etn^fiilgcè  te  vaijtl(^ite  jré^ist^i^  ^  Mafr- 
zia,  ils  les  firent  crouler,  et  s'ouvrirent  ainsi  de  laiçges  biè- 
ches.  Marzia  parut  la  pr^a^i^re  derrière  ee^K  ouv^rtorcf  ;  eue 
en  défendit  longtemps  le  pi^issage,  ^t  fit  pl^uïe^  de»  palissade» 
pour  suppléer  au  mur  9^ttu  :  mais  f oroée  enfin  ie  jpèder  fa 
nombre,  elle  se  retira  dans  la  dtadelle,  avec  quatre  cents 
hommes,  soldats  on  dtoj^enSy  déterminés  à  lui  obâr  jii»p*à 
la  mort  ^. 

Les  assiégeants  ayaient  C9i^uît  hnji,t  machinjB^  pn^^res  h 
jeter  des  pierres;  ils  les  approdière^t  de  la  citadelle  et  fircpt 
pleuvoir  sur  ses  tours  d'^ori^m  fragments  de  roçl^er.  Sp 
même  temps ,  les  mineurs  avaient  recommencé  lenrs  travaam 
dans  cette  terre  facile  à  creoser,  et  d^  ils  avaient  poussé 
leurs  galeries  sous  les  murailles.  Marzia  ie  savait  ;  elle  ne  paqH 
yait  attendre  de  secours  d'aucune  part  :  elle  ne  pouvait  avoir 
de  nouvelles  de  son  mari»  assiégé  comme  elle  dans  Forli.  Elte 
était  dans  cette  situation  déi^espér^,  lorscpi'elle  vit  arriva 
auprès  d'elle  Vanni  de  Siu^a^a,  son  père,  à  qqi  le  légal 
avait  accordé  un  passage ,  pour  ^'il  déterminât  sa  fille  à  évi- 
ter les  dernièçes .çalan^ités.  :  «  Fille  chérie,  Ini  £t  Yanm,  ta 
«  sais  ^^e  ton  honncfur  jm'est  aussi  précieux  qoe  ta  vie  ;  j'ai 
«  applaudi  à  ta  généreuse  défense ,  et  je  n'ai  point  voohi 
«  te  soustraire  à  ses  dangers.  Mais.il  est  oa  terme  à  la  vail- 
.  laace  h|;^ii.e;  lurbooneur'  ni  le  4eyoir  ne  oopm^uideirt 
«  nne  résistance  inutile,  lorsque  tout  espoir  est  perdu.  Tu 

t  um€o  fUkuiL  L.  tll,  e.  M,  p.  443.  —  1  ibid.  U  VU,  e.  6S,  p.  444. 
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«  peux  en  cfcnre  mon  expérience  militaire}  j'&i  ^  tious  les 
»  trayanx  des  assiégeants ,  j*ai  va  Tabime  sur  lequel  ta  e$ 
«  saflpndijte^  il  nejte  reste  plus  de  ressouivees.  Le  ipoai^nt  est 
«  Tenu  de  se  rendre  et  d'accepter  les  conditions  honorablai 
«  çpiç  le  légat  me  charge  «score  de  t'offrir.  » 

«  MoQ  père ,  répondit  Marzia ,  qoand  toos  me  donnâtes  à 
«  non  seigneur  ^  tous'  mb  AMmomandAtes  air^  toute  chose 
«  de  lui  obéir  toajoucs;  c'est  eeqqe  j*ai  fait  jnsqa'aajoar^ 
•  d'hui,  c*est  ce  que  jç  ferai  ^nsqa'à  la  mort.  Il  m'a  confié 
«  cette  forteresse  et  m>  défisnd«  de  l'abandonner  on  d'en 
«  disposer  ponr  quelque  raison  que  ce  fût  ^  sans  avoir  re^u  djs 
«  nouveaux  ordi^es  de  lui.  Tel  est  mon  devoir  :  que  m'impor- 
<  topt  l^BOK)rt  ouïes  dang^?  j'ob^sct  ne  juge  pas.  »  Bien  ne 
pouvan^t  lébrimler,  son  père  se  retira,  et  elle. prit  de  nouvel- 
les niesiar^poiHr  se  défendre  ^ 

Mais  bient&t  les  dangcuns  qu'avait  prévus  Vanni  de  Sosi*- 
nao^  86  cédisèrent;  les  n^neurs  firent  croirier  Tune  des  deux 
tQius  lAtfârales  avec  un  grand  pan  de  muraille  :  kurs  gderies 
étaiieat  peuplées  jusque  sous  la  principale  tow  ;  et  ce  dernier 
reste  djs  }a  ^rtereepe  ne  pouvait  tarder  que  ûepea  de  jonrs  à 
ensevelir  sous  ses  ruines  tous  ses  dtfenjseurs.  Les  8<ddats  lui 
déclarèrent  alors  qu'ils  étaient  déterminés  à  se  rendre.  Ils  lut 
ayaieot  ^qf fisammmt  i^ouvé ,  disai^it-^ils ,  leur  fidélité  et 
lear  courage  :  c^^sormais  ils  seraient  insensés  s'ils  se  laîsaient 
écraser. ^us  les  débris  d'une  muraiUe  qu'ils  n'avaient  aucune 
pofsihitijté.  de  défendre.  Marm ,  forcée  de  céder,  ouvrit  elle- 
mèn^  Jla  négociation  avec  le  légat.  Me  obtint  dé  M  que  les 
soldfits  qqi  Ifavaîent  si  iNpavement  servie  pussent  se  retirer 
en  liberté  avec  leurs  bagages  :  pour  elle-même  elle  ne  de- 
manda aucune  condition;  et  le  21  juin  13â7,  die  auvrit  les 
portes  de  sa  forfeeresee.  Le  l^t  lui  assigna  pour  prison  une 

1  Matuo  yWmU  ÏH  VII,  e.  69,  p.  445. 
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galère  dans  le  port  d'Anoône.  Elle  y  fat  cmânite  avee  «en 
fils,  sa  fille,  ses  deax  neyeax,  les  deux  filles  de  Gentile  de 
Mogliano  et  ses  cinq  demoiselles  *  • 

Le  passage  de  la  grande  compagnie,  qui  à  cette  époque 
traversa  la  Romagne  en  Tenant  de  Lombardie ,  opéra  une 
diversion  en  faveur  de  François  des  Ordélaffi  ^.  Elle  n'aurait 
pu  cependant  le  préserver  de  sa  ruine ,  si  dans  le  même 
temps  une  intrigue  à  la  cour  d* Aviron  n'avait  fait  rappder 
le  cardinal  Albomoz.  On  lui  donna  pour  successeur  dans  la 
légation  de  Bomagne  un  abbé  de  Glugny ,  sans  vigueur  de 
caractère  et  sans  talents.  Ce  nouveau  légat  éprouva  bientôt 
que  les  vertus  d'un  moine  ne  suffisaient  point  pour  remplacer 
les  talents  d'un  général  et  d'un  bomme  d'état.  A  la  fin  de  la 
campagne  de  1357,  il  fut  oMigé  de  lever  le  siège  de  Forli.  II 
le  recommença,  il  est  vrai,  au  mois  d'avril  1358,  mais  avec 
tout  aussi  peu  de  succès'. Ordélaffi,  qui  connaissait  par  leurnom 
tous  ses  concitoyens  et  tous  se»  soldats ,  qui  leur  distribuait  de 
sa  main  des  récompenses  et  des  marques  d'honneur  ^,  trou- 
vait dans  leur  affection  des  forces  inattendues.  Il  soutînt  le 
siège  de  Forli  pendant  tout  l'été  ;  et  lorsque  sa  situaticm  com- 
mençait à  devenir  dangereuse ,  il  fut  délivré  de  nîouveau  par 
la  grande  compagnie ,  qui  revenait  de  son  expédition  désas- 
treuse dans  les  Apennins  '. 

Cependant  la  grande  compagnie  i^  pouvait  pas  subsister 
longtemps  dans  l'état  de  Forli ,  déjà  ruiné  par  une  longue 
guerre.  L'Église  l'avait  excommuniée  et  avait  publié  une  croi- 
sade contre  elle.  Le  comte  Lando ,  après  s'être  guâi  de  ses 
blessures  à  Bologne,  où  le  sagneur  Jean  d'Oleggio  lui  avait 
donné  beaucoup  de  preuves  d' affection,  était  revenu  prendre  le 


«  Croniea  RimiiieM.  T.  XV,  p.  005.  —  Matteo  ViUanU  L.  VII,  c.  77 ,  p.  4so.  —  An- 
mUi  Cœuwaeê.  T.  Xiv,  p.  iias.— >  Matteo  VilianL  L.  vii,  e.  7»  et  so,  p.  440,  p.  4ss. 
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'^  commandement  de  son  armée.  Il  la  condaisit  sur  les  terres 
des  différents  vassaux  de  l'Église ,  qu'il  livra  successivement 
au  pillage ,  depuis  Faenza  à  Bimini ,  Pesaro ,  Fano  et  Monté- 
feltro  * .  Le  légat  ne  s'était  pas  mis  en  état  d'opposer  de  résis- 
tance ;  aussi  la  grande  compagnie  eut-elle  plus  à  souffrir  de 
la  saison  que  du  fer  ennemi.  L'hiver  qui  commençait  fut.  un 
des  plus  âpres  qu'on  eût  encore  éprouvés  en  Italie;  les  neiges 
s'élevèrent  à  une  hauteur  inusitée;  et  lorsqu'on  les  rejeta  des 
toits  dans  les  rues ,  quelques  \illes  s'en  trouvèrent  encombrées 
de  manière  à  bloquer  les  habitants  dans  leurs  maisons  ^.  Le 
manque  de  fourrages ,  résultat  de  la  longueur  de  l'hiver,  fit 
périr  la  moitié  des  chevaux  de  la  grande  compagnie. 

La  cour  d'Avignon  s'était  cependant  aperçue  de  l'incapacité 
de  son  nouveau  légat,  et  elle  venait  derendreau  cardinal  Albor- 
noz  l'autorité  qu'elle  avait  imprudemment  suspendue .  Albornoz 
arriva  en  Italie  au  mois  de  décembre  1358,  et  demanda  des 
secours  à  la  république  florentine,  non  moins  ennemie  que  lui 
delà  grande  compagnie.  Déjà,  lorsqu'il  avait  précédemment 
fait  prêcher  la  croisade  contre  cette  bande  de  brigands,  il  avait 
tiré  plus  de  cent  mille  florins  des  citoyens  de  la  république  ^. 
Ses  prédicateurs  recevaient  de  toutes  mains ,  des  femmes ,  des 
pauvres ,  des  enfants  ;  non  seulement  ils  prenaient  de  l'argent 
pour  la  guerre  sacrée,  mais  aussi  des  bardes,  des  meubles, 
des  denrées ,  enfin  tout  ce  qu'on  leur  apportait  ^.  Albornoz ,  à 
son  retour  en  Italie ,  obtint  de  Florence  sept  cents  chevaux 
qu'il  joignit  à  son  armée.  Il  ne  s'en  servit  pas  pour  combat- 
tre ,  mais  pour  donner  plus  de  poids  aux  négociations  qu'il 
avait  entamées  avec  le  comte  Lando  :  car  il  traitait  avec  cet 
aventurier  pour  s'en  délivrer  à  prix  d'argent;  et,  sans  y  être 


1  Matteo  VillanL  L.  IX,  c.  4,  p.  689.—  Cronaea  Biminese^  p.  907.  —  >  Chronieon 
hîailnense  Joh.  de  Bazano»  T.  XV,  p.  630.  On  vit  les  neiges,  à  Bologne,  s'élever  à  is 
pieds  de  hauieur,età  Modëne  atteindre  le  bas  des  toits.  <—  9  Mattço  VillanL  h.  IX,  c.  7, 
p.  543.  —  *  iM(f.  L.  VI,  c.  14,  p.  363. 
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autorisé  par  la  république  florealine ,  il  signa  avec  lui ,  au 
mois  de  février  1 359 ,  un  traité  par  lequel  la  grande  compa- 
gnie s'engageait  à  n'attaquer  de  quatre  ans  ni  1* Église  ni  les 
Florentins ,  moyennant  quarante-cinq  mille  florins  qui  lui  se- 
raient payés  par  le  légat ,  et  quatre-vingt  mille  par  la  répu- 
blique ^ . 

Lorsque  ce  traité  fut  communiqué  aux  Florentins ,  il  excita 
chez  eux  la  plus  violente  indignation.  Ils  avaient,  à  plusieurs 
reprises,  déclaré  au  cardinal  qu'ils  voulaient  abolir  le  hon- 
teux tribut  levé  sur  l'Italie  par  les  soldats  mercenaires.  Les 
tyrans,  alliés  naturels  des  gens  de  guerre,  favorisaient  leur 
licence  et  leurs  excès  :  c'était  aux  républicains  à  briser  ce 
joug  odieux ,  et  les  Florentins  s'étaient  dévoués  pour  le  faire. 
Le  légat  n'avait  pu  croire  sérieusement  qu'il  les  engagerait 
dans  un  traité  si  contraire  à  leurs  intentions  ;  il  avait  donc 
profité  de  leurs  offres  et  de  leurs  secours  pour  effrayer  la 
compagnie  et  se  racheter  à  meilleur  marché.  Depuis  sa  pre- 
mière entrée  en  Italie,  il  avait  toujours  eu  dans  son  armée 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  et  sept  ou  huit  cents  arbalétriers 
que  la  république  lui  avaient  fournis  pour  faire  la  guerre  aux 
tyrans  de  Bomagne  ;  et  en  retour  il  allait  abandonner  cette 
fidèle  alliée  aux  ennemis  qu'il  avait  irrités  contre  elle  *.  En 
effet,  les  Florentins  déclarèrent  qu'ils  ne  ratifieraient  point  le 
traité  signé  en  leur  nom  ;  alors  Albomoz  conclut,  le  21  mars, 
une  paix  séparée  avec  la  compagnie,  et  il  lui  promit  cinquante 
mille  florins  pour  la  faire  sortir  des  terres  de  l'Église  ^. 

La  république  de  Florence ,  demeurée  seule  en  guerre  avec 
la  grande  compagnie ,  donna  le  commandement  de  ses  troupes 
à  Pandolfe  Halatesti,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini  :  elle  avait 
alors  à  sa  solde  deux  mille  cavaUers ,  cinq  cents  Hongrois  et 
ûexjoL  mille  cinq  cents  arbalétriers  armés  de  cuirasses.  Mais 

1  Matteo  nilanU  L.  IX,  c.  6,  p.  S4i.  —  >  ibid,  c.  7,  p.  S43.  —  3  Oronka  anonima 
d'Orvieto,  T.  XV,  p.  68$.  —  Cronaca  Riminese.  T.  XV  ,  p.  907. 
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Mentit  eUe  ireçut  des  secours  des  seigneurs  de  Loinbardteqoi, 
ootri^  et  vendus  tour  à  tour  par  la  compagnie  y  ^désiraient 
tous  se  venger  d'elle.  Bernabos  Yisconti  epvoya  qille  gen- 
darmes et  mille  fantassins  aux  Florentins  ;  François  de  Car- 
rare ,  seigneur  de  Padoue ,  leur  envoya  deux  cents  chevaux  ; 
le  marquis  d'Esté,  trois  cents;  et  Ton  vit  avec  étonnement 
les  tyraos  assister  une  république  qui  y  par-dessus  toutes  les 
autres ,  s'était  montrée  ennemie  de  la  tyrannie ,  tandis  que  les 
communautés  libres,  que  les  Florentins  avaient  constamment 
secourues ,  adoptèrent  toutes ,  par  faiblesse  ou  par  envie ,  la 
conduite  qui  pouvait  être  le  plus  nuisible  à  leurs  anciens  al- 
liés. Pérouse  traita  avec  la  compagnie  pour  cinq  ans  ;  elle  lui 
promit  un  subside  annuel  de  quatre  mille  florins ,  un  libre 
pas8age  sur  ses  terres ,  et  des  vivres  pour  de  l'argent  * .  Sienne 
et  Pise  s'accordent  bientôt  avec  les  aventuriers  à  des  con- 
ditions à  peu  près  semblables. 

Le  comte  Conrad  de  Lando  ayant  reçu  du  légat ,  au  com- 
mencement de  mai  1359 ,  l'argent  qui  lui  était  promis,  passa, 
avec  sa  compagnie,  de  la  Bomagne  dans  l'état  de  Pérouse.  Il 
traversa  Citta  di  Castello  et  Botgo  San  Sepolcro ,  qui  dépen- 
daient de  cette  république  $  et  il  ne  put  contraindre  ses  sol- 
dats à  s'abstenir  du  pillage  dans  un  pays  qu'ils  avaient  pro- 
mis de  traiter  en  amis.  Tous  les  gens  de  guerre  licenciés  par 
le  légat  et  par  diverses  communes  de  Toscane  s'étaient  en- 
rôlés dans  la  compagnie,  en  sorte  qu'elle  avait  alors  sous  ses 
étendards  cinq  mille  cavaliers,  mille  Hongrois,  deux  mille 
Masnadiers^  et  plus  de  douze  mille  valets ,  vivandiers  et  gens 
de  mauvaise  vie.  Les  Pérousins,  en  traitant  avec  elle,  lui 
avaimt  ouvert  les  passages  des  Apennins ,  et  pour  arriver  à 
Florence  elle  n'avait  plus  aucune  fortification  naturelle  à 
surmonter.  Le  comte  Lando  supposa  que  la  seigneurie,  effrayée 


1  Matteo  vmani,  L.  IX,  o.  M,  p.  359. 
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de  sa  sitnation ,  lai  ferait  des  conditioiis  ayantagenses ,  et  il 
offrit  de  traiter.  Plusieurs  geatil&hommes  qui  se  disaient  amis 
de  la  république,  plusieurs  eonnétables  de  la  compagnie  qui 
ayaient  servi  autrefois  les  Florentios,  se  présentèrent  comme 
médiateurs  ;  mais  la  seigneurie  refusa  d'entrer  en  négodation. 
Des  ambassadeurs  du  marquis  de  Monferrat  arrivèrent  enfin  à 
Florence  ;  ils  étaient  chargés  de  prendre  la.compagnie  à  la 
solde  de  leur  maître ,  et  ils  demandai^t  seulflsnent  que  la 
république  lui  accordât  un  passage  sur  son, territoire.  Loin 
d*  exiger  pour  elle  quelque  contribution,  comme  les  plus  puis- 
sants souverains  en  avaient  payé  jusqu'alors ,  ils  offraient 
douze  mille  florins  de  dédommagement  pour  le  dégât  qu'elle 
pourrait  faire.  Les  gentilshommes  et  les  pi:c^riétaires  de  terre, 
qui  craignaient  pour  leurs  biens ,  insisliûent  pour  qu'on  ac- 
ceptât ces  conditions.  Mais  aucune  nation  ne  posséda  jamais 
au  même  degré  que  les  Florentins  le  '  courage  des  résolutions, 
le  courage  civil ,  bien  supérieur  à  la  valeur  militaire.  Tous  les 
citoy^s  s'accordèrent  à  placer  l'honneur  et  la  liberté  de  la 
république  au-dessus  des  motifs  personnels  et  de  la  crainte  du 
danger  ou  de  la  ruine;  l'arrogance  des  compagnies  d'aven^ 
tuners  était  un  joug  qu'ils  ne  voulaient  pas  supporter  da- 
Tantage  :  ils  voulaient  qu'elles  éprouvassent  enfin  quelle  ré- 
sistance ils  étaient  capables  d'opposer;  et  ils  déclarèrent  que 
sous  aucune  condition  ils  ne  'permettraient  à  la  compagnie 
d*entrer  sur  leur  territoire  * . 

Cependant  toute  l'Italie  ressentait  une  même  indignation 
contre  cette  association  formée  pour  le  brigandage,  qui  de- 
puis treize  ans  pillait  les  provinces,  trahissait  les  souverains 
et  couvrait  de  honte  la  milice  italienne.  Ce  sentiment  ^  ac- 
courir à  l'aide  des  Florentins  un  grand  nombre  de  braves  qui 
recherchaient  l'occasion  de  combattre  les  Allemands.  Lecomte 

•  Maueo  VUlani.  U  IX,  c.  36,  p.  559. 
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de  Nola ,  de  la  maison  Orsini ,  amena  à  Florence  trois  cents 
gendarmes  enyoyés  par  le  roi  de  JNaples  :  bientôt  il  fat  suivi 
par  douze  chevaliers  napolitains ,  qni  avaient  formé  à  leurH 
frais  une  compagnie  de  cinquante  hommes  * . 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Bettona  et  à  Todi ,  la 
grande  compagnie  entra  sur  le  territoire  de  %enne ,  et  le  25 
jnin  elle  s'avança  jusqu'à  Bonconvento  et  Bagno  à  Vignone. 
Le  29  juin,  les  Florentins  mirent  leur  armée  en  campagne  ^ 
lui  donnèrent  les  drapeaux  en  grande  cérémonie.  Le  capitaine 
général ,  Pandolfe  Malatesti ,  ayant  reçu  l'étendard  royal  des 
mains  du  gonf  alonnier  de  justice,  le  remit  à  Nicolas  des  Toloméi 
de  Sienne,  qui  était  alors  au  service  de  la  république  ;  il  con* 
fia  l'enseigne  des  enfants  perdus  à  un  Allemand  nommé  Bo- 
land ,  qui  servait  depuis  longtemps  les  Florentins ,  et  il  mon- 
tra ainsi  qu'en  faisant  la  guerre  aux  aventuriers  allemands  « 
la  république  ne  retifrait  point  sa  confiance  à  ceux  qu'elle 
avait  longtemps  éprouvés.  L'armée  était  forte  de  quatre  mille 
cavaliers  et  d'autant  de  gens  de  pied,  tous  soldats  choisis  et 
commandés  par  de  bons  officiers.  Pandolfe,  muni  de  pleins- 
pouvoirs  ,  partit  sans  qu'on  lui  donnât  ni  conseillers  ni  sur- 
veillants ,  et  alla  camper  sur  la  Pesa ,  pour  faire  face  aux  en- 
nemis^. 

La  compagnie,  qui  tout  en  menaçant  les  Florentins  se  te- 
nait toujours  à  une  distance  respectueuse  de  leur  territdre , 
passa  derrière  Sienne ,  et  entra  par  les  Maremmes  dans  T  état 
de  Pise.  L'armée  florentine  changea  pour  lors  de  position  et 
vint  se  placer  à  Montopoli.  Ensuite  la  compagnie  s'avança  jus- 
qu'à Pontadéra,  sur  l'extrême  frontière  pisane  ;  et  l'armé  flo- 
rentine venant  à  sa  rencontre ,  les  deux  camps  se  trouvèrent 
à  deux  milles  de  distance  l'un  de  l'autre.  Mais  les  Florentins, 
qui  étaient  en  paix  avec  les  Pisans,  étaient  déterminés  à  ne 

t  Hotteç  Villani,  U  IX,  c.  27,  p.  S57.  —  *  Ibid.  U  JX,  o.  3«,  p.  558. 
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point  violer  leuï*  territoire;  et  le  comte  Lando,  quoiqiië  le 
terrain  ne  présentât  aucun  avantage  de  part  et  d'autre,  n* osa 
point  attaquer  T  année  de  Pandolfe.  ^près  être  resté  cinq  jours 
en  présence  des  ennemis  qu'il  avait  si  longtemps  menacés ,  il 
transporta  son  cam|),  le  18  juillet,  à  San-Piéroin  Gampo, 
dans  rétat  de  Lucques,  tournant  ainsi  les  frontières  florenti- 
nes sur  lesquelles  il  ne  mit  pas  le  pied.  Pandolfe ,  le  lende- 
main ,  vint  camper  à  la  Piève  à  Niévole ,  dans  la  même  plaine, 
mais  sur  le  territoire  de  Florence.  Le  pays,  entre  les  deux  ar- 
mées ,  était  ouvert  et  propre  à  livrer  bataille  • . 

Le  1 2  juillet,  on  vit  arriver  au  camp  florentin  des  trom- 
pettes du  comte  Lando,  qui  portaient,  sur  des  braiïches  d'é- 
pineSy  un  gant  déchiré  et  ensanglanté.  Un  d'entre  eux  remit 
au  général  une  lettre  par  laquelle  le  capitaine  de  la  compa- 
gdie  invitait  celui  qui  aurait  le  courage  de  combattre,  à  rele- 
ver sur  la  branche  épineuse  le  gant  teint  de  sang  que  les  Al- 
lemands envoyaient  aux  Florentins.  Pandolfe,  en  présence  de 
toute  l'armée,  releva  le  gant  en  riant  ;  et  il  déclara  qu  il  était 
prêt  à  défendre,  sur  le  champ  de  bataille,  le  nom,  la  justice 
et  l'honneur  de  la  répubUque  florentine.  11  fit  boire  les  trom- 
pettes et  leur  donna  de  l'argent ,  puis  il  les  fit  accompagner 
par  ses  fanfares  jusqu'aux  frontières.  Tandis  qu'on  s'atten- 
dait à  la  bataille,  Biordo  et  Farinata  dès  Uhertini,  qui  étalent 
exilés  comme  rebelles,  arrivèrent  au  camp  florentin  avec 
trente  cavaliers,  et  demandèrent  qu'on  leur  fit  l'honneur  de 
les  recevoir  parmi  les  défenseurs  de  la  république.  Ils  furent 
accueillis  avec  reconnaissance,  et  Biordo  étant  mort  peu 
après  fut  enterré  pompeusemeiit  à  Florence  aux  frais  de 
l'état. 

Le  26  juillet,  Conrad  Lando  se  mit  enfin  en  mouvement 
comme  pour  attaquer  l'armée  florentine,  et  Pandolfe,  en 

1  MMteo  VUla>U.h.  IX,  C.  39,  p.  559. 
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étant  averti,  s'avança  de  son  côté  pour  le  rencontrer.  Hais 
lorsque  lando  lut  parvenu  à  un  plateau  entouré  de  torrents 
et  de  rives  escarpées  qu*on  nommait  Campo  aile  mosche ,  il 
s'y  arrêta  ;  et,  au  lieu  d'attaquer  ceux  qu'il  avait  envoyé  dé- 
fier, ii  se  fortifia  par  des  fossés  et  des  palissades. 

es  Florentins  s'approchèrent  alors  jusqu'à  moins  d'un 
mille  des  ennemis  :  toutefois  ils  voulaient  les  attirer  dans  la 
plaine,  non  les  forcer  dans  leurs  retranchements  ;  en  sorte 
qu'ils  envoyèrent  des  troupes  légères  engager  des  escarmou- 
ches jusqu'au  pied  des  palissades.  D'autre  part,  la  compagnie 
était  déjà  restée  sur  le  territoire  des  Pisans  vingt  jours  de  plus 
qu'elle  n'avait  promis  de  faire,  et  elle  commençait  à  manquer 
de  vivres.  Le  comte  Lando  était  averti  que  les  Florentins  en- 
voyaient de  l'infanterie  dans  les  montagnes  pour  lui  couper 
la  retraite.  Il  se  détermina  donc  subitement  à  brûler  son  camp, 
le  23  juillet  avant  le  jour,  et  à  se  retirer  précipitamment  au 
Colle  aile  donne,  sur  le  territoire  de  Lucques,  abandonnant 
honteusement  l'attaque  commencée,  et  laissant  aux  Florentins 
toute  la  gloire  de  la  campagne. 

tle  fut  après  une  épreuve  plus  sanglante  de  leur  valeur, 
que  les  Suisses,  près  d'un  siècle  plus  tard,  repoussèrent  une 
compagnie  de  même  nature,  et  qu'à  la  bataille  de  Saint- Ja- 
cob, âur  la  Birs,  ils  enseignèrent  aux  Armagnacs  à  respecte^ 
les  frontières  d'un  peuple  libre*.  Mais  quoique  les  Floren- 
tins, aans  cette  occasion,  fissent  preuve  de  fermeté  plutôt  que 
de  valeur  militaire,  le  courage  avec  lequel  ils  firent  face  à  la 
compagnie  équivalut  pour  eux  à  une  victoire.  Il  abattit  pour 
jamais  l'orgueil  des  mercenaires  ;  il  mit  un  terme  à  leurs  for- 
fanteries, et  délivra  la  république  du  tribut  honteux  qu'elle 
avait  été  forcée  de  leur  payer.  Les  autres  états  d'Italie  appri- 
rent aussi,  dans  cette  occasion,  que  la  sûreté  se  trouvait  dans 

1  le  36  août  1444.  Voyez  ^admirable  réctt  de  cette  baUiUe,  daos  Wiîtter  Geichkhte 
derSchtoeizir,  bûch.  I,  cap  lV,f).  78. 
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la  r&istance  platôt  que  dans  la  soumission ,  parce  que  des 
brigands  qui  ne  combattent  que  pour  le  butin  poursuivent 
ceux  qui  fuient,  tandis  qu'ils  s'élmgnent  de  ceux  qui  se  met- 
tent en  défense  * .  La  compagnie,  découragée  et  couverte  de 
bonté,  se  dispersa  en  grande  partie,  après  sa  fuite  du  Compo 
aile  mosche.  Le  reste,  sous  la  conduite  du  comte  Lando  et 
d'Anichino  de  Baumgarten,  passa  au  service  du  marquis  de 
Monferrat*. 

Pandolf e  Malatesti  fut  reçu  en  triomphe  à  Florence,  lors- 
qu'il  y  vint  déposer  le  bâton  du  commandement.  Il  retourna 
ensuite  à  Bimini,  comblé  des  présents  de  la  seigneurie.  Les 
Florentins  cependant  ne  regardèrent  point  la  guerre  comme 
entièrement  terminée  par  la  fuite  de  la  compagnie.  Lors- 
qu'ils surent  qu  elle  s'était  engagée  au  service  du  marquis  de 
Montferrat,  et  qu'elle  entrait  hostilement  sur  le  territoire  de 
Bernabos  Yisconti,  ils  envoyèrent  à  celui-ci  mille  cavaliers, 
sous  leur  enseigne,  pour  l'aider  à  se  défendre  contre  cette 
bande  de  brigands,  dont  ils  voulaient  à  tout  prix  purger  l'Ita- 
lie'. Ils  ne  purent  pas,  il  est  vrai,  les  combattre  longtemps; 
car  le  comte  Lando,  avec  son  infidélité  ordinaire,  quitta  le 
marquis  de  Montferrat,  au  service  duquel  il  s'était  engagé,  et 
passa,  au  mois  d'octobre,  avec  quinze  cents  gendarmes,  dans 
le  camp  même  de  Bernabos  Yisconti,  où  servaient  les  Floren- 
tins^. Bientôt  après,  il  débaucha  le  reste  de  la  compagnie, 
qui,  sous  les  ordres  d'Anichino  Baumgarten,  était  resté  au 
service  du  marquis.  Cette  double  désertion,  en  rendant  pré- 
pondérante la  puissance  des  Yisconti,  nécessita  la  soumission 
de  Pavie,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  et  l'entrée 
en  Italie  des  Anglais ,  comme  auxiUaires  du  marquis  de 
Monferrat,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant. 


1  MalUO  fUlanU  h.  IX,  c.  3i,  p.  561.  —  >  Ibid,  L,  IX,  c.  43,  p.  568.— CfcroJiicON  P 
cwtlmim,  T.  XVf,  p.  soi .— ^  Matleo  ViUani,  f..  IX,  o.  45>  p.  571,—^  Ib'uU  U IX,  c« 
p.  578.         ' 
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Apfèâ  qae  la  compagnie  fat  sortie  de  Bomagne,  François 
des  Ordélaffi  continua  pendant  deux  mois  encore  à  se  dé- 
fendre dans  Forli  contre  le  légat.  Mais  lorsqu'il  perdit  V espé- 
rance de  voir  revenir  la  compagnie  à  son  service,  il  fit 
pressentir  Albornoz  par  le  seigneur  de  Bologne  ;  et ,  après 
avoir  été  assuré  qu'il  serait  traité  avec  générosité,  il  se  ren- 
dit, le  4  juillet  1359,  sans  faire  aucune  condition.  Il  se  pré- 
senta en  pénitent  dans  un  parlement  que  le  légat  avait  as- 
semblé à  Faenza  :  il  reconnut  tous  ses  torts  envers  TÉglise 
romaine  ;  il  se  soumit  à  les  expier  par  les  cérémonies  qui  lui 
furent  prescrites,  en  visitant  certaines  églises  de  Faenza  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  et  il  continua  ces  actes  de 
pénitence  jusqu'au  17  juillet.  Dans  ce  jour,  le  cardinal  Al- 
bornoz lui  rendit  la  communion  à  Imola,  et  abolit  en  même 
temps  toutes  les  sentences  prononcées  contre  lui  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Sa  femme  Marzia,  ses  enfants,  et  les 
prisonniers  faits  à  Césène,  furent  relâchés ,  et  les  seigneuries 
de  Forlimpopoli  et  de  Castrocaro  lui  furent  accordées  pour 
dix  années  ^  Ainsi  se  termina  la  guerre  de  Romagne;  et 
cette  province  tout  entière  rentra  sous  l'obéissance  de  l'Église 
romaine'^. 


>  François  des  Ordélaffi,  en  voulant  ensoile  recouvrer  la  souverainelé,  perdit  aussi  ces 
deux  seigneuries.  Il  mourut  A  Venise,  en  1374,  dans  une  grande  pauTrelé,  laissant  qua- 
tre Gis  et  un  neveu.  Cronica  Riminese.  T.  XV,  p.  908.  —  *  Matteo  VilkmL  h,  IX,  c.  86, 
p.  S65.  —  Cronica  d'Orvieto,  p.  885. 
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CHAPITRE   XII. 


Bologne  soumise  à  l*£g1ise  ;  guerre  des  Visconti  avec  le  pape.  •—  Con- 
quêtes des  républiques  sur  la  noblesse  immédiate.  — >  CODJuralions  à 
tlorênce,  à  Pise  et  à  Pérouse. 


15S9-1S61. 


Pendant  tout  le  xiii"^  siècle  et  les  premières  années  du  xiv^, 
la  Ville  de  Bologne  avait  été  comptée  parmi  les  plus  puis- 
santes républiques  de  I Italie.  Sa  richesse^  son  commerce,  sa 
iiombreuse  population,  et  Tétat  florissant  de  son  université, 
la  faisaient  respecter  die  ses  yoisins  et  redouter  de  ses  ennemis. 
Hais  lorsqu*en  1337  Bologne  fut  soumise  à  la  maison  de 
Pépoli ,  elle  tomba  dans  un  état  de  langueur*  de  faiblesse  et 
de  misère,  qui  s'augmenta  avec  chaque  révolution  nouvelle. 
La  domination  dès  Visconti  avait  été  plus  oppressive  que  celle 
des  Pépoli ,  et  la  tyrannie  de  Jean  d*  Oleggio  fut  plus  pesante 
que  celle  des  Visconti.  Oleggio  passait  cependant  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  son  siècle.  On  le  regardait  comme 
rhomme  qui  réunissait  le  mieux  toutes  les  qualités  propres  à 
faire  prospérer  un  tyran.  Il  s'était  proposé  de  se  faire  re- 
douter des  citoyens  et  cbénr  des  soldats  ;  il  avait  sacrifié  les 
premiers  aux  derniers,  et  les  faibles  aux  puissants.  Sa  vigi- 
lance n'avait  jamais  ét^  trompée,  quoiqu'il  eût  à  se  défendra 
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contre  les  Yiscpnti ,  les  plus  perfides  seigneurs  d'Italie.  Ceux- 
ci  ,  prodiguant  Tor  pour  acheter  des  traîtres ,  faisaient  naître 
chaque  jour  de  nouvelles  conspirations  contre  lui;  mais 
Oleçgio  ayait  découyert  tous  leurs  complots;  et,  tandis  qu'il 
ayait  puni  les  Bolonais ,  ses  sujets,  par  les  supplices  les  plus 
(jffrayants ,  il  ayait  quelquefois  pardonné  aux  soldats  engagés 
dans  les  mêmes  intrigues,  ayec  une  générosité  cheyaleresque. 
C'est  ainsi  qu'il  s* était  montré  miséricordieux  envers  un  fils 
de  Castrucdo  qui  l'ayait  trahi;  et  cette  clémence  affectée 
lui  ayait  gagné  l'affection  des  gens  de  guerre.  Quant  au  peu- 
jple,  le  tyran  redoutait  peu  sa  haine f  il  le  tenait  désarmé,  et 
il  se  consolait  de  ses  malédictions ,  en  le  voyant  empressé  à 
loi  obéir. 

Oleggio  avait  dirigé  avec  non  moins  d'habileté  sa  politique 
extérieure.  Lorsque  le  soin  de  sa  défense,  d'accord  avec  son 
ambition ,  lui  avait  fait  usurper  la  seigneurie  de  Bologne ,  il 
s'était  engagé  dans  la  ligue  formée  par  les  princes  lombards 
eontre  les  Yisconti  dont  il  venait  de  secouer  le  joug  :  il  avait 
pris  une  part  active  à  la  guerre;  et,  par  son  zèle  pour  les 
intérêts  communs,  il  avait  mérité  l'estime  des  seigneurs  U- 
goés  avec  lui.  La  paix  avait  été  conclue,  en  1358,  entre  cette 
ligue  et  les  seigneurs  de  Milan  ;  Oleggio  avait  alors  été  reconnu 
par  ces  derniers  comme  souverain  indépendant  :  aussitôt  il 
avait  cherché  à  se  rapprocher  d'une  famille  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Non  seulement  il  avait  fidèlement  observé  ses  traités 
avec  les  Yisconti  ;  il  venait  de  leur  envoyer  une  troupe  auxi- 
liaire de  six  cents  gendarmes  ^  qu^  les  seigneurs  de  Mlan 
employaient  contre  le  marquis  de  Montf errât.  Oleggio  avait 
seeondé  le  légat  Égidio  Albornoz  daps  son  expédition  en  Bo- 
magne;  il  lui  avait  fourni  des  soldats,  et  il  s'était  ensuite 
fait  médiateur  de  son  traité  ayec  les  seigneurs  de  Faenza  et  de 
Forli.  Enfin  il  avait  rendu  les  plus  importants  services  au 
comte  Lando  qui ,  comme  chef  de  la  grande  compagnie ,  n'é- 
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tait  pas  le  moins  puissant  de  ses  alliés.  II  avait  tiré  ce  capitaine 
des  mains  des  montagnards ,  après  sa  déroute  de  Scalella  ;  il 
Tavait  fait  guérir  de  ses  blessures,  et  Tavait  aidé  à  rassembler 
de  nouveau  sa  troupe.  Oléggio  était  sous  la  garantie  de  la  paix 
ou  de  ralliance  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  aucune  foi  pro- 
mise ,  aucune  reconnaissance  ne  lie  les  tyrans  j  et  lorsque  le 
seigneur  de  Bologne  fut  inopinément  attaqué ,  aucun  de  ceux 
qu'il  avait  obligés  ne  vint  à  son  secours. 

Les  Yisconti  avaient  réussi,  au  mois  d'octobre  1359,  à 
débaucher  te  comte  Lando,  et  ensuite  Anicbino  Baumgarten, 
qui ,  avec  toute  la  compagnie  d'aventuriers ,  abandonnèrent 
le  service  du  marquis  de  Montf errât  pour  s'engager  sous  les 
drapeaux  des  seigneurs  de  Milan.  L'armée  presque  entière  de 
leur  ennemi  avait  passé  sous  leurs  étendards.  Outre  leurs  pro- 
pres troupes ,  ils  commandaient  à  deux  corps  de  mille  et  de 
six  cents  hommes  d'armes,  que  les  Florentins  et  le  seigneur 
de  Bologne  avaient  envoyés  à  leur  aide.  Ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  d'aucun  de  leurs  ennemis  ;  le  moment  leur 
parut  favorable  pour  écraser  un  allié  par  un  acte  de  perfidie. 
Ils  engagèrent  les  six  cents  cavaliers  qu'Oleggio  leur  avait  en- 
voyés à  abandonner  leur  maître  pour  se  lier  à  eux  par  un 
serment  de  fidélité.  Cette  désertion ,  qui  affaiblissait  le  sei- 
gneur de  Bologne  en  même  temps  qu'elle  les  fortifiait,  fut 
achetée  à  prix  d'argent.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  obtenue ,  ils 
déclarèrent  la  guerre  à  Jean  d'Oleggio  ;  et  ils  firent  entrer, 
au  mois  de  décembre,  sur  son  territoire,  François  d'Esté, 
parent  rebelle  du  marquis  de  Ferrare  '.  L'armée  que  com- 
mandait ce  général  était  composée  de  trois  mille  gendarmes , 
quinze  cents  Hongrois ,  quatre  mille  fantassins  et  mille  arba- 
létriers. Oleggio  demanda  vainement  des  secours  à  tous  ses 
alliés  :  le  légat  seul  lui  envoya  quatre  cents  gendarmes , 

i  Maii^o  rUlam.  L.  JX,  c.  56,  p,  579. 
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moins  par  intérêt  poar  lui  que  pour  avoir  occasion  de  pour- 
suivre  les  projets  qu'il  formait  déjà  sur  Bologne.  Cette  troupe 
étant  insuffisante  pour  tenir  la  campagne ,  Oleggio  se  for*- 
tifia  dans  sa  capitale,  et  se  prépara  pour  y  soutenir  un 
siège  ^.  En  même  temps  il  retira  de  chaque  château  les 
hommes  dont  il  croyait  devoir  se  défier,  et  il  demanda  des 
otages  aux  habitants,  pour  s'assurer  qu'ils  feraient  une  dé- 
fense vigoureuse. 

François  d*£ste  entreprit  en  effet  le  siège  de  quelques-unes 
des  forteresses  du  Bolonais.  1360.  —  Grévalcuore  se  rendit 
à  lui  le  20  décembre;  et  à  la  fin  de  février  1360,  Gastiglione 
se  rendit  aussi.  Oleggio  voyait  clairement  que  tous  ses  châ- 
teaux lui  seraient  enlevés  Tun  après  T autre,  s'il  n'obtenait 
point  de  secours  étrangers.  Il  s'efforçait  vainement  d'intéresser 
les  Florentins  à  sa  défense;  ceux-ci,  quoiqu'ils  redoutassent 
d'avoir  les  Visconti  pour  voisins,  voulaient  observer  scrupu- 
leusement le  traité  de  paix  qui  subsistait  entre  eux.  Le  légat 
seul  secourait  le  seigneur  de  Bologne ,  assez  pour  Tempôchcr 
de  succomber,  non  pour  le  délivrer;  et  en  même  temps  il  le 
pressait  de  céder  à  l'Église  une  seigneurie  qu' Oleggio  ne  pou- 
vait plus  espérer  de  défendre  ^. 

Pour  terminer  les  conquêtes  dont  le  cardinal  Àlbornoz  avait 
formé  le  plan ,  Bologne  seule  manquait  aux  états  de  l'Église. 
Tant  que  le  seigneur  de  cette  ville  n'avait  pas  d'autre  pos- 
session ,  le  légat  pouvait  se  flatter  que  le  moment  viendrait 
où  il  la  ramènerait  à  l'obéissance  du  Saint-Siège;  mais  il  de- 
vait renoncer  à  cette  espérance  si  les  Visconti  se  rendaient 
maîtres  de  la  ville.  Le  légat  voulait  profiter  du  danger  où  se 
trouvait  Oleggio  pour  déterminer  ce  seigneur  à  lui  vendre  sa 
souveraineté;  mais  en  même  temps  il  avait  besoin  de  l'assen- 
timent du  pape  et  de  la  cour  d'Avignon ,  pour  tenter  une  en- 

t  Matleo  VlUanL  L.  IX,  c.  S7,  p.  «80,^1  ibii.  L.  IX,  o.  «S,  p.  m.  —  Oonica  d'Or* 
VMq,  T,  XV,  p.  «M. 
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treprise  qai  pouvait  être  hasardeuse.  Albornoz  éerivit  donc  à 
Innocent  y  I  pour  rengager  à  faire  valoir  les  droits  de  F  Église 
sur  une  ville  comprise ,  comme  celles  de  Romagne ,  dans  les 
donations  des  empereurs.  Cette  double  négociation  avec 
Oleggio  et  avec  le  pape  ne  put  demeurer  secrète;  et  Bernabos 
Yisconti ,  qui  en  fut  averti ,  s'efforça  de  la  faire  échouer.  Il 
entreprit  de  se  concilier,  par  de  riches  présents,  les  suffrages 
des  cardinaux;  en  sorte  que  ceux-ci,  partagés  entre  leur 
ambition  et  leur  avarice»  donnaient  et  révoquaient  tour  à  tour 
le  consentement  que  leur  demandait  Albornoz.  3Iais  le  légat, 
qui  était  d'un  caractère  entreprenant  et  intrépide,  se  regarda 
comme  suffisamment  autorisé  par  cette  irrésolution  même  * . 
Il  se  hâta  d'autant  plus  qu' Oleggio  traitait  en  même  temps 
avec  Bernabos  ;  et ,  au  milieu  de  mars ,  il  conclut  avec  le  pre- 
mier un  traité  en  vertu  duquel  Bologne  devait  être  rendue  à 
r Église,  et  Oleggio  devait  recevoir  d'elle  en  compensation  la 
ville  de  Fermo  et  son  territoire ,  avec  le  titre  de  marquis. 

Lorsque  ce  traité  fut  publié  à  Bologne ,  il  y  causa  une  vive 
joie.  Les  citoyens  se  flattaient  de  recouvrer,  au  moins  en  par- 
tie, leur  antique  liberté  sous  le  gouvernement  de  l'Église.  Ils 
ne  désiraientpas  seulement  de  secouer  le  joug  d' Oleggio , ils  lan- 
guissaient dans  l'attente  de  se  venger  sur  lui  de  ses  cruautés 
précédentes  ;  et  comme  ses  gens  de  guerre  avaient  tous  passé  à 
la  solde  du  légat,  ils  avaient  déjà  forcé  Oleggio  à  se  réfugier 
dans  la  forteresse ,  et  ils  cherchaient  1*  occasion  de  se  saisir  de 
sa  personne.  Mais  le  tyran  rusé  trouva  moyen  de  s'échapper 
le  3 1  mars ,  au  milieu  de  la  nuit  ^  ;  et  après  avoir  gouverné 
Bologne  pendant  cinq  ans  avec  une  cruauté  excessive ,  après 
avoir  fait  couler  sur  Féchafaud  le  sang  de  cinquante  citoyens 
les  plus  respectés  et  d'une  foule  d'hommes  obscurs,  après 
avoir  enfin  dépouillé  la  ville  de  toutes  ses  richesses ,  il  écban- 

i  Maueo  ViUmLh.  IX,  c.  TS,  p.  S90.  —  BaynM,  ànn,  ecc/e«to«f.  T.  XVI,  p.  407,  a, 
13«0,  S  «.  —  >  Matteo  nUam.  L.  IX,  c.  7S,  p.  B99. 
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gea  une  domination  qn  il  était  sor  le  point  de  j^er^re,  contre 
une  seigneurie  nouTelle ,  oh  il  n*  avait  à  redonter  aucun  enne- 
mi :  il  y  |;ransporta  tous  ses  trésors,  et  il  laissa  au  légat  et  aux 
Bolonais  le  soin  de  continuer  seuls  une  guerre  qui  ayait  é\i6 
cominencée  à  son  occasion  * .  Qlq^o  mourut  h  Fermo  le  8 
octobre  1366,  et  ce  fut  alors  seulement  que  cefte  ville  re- 
tourna sous  la  domination  de  FÉglise^. 

Le  légat  confia  le  gouvernement  4e  Qologne  à  son  neveu 
Vélasco  Fernandez',  e^  Nicolas  Farnèse,  capitaine  des  gens  de 
guerre  de  T  Église,  fin  même  temps  il  eut  soin  de  diminuer  les 
contributions  établies  par  Oleggio^,  etderétafilir  dansBologne 
un  gouvernement  municipal ,  semblable  à  celui  qu*  avait  eu  la 
république.  Les  exilés  furent  rappelés,  et  entre  autres  les  Pé- 
poli,  Bentivogli  et  Yizzani,  qui  quittèrent  le  camp  de  Berna- 
bos  Yiscontipour  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  légat  fit  ensuite 
avertir  le  seigneur  de  Milan  que  Bologne  était  retournée  au  pou- 
voir de  r  Église ,  sa  légitime  souveraine ,  et  il  le  somma  en  consé- 
quence de  retirer  son  armée  du  domaine  pontifical  avec  le- 
quel le  seigneur  de  Milan  était  en  paix.  Mais  Bernabos,  loin 
de  rappeler  son  général ,  lui  envoya  de  nouveaux  renforts  : 
les  troupes  de  Yisconti  étendirent  leurs  dévastations  sur  tout 
le  territoire  bolonais  '  ;  elles  portèrent  leurs  ravages  jusque 
prèsdeFa^za,  tentèrent  une  surprise  sur  Forli;  elles  occu- 
pèrent Bndrio  et  assiégèrent  Gento ,  tandis  qu'une  guerre 
dans  les  Apennins ,  entre  deux  branches  de  la  famille  des 
llbaldini ,  fermait  la  route  de  Toscane  aux  Bolonais  et  au 
l%at,  et  les  empêchait  de  communiquer  avec  le  seul  pays 
d'où  ils  pussent  attendre  des  secours  et  des  vivres  ®. 

En  même  temps  que  Bemabos  Yisconti  poussait  la  guerre 
avec  activité  sur  le  territoire  de  Bologne ,  i)  agitait  la  coip 

1  Matteo  Villant.  L.  IX,  e.  76,  p.  593.  —  *  lAbro  del  Polistore,  c.  44, p.  846.— >  Oo- 
nica  di  Rologna.  T.  XVUI,  p.  45X— *  CherMno  ^hxrofâacti  Stor.  dfÉoiognâ:  t.  XXUf, 
p.  944.— ■  MaitdO  VlUanU  L.  IX,  c.  77,  p.  S94.  —  *  iMd.  e.  79,  tO,  81,  p.  89S. 
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d'Avignon  par  ses  intrigues ,  et  il  faisait  valoir  ses  prétentions 
par-devent  nn  tribunal  ecclésiastique.  Le  pape  avait  inféodé, 
pour  douze  ans,  Bologne  à  rarchevêque  Visconti.  C'était  sur 
ce  fondement  que  Bemabos  réclamait  la  possession  d'un  fief 
accordé  à  sa  famille.  Mais  on  lui  opposait  quMl  n*avait  ja- 
mais payé  le  Iribut  stipulé  dans  cette  inféodation  ;  qu*il  avait 
reconnu ,  deux  ans  auparavant ,  les  droits  d  Oleggio ,  et  que 
celui-ci  avait  cédé  tousles  siens  à  rÉglise.Bernabos  fut  enfm  con- 
damné avec  beaucoup  de  peine  par  des  cardinaux  dont  plu- 
sieurs lui  étaient  vendus.  La  cour  d'Avignon ,  il  est  vrai ,  après 
avoir  prononcé  cette  sentence ,  ne  se  disposa  point  à  la  faire 
exécuter.  Au  lieu  de  tirer  de  son  trésor  quelques  subsides 
pour  les  envoyer  au  cardinal,  elle  sollicita  l'empereur,  les 
princes  d'Allemagne ,  le  roi  de  Hongrie ,  les  seigneurs  deLom- 
bardie,  les  communes  de  Toscane,  de  s'armer  en  sa  faveur. 
Ses  propres  revenus  étaient  dissipés  par  les  courtisans.  Le  lé- 
gat n'avait  pu  obtenir  de  la  chambre  apostolique ,  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  qu'une  somme  de  cent  vingt  mille  flo- 
rins ,  qui  fut  payée  en  trois  termes  à  des  époques  éloignées. 
Au  moment  où  ce  subside  lui  arrivait,  il  était  déjà  dé- 
pensé * . 

Le  général  des  chartreux  fut  l'ambassadeur  que  le  pape  en- 
voya aux  Florentins  pour  les  déterminer  à  prendre  sa  défense. 
Ce  religieux  chercha  vainement  à  persuader  à  la  seigneurie 
qu'aucun  traité  n'était  obligatoire  envers  un  tyran ,  un  usur- 
pateur, ou  un  ennemi  de  l'Église  ;  il  essaya  vainement  d'alar- 
mer les  Florentins  sur  l'agrandissement  de  Bernabos  et  les 
dangers  dont  il  menaçait  la  Toscane.  La  république  était  dé- 
terminée à  observer  religieusement  ses  engagements ,  et  sa 
politique  s'accordait  avec  sa  bonne  foi;  car  il  était  facile  de 
prévoir  que  l'Église  abandonnerait  bientôt  quiconque  pren- 


t  fimU9  ^WmU  L.  IX,  e.  90, 91,  p.  609. 
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drait  sa  défense,  et  laisserait  seul  poar  soutenir  le  fardeau 
celui  qui  aurait  consenti  à  le  partager  * . 

Pendant  Tété  de  1 360 ,  les  châteaux  du  Bolonais  tombèrent 
presque  tous  au  pouvoir  dea  Yisconti  ;  les  habitants  de  la  ville 
commençaient  eux-mêmes  à  éprouver  les  plus  dures  privations. 
Deai  des  seigneurs  de  Rimini ,  Galéotto  Malatesti  et  Malatesta 
Unghéro,  s'étaient  chargés  de  la  défense  de  Bologne  et  comman- 
daient les  sorties  des  citoyens.  Ceux-ci,  pour  maintenir  la  liberté 
qa'on  leur  avait  rendue ,  se  soumettaient  à  la  discipline  mili- 
taire et  rapprenaient  avec  joie  à  manier  les  armes.  Mais  ce 
n'était  que  Tépée  à  la  main  qu'ils  pouvaient  partager  avec  leurs 
ennemis  leurs  propres  récoltes  et  faire  entrer  quelques  muni- 
tions dans  leur  ville  ^. 

Tout  à  coup  le  général  de  Bernabos  leva  son  camp  le  1 5 
septembre,  et  quitta  en  grand  désordre  le  territoire  cédé  à  l'É- 
glise '.  n  fuyait  devant  une  armée  barbare  à  qui  la  délivrance 
de  Bologne  avait  été  prêchée  comme  l'objet  d'une  croisade.  Al- 
bornozavsdt  promis  aux  Hongrois  les  plus  amples  indulgences 
pour  les  attirer  en  Italie;  il  en  avait  ainsi  déterminé  sept  mille  à 
passer  en  Romagne  avec  sept  cents  gendarmes  envoyés  par  le 
duc  d^ Autriche.  Mais  ces  nouveaux  croisés,  sortis  de  la  classe 
là  plus  ignorante  d'une  nation  à  peine  civilisée,  étaient  des 
hommes  sans  foi  et  sans  pitié,  avides  uniquement  de  pillage , 
et  qui ,  dès  qu'ils  arrivaient  dans  le  pays  où  ils  se  rendaient 
en  pèlerinage ,  oubliaient  leurs  projets  de  sanctification,  et  se 
conduisaient  en  voleurs  de  grand  chemin  plutôt  qu'en  sol- 
dats *. 

Les  Hongrois,  arrivés  dans  le  Bolonais  après  que  l'armée 
des  Yisconti  en  était  déjà  sortie ,  achevèrent  le  ravage  que  les 
ennemis  avaient  commencé.  Ils  pillaient  les  récoltes ,  ils  brû- 


*  matteo  VillanL  L.  IX,  c.  100,  p.  61  S.  —  >  Cronica  di  Bologna,  p.  455.  —  '  Ibid. 
p.  4S6.  —  *  Clierubino  Ghirardacci  Storta  di  Bologna,  L.  XXIII ,  p.  246.  —  Clifonicon 
Piocenilfiion.  T.  X^l,  p.  S05.  —  Joh*  de  Thrwoez  Chron,  Bungar,  P.  III,  c.  3i,  p.  i89. 
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laient  les  maisons,  et  ils  massacraient  souvent  les  paysans  jus- 
que sous  les  portes  de  la  ville.  A  T  occasion  de  tant  de  cruau- 
tés ,  le  légat  feignît  de  se  brouiller  avec  le  comte  Simone  de 
la  Morta ,  chef  de  cette  armée  barbare.  Bernabos  Yisconti,  sur 
la  nouvelle  des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis,  li- 
cencia une  partie  de  ses  troupes  pour  diminuer  pendant  Thi- 
ver  les  dépenses  de  son  état  militaire.  Le  légat  s*y  était  atten- 
du ;  il  parut  aussitôt  réconcilié  avec  les  Hongrois  :  il  recueillit 
tous  les  soldats  licenciés  par  Yisconti,et  il  poussa  tout  à  coup, 
au  milieu  de  novembre,  son  armée  sur  le  territoire  de  Parme. 
Galéotto  Malatesti,  qui  la  commandait ,  n*y  rencontra  aucune 
résistance ,  et  il  fit  sur  les  terres  ennemies  un  immense  bu- 
tin*. 

Hais  ce  léger  succès  ne  suffisait  pas  pour  rétablir  les  af- 
faires du  légat  ;  la  cour  d'Avignon  ne  lui  faisait  point  passer 
les  subsides  qu  elle  lui  avait  promis,  et  le  manque  d'argent  le 
forçait  à  licencier  ses  troupes ,  après  une  courte  campagne  : 
Bernabos ,  au  contraire ,  était  assez  riche  pour  employer 
jusqu'à  six  cient  mille  florins  à  Tentreprise  de  Bologne;  et, 
avec  de  l'argent,  il  rétablissait  une  armée  mercenaire  an 
moment  où  il  venait  d'être  battu.  Alborno^,  abandonné  de 
sa  cour,  dont  les  revenus  étaient  dissipés  pour  satisfainB  la 
dâ)aucfae  ou  nourrir  l'intrigue,  recourut  de  nouveau  i  l'as- 
sistance des  étrangers.  1361.  —  Au  printemps  de  1361,  il  fit 
un  second  voyage  en  Hongrie.  Le  roi  Louis ,  par  considéra- 
tion pour  lui,  donna  des  lettres  patentes  qui  interdisaient  à 
tous  les  Hongrois  servant  en  Italie  de  porter  les  armes  contre 
l'Église  ^.  En  effet,  depuis  la  première  expédition  du  roi  Loais, 
les  Italiens  avaient  appris  à  connaître  les  avantages  de  la  ca- 
valerie légère.  Ils  n'en  avaient  point  encore  formé  une  natio- 
nale; mais  aucune  armée  n'était  réputée  complète,  si  un  corps 

1  matteo  ViUani,  L.  X,  c.  lo  et  15,  p.  630.  —  >  Ibid,  U  X»  c,  45  ei  49»  p.  •»!.— 
naldi  Annales  ecclesiast»  i3«l.  $  i,  p.  4Ut 
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bongrois ,  tel  à  peu  près  que  les  hussards ,  sortis  également 
quatre  sièdes  plus  tard  de  la  Hougrie ,  n'était  joint  aux  gen- 
darmes pour  les  couvrir  et  les  éclairer.  Albomoz  ne  recueillit 
aucun  autre  fruit  de  son  Toyage.  Ses  députés  n'eurent  pas  plu^ 
de  succès  à  Florence  :  la  république  persista  dans  la  résolution 
de  maintenir  ses  traités  avec  Bernabos  ;  seulement,  elle  accorda 
aux  Bolonais  quelques  facilités  pour  tirer  leurs  approvision- 
nements de  Toscane  * . 

Une  nouvelle  armée  des  Yisconti ,  commandée  par  Jean  de 
Bileggio ,  chevalier  milanais ,  ravagea ,  pendant  le  commen- 
cement de  Tété ,  le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Bomagne.  Elle  détermina  à  la  révolte  François  des  Ordélaffi, 
auquel  Bernabos  promit  de  rendre  la  seigneurie  de  FoHl  ^. 
Mais  lorsque  les  affaires  du  légat  semblaient  pfeâque  déses- 
pérées, Bologne  fut  sauvée,  et  l'armée  des  Viscon^i  fut  mil*! 
en  déroute  par  une  intrigue  du  vieux  Malatesta  de  Bimirii, 
qui,  comme  tjran  et  comme  Bomagnol,  devait  être  réputé 
maître  en  perfidie  ;  car,  à  cette  époque ,  la  mauvaise  foi  dès 
haMtants  de  la  Bomagne  avait  passé  en  proverbe  dans  foute 
l'Italie  5. 

Le  vieux  seigneur  de  Bimini  envoya  un  homme  afûdé  àti 
général  milanais  pour  lui  proposer  une  alliance  secrète.  Ce 
négociateur  devait  dire  à  Bileggio  que  Malatesti  n'avait  point 
oublié  la-  guerre  que  le  légat  lui  avait  faite  à  son  entrée  en 
Italie,  ni  la  conquête  d'i4ncône  et  de  Sinigaglia.  Il  prévoyait 
aussi  que  F  Église  lui  enlèverait  la  reste  de  ses  villes,  lorsqde 
la  guerre  de  Bologne  serait  terminée.  Il  attendait  le  moment 
favorable  pour  secouer  le  joug;  mais  le  fort  château  d'Arcan- 
gélo ,  qui  commandait  Bimini ,  et  qui  était  occupé  par  les 
troupes  de  TÉglise,  rendait  sa  révolte  dangereuse.  Cependant 
il  avait ,  disait-il ,  gagné  des  intelligences  dans  Arcangélo ,  et 

1  Jfotieo  ViUanL  h,  IX,  c.  57,  p.  657.  —  *  Chembino  GMrardaeci  8ù>r.  ii  tohg. 
L.  XXUI,  p.  243.  —  >  Malteo  ViUanU  L.  X,  c.  42,  p.  651. 
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si  qainze  cents  gendarmes  gibelins  s'avançaient  vers  Bimini 
pour  le  protéger,  il  n*hésiterait  plus  à  lever  l'étendard.  Son 
frère  et  son  fils ,  qui  commandaient  à  Bologne  les  troupes  de 
rÉglise,  les  en  retireraient  sous  prétexte  de  secourir  leur  pays. 
Les  assiégeants  devaient  saisir  ce  moment  pour  couper  aux 
Bolonais  toute  communication  avec  la  Toscane,  en  élevant  une 
redoute  sur  la  route  de  Pianoro.  Bologne ,  privée  en  même 
temps  de  sa  garnison  débauchée  par  les  Malatesti ,  et  de  ses 
^vres ,  qui  ne  pourraient  plus  arriver  de  Toscane ,  tomberait 
alors  nécessairement  au  pouvoir  des  Yisconti. 

Les  motifs  de  Malatesti  étaient  si  plausibles ,  le  plan  qa'il 
présentait  paraissait  si  bien  combiné ,  que  Jean  de  Bil^io 
lui  donna  une  entière  croyance.  Il  détacha  quinze  cents  che- 
yaux  pour  s'approcher  de  Bimini  sous  la  conduite  de  Fran- 
çois des  Ordélaffi ,  le  même  qui  avait  été  seigneur  de  Forli  ; 
et,  avec  l'autre  moitié  de  son  armée,  il  s'avança  sur  la  route 
de  Pianoro  jusqu'au  pont  de  San-Buffolo.  Là,  il  jeta,  dans  le  lit 
mèmedelaSavenne,  les  fondements  d'une  redoute  qui,  s'il  avait 
pu  la  terminer,  aurait  fermé  entièrement  la  route  de  Toscane. 

Galéotto  Malatesti,  frère  du  vieux  seigneur  de  Bimini, 
sortit  de  Bologne  avec  cinq  cents  gendarmes  et  trois  cents 
Hongrois,  comme  s'il  voulait  poursuivre  Ordélaffi;  mais  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Faenza ,  il  appela  à  lui  les  cuirassiers  qui  y 
étaient  en  garnison ,  et  tourna  bride  tout  à  coup  :  il  traversa 
de  nouveau  en  diligence  le  territoire  d'Imola,  et  il  rentra  dans 
Bologne  le  19  juillet  au  soir,  ramenant  avec  lui  plusieurs  corps 
de  troupes  qu'il  avait  rassemblés  sur  sa  route.  Son  neveu,  Ma- 
latesta  Unghéro ,  qui  commandait  dans  la  ville ,  donna  à  en- 
tendre aux  citoyens  que  les  soldats  qui  rentraient  étaient  une 
garde  avancée  qu'il  rappelait  dans  les  murs.  Cependant  il  fit 
fermer  soigneusement  les  barrières,  pour  qu'aucun  espion 
ne  pût  porter  à  ses  ennemis  la  nouvelle  du  renfort  qu'il 
avait  reçu. 
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Le  lendemain,  dimanche  20  juillet,  les  Bolonais  furent 
appelés  aux  armes  par  le  son  de  la  grosse  cloche.  Ils  sortirent 
de  la  yille  au  nombre  de  quatre  mille ,  sous  la  conduite  de  leur 
podestat  et  des  deux  Malatesti  ;  ils  occupèrent  en  silence  les 
deux  rives  de  la  Savenne ,  avant  que  l'armée  des  Yisconti  eût 
aucun  soupçon  de  leur  approche.  Tout  à  coup  ils  se  montrè- 
rent de  tous  les  côtés  avec  les  gendarmes  et  les  Hongrois  que 
Jean  de  Bileggio  croyait  au  fond  de  la  Bomagne;  1*  avantage 
du  terrain  était  pour  eux,  et  ils  attaquèrent  avec  fureur  les 
Milanais  resserrés  dans  le  ht  de  la  rivière.  Ceux-ci  se  défen- 
dirent cependant  avec  bravoure;  mais  près  de  cinq  cents 
d'entre  eux  furent  tués  sur  la  place  même  où  la  redoute  était 
tracée;  plus  de  cinq  cents  autres  périrent  comme  ils  cher- 
chaient à  forcer  un  passage  :  treize  cents  gendarmes  furent 
faits  prisonniers ,  et  dans  ce  nombre  se  trouvèrent  le  général 
Jean  de  Bileggio  et  plusieurs  seigneurs  des  Ubaldini  ;  enfin 
presque  aucun  soldat  de  cette  armée  ne  put  échapper,  à  la  ré- 
serve de  trois  cents  cuirassiers  qui  avaient  été  détachés  pour 
escorter  un  convoi  de  vivres ,  et  qui  prirent  la  fuite  à  temps , 
avant  d'être  enveloppés.  Le  projet  de  Malatesti  avait  été  de 
surprendre  en  même  temps  l'autre  moitié  de  l'armée  gibe- 
line ,  que  François  des  Ordélaffi  avait  conduite  en  Bomagne  : 
mais  celui-ci,  averti  de  la  déroute  de  ses  alUés,  se  réfugia  en 
toute  hâte  à  Lugo ,  où  il  se  mit  en  sûreté.  Lorsque  la  nouvelle 
de  cette  défaite  fut  portée  à  Bernabos  Visconti ,  il  s'habilla  de 
noir  en  signe  de  son  affliction  ;  ses  courtisans  redoutaient  tel- 
lement la  rage  qu'il  en  avait  conçue,  qu'aucun  d'eux,  pendant 
plusieurs  jours,  n'osa  s'approcher  de  lui  ^ 

Les  deux  frères  Yisconti,  dans  leur  colère  contre  l'Église, 
cherchaient  à  se  venger  d'elle  par  des  contributions  extraor- 


1  Matieo  VilUmi.  h.  X,  c  60,  p.  658.  ~  BemaréUno  Corio  Slorie  Uilanesi.  P.  III, 
fol.  235.  —  Cherubino  Ghirardacci  Sloria  di  Bolog.  L.  XXIH,  p.  243.  Ce  dernier  raconte 
cepeiidant  cette  bataille  avec  des  circonstances  différentes. 
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dinaires  qu*ik  levèrent  sar  le  clergé  de  leurs  états.  Âa  reste, 
ils  avaient  besoin  d'employer  toutes  leurs  ressources  pour  ras« 
sembler  de  T  argent  ;  car  leurs  dépenses  surpassaient  toujours 
leurs  immenses  revenus.  Ils  entretenaient  sans  cesse  la  guerre 
dans  quelque  partie  de  l'Italie  :  ils  achetaient  à  grand  prix 
les  trahisons  des  généraux  ou  des  ministres  de  leurs  ennemis; 
et  en  même  temps,  comme  ils  attachaient  leur  vanité  à  s'al- 
lier aux  maisons  royales  d'Europe,  ils  payaient  ces  alliances 
au  poids  de  l'or.  Galéaz  Yisconti,  le  plus  vain  des  deux  frères, 
avait  profité  de  l'état  de  misère  où  une  longue  guerre  avait 
réduit  Jean,  roi  de  France,  pour  acheter  de  lui  sa  fille  Isa- 
belle de  Yalois,  par  un  présent  de  six  cent  mille  florins.  Il 
l'avait  donnée  pour  femme,  au  mois  d'octobre  1 360,  à  son 
fils  Jean  Galéaz,  alors  âgé  seulement  de  onze  ans  * .  Les  sd- 
gneurs  de  Hilan,  malgré  toute  leur  puissance,  n'avaient  en- 
core aucun  titre  légitime  sur  les  états  qui  leur  étaient  soumis. 
Ils  étaient  désignés  le  plus  souvent  en  Italie  par  le  nom  de 
tyrans  :  en  France,  quoique  nobles  d'origine,  ils  étaient  mé* 
prisés  comme  des  parvenus  ;  et  le  roi  de  France,  pour  que  sa 
fille  eût  du  moins  un  titre,  investit  son  gendre  du  petit  comté 
de  Vertus,  à  six  lieues  de  Ghâlons,  en  Champagne.  C'est  en 
effet  par  le  titre  de  comte  de  Yertus  que  Jean  Galéaz,  pre- 
mier duc  de  Milan,  fut  désigné  pendant  trente-quatre  ans. 

Ce  mariage,  qui  fit  rougir  les  Français  pour  leur  famille 
royale,  et  qui  ne  causa  guère  moins  de  mortifications  aux  Yis- 
conti, par  le  prix  même  qu'ils  furent  obligés  d'y  mettre,  ftit 
célâ>ré  avec  une  pompe  qui  épuisa  les  finances  de  l'état;  Toute 
la  noblesse  d'Italie  fut  invitée  aux  fêtes  données  à  cette  oecar 
sion,  ainsi  que  tous  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  et 
de  toutes  les  villes.  On  compta  dans  les  festins  jusqu'à  six 
cents  dames  et  mille  chevaliers  de  la  première  distinction  :  de 

>  Bernard.  Corto  Storie  MiUmeti,  P.  III,  p.  234. 
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riches  préseuts  format  offerts  à  tops  les  coai^iés  ;  et  la  cour  de 
Milau  s* efforça  d* entourer  la  nouvelle  épouse  d'un  luxe  et 
d'une  pompe  qui  pussent  lui  faire  oublier  les  honneurs 
royaux  qu'elle  avait  perdus  * . 

La  France,  qui  vendait  ainsi  le  sang  de  ses  princes^  était 
alors  dan^  Tétat  le  plus  déplorable  où  cette  monarchie  se  fût 
jamais  trouvée.  1360.  — D'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  le 
royaume  avait  été  ruiné  par  les  incursions  des  Anglais  ^  par 
les  impôts  excessifs  établis  pour  défendre  l'état  ou  payer  la 
rançon  du  roi  ;  par  les  trahisons  du  mauvais  roi  de  Navarre, 
et  les  guerres  civiles  qu'il  avait  excitées;  par  la  révolte  des 
paysans,  connue  sous  le  nom  de  Jacquerie  :  enfin,  pour  ache- 
ver de  l'accabler,  il  était,  à  cette  époque,  livré  au  pillage  des 
grandes  compagnies,  et  ravagé  par  la  peste.  Les  premières 
s'étaient  formées  des  soldats  de  France  et  d*  Angleterre,  au 
moment  où  la  paix  de  Bretigny  avait  fait  licencier  les  deux 
armées.  Plusieurs  de  ces  compagnies  passèrent  en  Provence, 
parce  que  cette  partie  du  royaume,  plus  éloignée  du  théâtre 
de  la  guerre,  en  avait  moins  souffert,  et  que  les  vassaux  de 
Jeanne  de  Naples,  ainsi  que  ceux  du  pape,  étaient  encore  en 
état  de  payer  de  riches  contributions.  Une  compagnie  s'em- 
para du  pont  Saint-Esprit,  à  huit  lieues  au-dessus  d'Avignon^; 
une  autre,  nommée  la  compagnie  blanche  ou  anglaise,  s'a- 
vança jusqu'à  dix  lieues  de  la  même  ville,  sous  prétexte  de 
chasser  la  première,  mais  dans  le  fait  pour  tirer  de  l'argent 
des  prélats;  une  troisième,  formée  des  soldats  qui  avaient 
servi  dans  la  guerre  entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac, 
arriva  des  frontières  d' Espagne  ^ .  Tous  les  habitants  d' Avi- 
gnon furent  forcés  de  monter  la  garde,  et  toute  la  ville  fut 
dans  l'effroi.  Le  pape  paya  cent  mille  florins  à  la  seconde  de 


'  Matieo  Viliani.  L.  IX,  c.  1 03,  p.  617.  —  Pétri  Azarii  Chronicon,  T.  XVI,  p.  4os.  — 
Chronicott  Placentitium,  p.  505.  —  *  Matteo  viUani.  h.  X,  c.  27 ,  p.  642.  —  Kaynald, 
Annal  eccles.  i36i,  S  5*  P-  4i3.  —  ^  matteo  Villant.  L.  X,  c.  34,  p.  647. 
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ces  compagnies,  qui  était  fort^  de  six  miUe  chenaux,  pour  la 
déterminer  à  passer  en  Piémont,  au  service  du  marquis  de 
ifonferrat;  mais  lorsque  celle-ci  s'éloigna,  au  mois  de 
mai  1361,  il  resta  dans  le  voisinage  d'Avignon  deux  autres 
troupes  non  moins  formidables,  Tune  sur  la  rive  droite,  l'au- 
tre sur  la  rive  gauche  du  Bhône,  et  les  Provençaux  ne  res* 
sentirent  presque  aucun  soulagement  * . 

La  compagnie  anglaise  se  flattait  de  fuir  devant  la  peste, 
en  passant  en  Italie  ;  mais  elle  rapporta  avec  elle.  Ce  terriUe 
fléau  se  manifesta  en  Flandre,  en  1360,  avec  les  mêmes  symp- 
tômes qui  l'avaient  annoncé  en  1348.  De  là  il  s'étendit  sur 
l'évêché  de  Liège,  la  Basse-Allemagne,  la  Pologne  et  la  Hon- 
grie^. 1361.  —  Au  commencement  de  l'été  de  1361,  la 
peste  se  déclara  aussi  à  Londres,  où  l'on  vit  moarir  jusqu'à 
douze  cents  personnes  dans  un  jour  ;  die  se  répandit  en  même 
temps  dans  toute  la  France.  A  Avignon ,  il  mourut  neuf 
cardinaux,  soixante  et  dix  prélats,  et  un  nombre  infini  d'ha- 
bitants. La  compagnie  anglaise  introduisit  la  peste  en  Lom- 
bardie  ;  Milan,  Pavie,  Gomo  et  Yenise  en  souffrirent  le  plus  : 
la  Bomagne  et  la  Marche  furent  frappées  à  leur  tour  ;  et  même 
les  Alpes,  et  les  châteaux  des  Ubaldini,  dans  les  Apennins^ 
n'  échappèrent  pas  à  la  contagion  ^ . 

Les  Frères  Yisconti  n'opposèrent  point  d'armée  à  la  com- 
pagnie anglaise  que  le  marquis  de  Monferrat  envoyait  contre 
eux  ;  ils  se  contentèrent  de  pourvoir  à  la  garde  des  villes  for- 
tifiées, et  ils  ne  songèrent  ensuite  qu'à  se  préserver  eux-mê- 
mes de  la  contagion.  Galéaz  s'enferma  dans  le  château  de 
Monica,  et  Bernabos  dans  celui  de  Marignano.  Ce  prince,  ne 
voulant  admettre  personne  auprès  de  lui,  donna  ordre  au 
marguillier  qui  était  de  garde  au  haut  du  clocher,  de  sonner 
autant  de  coups  de  cloche  qu'il  verrait  d'hommes  approdier 

>  Matteo  Villani.  L.  X,  c.  43,  p.  651.  —  «  Ibid.  L.  IX,  c.  107,  p.  W'i.  —  »  Ibid.  L- v, 
e.  46f  p*  653.  —  Chonicon  Ptacentinwn,  L.  XVI,  p.  50S. 
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da  ch&teaQ.  Un  jour,  'Bernabos,  sans  avoir  été  ayerti  par  le 
son  de  la  èloehe,  vit  arriver  quelques  gentilshommes  mila- 
nais qui  venaient  lui]  faire  leur  cour.  Aussitôt  il  donna  ordre 
de  punir  le  marguillier  de  sa  négligence,  en  le  précipitant  du 
haut  du  clocher  :  mais  ceux  qui  montaient  pour  le  tuer  lé 
trouvèrent  mort  de  la  peste  au  pied  de  sa  cloche.  L*effroi  de 
Bemabos  fut  extrême  lorsqu'il  en  fut  averti;  il  s* enfuit  aus- 
sitôt dans  une  maison  de  chasse,  au  milieu  de  ses  forêts  les 
plus  sauvages.  A  deux  milles  à  la  ronde  il  fit  planter  des  pi- 
liers et  des  potences  ;  et  il  menaça,  par  des  écriteaux  placés 
tout  autour,  de  faire  pendre  sans  rémission  quiconque  serait 
assez  hardi  pour  franchir  cette  enceinte  * .  Il  demeura  dans 
cette  solitude,  sans  conserver  aucune  communication  avec 
le  reste  du  monde,  jusqu'à  ce  que  la  peste  fût  passée ,  et  sa 
rédnsion  absolue  accrédita  bientôt  le  bruit  de  sa  mort,  qu*il 
ne  chercha  point  à  détruire. 

La  pesfte  qui  désolait  le  reste  de  F  Italie  ne  pénétra  en  Tos- 
cane qu'une  année  plus  tard ,  et  les  républiques  de  cette  con- 
trée prospéraient,  tandis  que  la  guerre  des  Yisconti  avec  FÉ- 
glise  et  le  marquis  de  Monferrat  désolait  les  provinces  limi- 
trophes. Pendant  ce  même  temps  les  républiques  toscanes 
agrandirent  leur  territoire,  en  achetant  les  fiefs  des  gentils- 
hommes du  voisinage,  ou  quelquefois  en  les  forçant  à  la  sou- 
mission. 

Les  Florentins  furent  ceux  qui,  par  les  armes  ou  à  prix 
d'argent,  firent  sur  la  noblesse  feudataire  les  conquêtes  les 
plus  considérables.  1359.  — Au  mois  d'août  1359,  ils  mirent 
le  siège  devant  Bibbiéna,  riche  bourgade  que  Pierre  Saccone 
avait  enlevée  autrefois  à  l'évêque  et  à  la  ville  d'Arezzo,  et  que 
les  Tarlati,  ses  fils,  possédaient  alors  ^.  Les  Florentins,  qui 
connaissent  l'importance  de  Bibbiéna  pour  la  défense  du 

^  Mmeo  ViUanL  L.  X,  c.  64,  p.  663.  —  *  iMd.  L.  IX,  c.  47,  p.  573, 
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Yal  d*Arno  i^up^rieur,  ne  se  laissèrent  pomt  i^butev  p^h 
longue  résistance  des  assises.  1360. — Ils  achetèrent  les 
droits  de  Uévéque  et  de  la  vill^  d' Arezzo  sur  <^  cbâteaa  *  ;  et, 
le  6  janvier  1360,  ils  s'en  rendirent  maîtres  par  capitulation. 
Trois  des  Tarlati,  et  une  (][uarantaine  de  leurs  soldats,  j  fu- 
rent faits  prisonniers  ^* 

Marc ,  fils  de  Galéotto ,  seigneur  de  Saint-Nico)as  et  de 
Soci ,  prit  cette  occasion  pour  offrir  sans  condition  ces  deux 
châteaux  à  la  république.  C'était  le  plus  Sjikr  mojen  pour  les 
vendre  à  un  prix  élevé;  ils  lui  furent  payés  généreuseuieot  ^ 
Vers  le  même  temps  les  Arétios  enlevèrent  au;^  Tailati  la 
Piéve  à  San-Stéfano ,  Monteccbio  et  Gbiusi  *  :  le  château  de 
la  Serra  se  donna  volontairement  anx  Florentins;  et  tandis 
que  Pierre  Saccone,  pendant  sa  vie,  avait  dominé  sur  la 
moitié  des  Apennins,  et  s'était  rendu  redoutable  à  tout  le  parti 
guelfe,  sa  famille ,  quatre  ans  après  sa  mort,  se  trompa  réduite 
au  dernier  abaissement  ^. 

Auprès  des  fiefs  des  Tarlati ,  et  sur  la  route  de  Florence  à 
Piétra  Mala,  le  comte  Tano  de  la  famille  Alberti  possédait 
les  deux  châteaux  de  Monte  Carelli  et  Monte  Yivagni ,  dont 
il  avait  fait  un  asile  de  brigands.  Tano  s'était  allié  à  l'arche- 
vêque Visconti  lorsque  celui-ci  avait  fait  la  guerre  aux  Flo- 
rentins ,  et  dès  lors  il  était  demeuré  dévoué  anx  seigneurs  de 
Milan,  malgré  l'avertissement  que  son  bouffon  lui  donna  un 
jour.  Celui-ci  s' étant  jeté  dans  un  fossé  qui  séparait  ks  terres 
du  comte  de  celles  de  la  république ,  se  prit  à  crier  aux  arabes 
de  toutes  ses  forces.  Les  paysans  florentins,  que  les  fréquentes 
vexations  du  comte  avaient  accoutumés  à  courir  aux  armes 
au  moindre  signal ,  se  rassemblèrent  au  nombrç  de  plus  de 

1  Maiteo  rUUmi.  U  IX,  c,  49,  p.  S7S.  —  *  Ibid.  c.  61  et  63,  p.  stt.  —  *  ihUL  e.  41, 
p.  S73.  —  *  Ibid.  c.  66,  p.  S87.  —  >  ibld.  C.  70,  p.  S69.  TUlani,  comme  tous  les  lUlieu, 
désigne  par  le  nom  d*Alpes  les  hautes  cime«  dei  Apennins  qui  apparieuient  A  ces  feor 
dataires  immédiats  de  l'Empirç. 
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çiuq  ceats.  Le  comte  aoeoonit  de  son  eàté  et  rtfpriniaiiâa  am 
bouffon  d'avoir  jeté  Talarme  dans  tout  le  pays.  «  Regarde , 
«  comte  3  lui  répondit  le  bouffon ,  commet  à  mes  cris  seu- 
«  lement  cinq  cents  honunes  dn  territoire  florentin  se  sont  a»- 
«  semblés,  sans  qu'il  soit  venu  à  oian  aide  on  seul  seryitear 
«  des  seigneurs  de  Milan  :  ne  yois-to  pas,  en  bonoie  foi,  que 
«  tu  sonnerais  du  cor  de  Roland  toute  une  année  sans  pou- 
«  Toir  faire  venir  de  Milan  cinq  hommes  pour  te  secou*> 
«  rir  ^  ?  »  La  prédiction  du  bouffon  fut  vérifiée  :  la  république 
florentine,  lasse  de  souffrir  les  brigandages  du  comte  tTano 
dans  le  Mugello,  après  avoir  demandé  et  obtenu  Tagrément 
des  Yiseonti ,  fit  assiéger  les  deux  cbâteaux  de  Monte  Garelli 
et  Monte  Yivagni  ;  ils  furent  pris  et  réunis  au  territoire  flo«- 
rentin,  tandis  que  le  comte  Tano,  traité  comme  cbef  4^ 
voleurs ,  eut  la  tète  tranchée. 

La  famille  des  Ubaldini ,  non  moins  poissante  que  celle  de 
Tarlati ,  possédait  de  vastes  fiefs  dans  les  Apennins ,  mais  elle 
s'affaiblissait  à  cette  époque  par  une  guerre  domestique.  Elle 
était  divisée  en  dexix  branches,  nommées  de  Maghinardo  et 
de  Susioana ,  qui  se  combattaient  avec  acharnement.  La  ré- 
publique florentine,  vers  la  fin  de  Tannée  1360,  acheta  tontes 
les  juridictions  de  la  branche  de  Maghinardo  et  les  deux  châ- 
teaux de  Monte-Gemmoli  et  Monte-Goloréto,  pour  le  prix 
de  six  mille  florins.  En  même  temps  die  accorda  à  Tillustre 
famille  des  Ubaldini  le  privilège  de  renoncer  à  sa  noblesse 
pour  entrer  dans  la  classe  des  citoyens  de  Florence ,  et  con- 
courir aux  emplois  publics  ^.  Une  année  auparavant,  un  pri- 
vilège semblable  avait  été  accordé  aux  Ubertini,  à  F  occasion 
des  services  qu'ils  aimeirt  vendus  eonUre  la  grande  ocmipa- 
gnie  '  :  en  sorte  que  presque  dans  le  même  temps  les  trois 


<  Matieo  nik^.  h.  IXt  c.  109,  ^  63>*  —  *  Ibid.  L.  X,  e^  S6,  p.  M»^^lbid.  L.  IX, 
e.  43,  p.  569. 
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grandes  familles  qoi  régnadeat  sur  les  Apenniiis  forent  tédmftn 
8011S  robéissance  de  la  r^oblique. 

Dans  la  même  année,  ks  Siennsos  soumnrent  à  leur  domi- 
nation les  comtes  de  Santa-Fiora ,  tes  pins  grands  f endatûres 
gibelins  de  lenr  voisinage  ^  •  Les  Pistoiais  s'emparèrent  da 
château  de  la  Sambuca  ^  ;  les  Péronsins  y  de  plusieurs  châ- 
teaux des  Tarlati,  qui  se  mirent  sons  lenr  protection.  Mais, 
tandis  que  les  républiques  toscanes  s'agrandissaient  aux  dé* 
pens  de  la  noblesse  immédiate ,  toutes  furent  agitées  à  lear 
tour  par  des  conspirations ,  et  toutes  eurent  le  bonheur  de 
découvrir  à  temps  les  complots  qui  les  menaçaient. 

La  première  conjuration  qu'on  vit  éclater  fut  celle  de  Pise. 
Les  commerçants  et  les  artisans  de  cette  ville  étaient  ruinés 
par  l'absence  des  Florentins  :  ceux-ci  avaient  entraîné  après 
eux  à  Télamone  les  plus  riches  marchands  étrangers;  k 
port  de  Pise  était  désert ,  et  ses  marchés  abandonnés.  Les 
Baspanti ,  qui  gouvernaient  la  république ,  étaient  accusés  de 
tout  le  dommage  qu'éprouvait  le  commerce;  ils  s'étaient  ef- 
forcés, disait-on ,  par  haine  pour  les  Guelfes ,  de  susciter  une 
guerre  entre  Florence  et  lenr  patrie ,  tandis  que  les  BergoUni, 
qui  gouvernaient  auparavant ,  avaient  réconcilié  les  deux  ré- 
publiques. Les  Gambacorti ,  chefs  de  la  précédente  adminis- 
tration, étaient  eux-mêmes  engagés  dans  le  commerce;  etib 
s'étaient  gardés  de  sacrifier  l'intérêt  général  aux  prépigés 
du  parti  gibelin ,  dont  ils  commençaient  à  se  détacher.  Ua 


>  Matteo  ViUanL  L.  X,  c.  5i,  p.  655.  —  Ces  comtes  exerçaient  leur  souveraiDelé 
sur  un  groupe  de  montagnes  sauvages  qui  s'étend  vers  les  frontières  du  patrimoine 
40  saint  Pierre,  et  jusqv'à  PUigliano,  ao  midi  de  Sienne  ai  de  Montilciiio,  U  neige  oeu- 
vre leurs  sommets  pendant  une  grande  partie  de  l'année  ;  leurs  flancs  sont  silloDDés 
par  des  ravins  liideux,  et  des  eaux  noires  coulent  à  leur  pied.  Plusieurs  des  vallées  de 
celle  chaîne  semblent  devoir  se  disputer  le  nom,  donné  à  la  plus  considérable  d'entre 
elles,  de  vallée  d'Enfer.  Hais  le  comté  de  Santa-Fiora  nourrissait  des  hommes  intrépi- 
des, tour  à  tour  formés  é  la  vie  pastorale,  au  brigandage  elà  la  contrebande  ;  et  le  gou' 
ternement  ne  put  jamais  les  soumettre  entièrement  à  ses  lois.  —  *  /Met  L.  IX,  e.  64, 
p,  585. 
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agent  de diange,  noauné  Fédârîgo  àd  Mopiiak),  attoré  qw€ 
toas  les  négociants  de  Pise  étaient  mécontents  >  entreprit  de 
les  réunir  pour  chasser  les  Bacq^tî  et  rappd^  les  Bergotini. 
Sa  prof essi<m  le  mettait  en  relation  ayec  tons  les  marchands , 
et  lai  donnait  occasion  d*  entendre  leurs  plaintes  sur  la  stagoa.- 
tion  dn  commerce.  Il  encourageait  ces  plamtes;  il  mettait  en 
oppositioii  ranimoaîté  imprudente  des  Baspanti  et  la  sage 
modération  des  Gambacorti.  Quand  il  Yoyait  ceux  qui  Técour 
taient  assez  irrités  pour  qu'il  pût  eqiiérer  de  les  engager  à 
seconder  ses  Tues,  il  leur  exposait  son  inrojet;  Les  conjurés  de^ 
vaient  s'emparer  de  la  place  le  vendredi  saint,  3  avril  1360  : 
ils  devaient  tuer  les  prindpaax  chefo  des  Baspanti  y  rappeler 
les  Bergolini  de  leur  exil ,  et  rendre  aux  Florentins  leur  an»- 
eienne  firanchise.  Ce  complot  fut  révélé  à  la  seigneurie  la  veiU^ 
de  son  exécution  :  dix-huit  des  principaux  conjurés  furent  ar- 
rêtés :  huit  furent  envoyés  au  supplice,  dix  furent  exilés;  et 
les  Baspanti,  s' apercevant  qu'un  très  grand  nombre  de  citoyens 
se  regardaient  comme  compromis ,  n'osèrent  pas  pousser  plus 
loin  leurs  enquêtes  ^  • 

Il  n'y  avait  guère  moins  de  méccmtents  à  Florence  qu'à 
Pise,  mais  c'était  pour  une  cause  différente.  Les  Pisans  accu-- 
saient  l'imprévoyance  de  leur  gouvernement  ;  les  Florentins 
étaient  forcés  de  reconnaître  la  prudence  du  leur,  en  même 
temps  .qu'ils  se  plaignaient  de  ce  qu'il  était  devenu  la  pro- 
priété d'une  seule  classe  de  citoyens.  Les  lois  qui  avaient  été 
portées  pour  rendre  les  magistratures  accessibles  à  tous 
avaient  toutes  produit  l'effet  contraire.  Le  diviéto  éloignait 
des  emplois  les  familles  les  plus  illustres  ;  et  ï  admonition  ser- 
vait à  l'oligarchie  régnante  pour  écarter  tous  ceux  qui  lui  fai- 
saient ombrage.  En  vertu  du  dernier  statut,  la  magistrature 
du  parti  guelfe  admonestait  ou  avertissait  ceux  qu'elle  voulait 

1  Matuo  ViUanU  L.  IX,  e.  78,  p.  595.  ^Cnmiche  dl  PUtu  T.  XV,  p.  1035.  —  Cronica 
SoMH,  p.  IM»  —  Tranei  AmwU  PUmU,  p.  8M. 
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mxMTe  des'  emplois ,  qu'cBe  les  tenait  pour  sustleds  de  gihe^ 
linîsme ,  et  die  les  prÎTOit  ainsi  de  leurs  droits  bonofifiqnes. 
L'oligarchie  ineonstHùtiomieUe  (}ni  maintenitit  ainsi  son  pott«- 
-voir  n'était  composée  ni  de  fomilles  nobles ,  on  sealement  an- 
ciennes ,  qui  gouvernassent  par  une  espèee  de  prescription , 
ni  de  citoyens  âus  Tolbntairement  par  la  nation  ;  c'était  une 
association  ambitieuse ,  une  faetirâ  qui  j  à  l'aide  de  lois  tontes 
démocratiques ,  avait  réussi  à  eûtrer  tout  entière  dans  le  goQr 
vernement,  et  à  s'y  maintenir.  Mais  cette  faction  avait  ma- 
nifesté dans  l'administration  de  la  république  beaucoup  de 
talent ,  de  courage  et  de  vertu.  Sans  déclarer  la  guerre  aux 
Pisans ,  elle  les  avait  fait  repentie  de  leur  manque  de  foi  ;  elle 
avait  fait  respecter,  sur  les  mers ,  le  pavillon  f  une  puissance 
qui ,  par  aucun  point ,  ne  confinait  avec  la  mer;  die  avait 
donné  à  tous  les  souverains  de  F  Europe  l'exemple  de  repoussèlr 
les  grandes  compagnies  par  les  armes ,  au  lieu  de  leàr  payeur 
de  honteuses  rançons;  die  atait  enfin  maintenu  fidèlement  ses 
traités  avec  les  Visconti ,  quelque  intérêt  qu'elle  pût  avoir  à 
les  rompre ,  lorsque  le  légat  et  l'Église  l'en  suppliaient.  TÊA 
tant  de  gloire  ne  mettait  point  la  faction  régnante  à  Fabri 
de  la  jalousie  de  ceux  qu'elle  avait  écartés  du  même  pouvoir 
par  une  injustice. 

A  la  tète  des  mécontents ,  se  mirent  Barthâemi ,  fils  d' Ah- 
manno  des  Médici,  NiccolodelBuonoetDoménico  Bandini  ;  te 
deux  derniers  avaient  été  eiclus  des  emplois  par  radmonition.Ils 
s'associèrent  avec  un  intrigant,  nommé  Uberto  des  Infangati, 
qu'ils  soupçonnaient  d'avoir  déjà  tramé  quelque  complot  con- 
tre l'état  :  c'est  lui  qu'ils  diargèrent  de  leur  procurer  dés  se- 
cours au  dehors.  Lés  trois  premiers  conjurés  étaient  de  Tordre 
des  citoyens  ;  mais  ils  se  lièrent  avec  quelques  chefs  des  familles 
nobles,  qui  n' étaient  pas  moins  irrités  qu'eux  contre  la  fac- 
tion dominante.  Un  Bossi)  un  Fresicobaldî,  un  Gbérardini, 
un  Pazzi,  un  Donati,  \uk  Adu—i»  Mili&twt  danski 
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pi^atioû.  Les  conjurés  se  croyaient  assurés  de  la  faveur  du 
peuple  ;  et  ils  supposaient  que,  pour  accomplir  la  révolution , 
il  leur  suffirait  de  se  saisir  du  palais  public ,  puisque  ce  palais 
était  la  forteresse  du  gouvernement  et  de  la  faction  dominante. 
Ils  choisirent,  pour  exécuter  leur  complot,  le  T' décembre 
1360,  jour  où,  de  nouveaux  prieurs  devant  succéder  aux  an- 
ciens,  toutes  les  gardes  du  palais  seraient  appelées  à  la  parade. 
Qaatre  hommes  choisis  par  les  conjurés  devaient  être  intro- 
duits dans  la  tour  du  palais  ;  et  quatre-vingts  de  leurs  soldats 
devaient  être  cachés  dans  une  des  chambres,  d*otL  ils  sorti- 
raient toat  à  coup  pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  issues. 

Uberto  des  Inf angati,  qui  s*  était  chargé  d' assurer  aux  mécon- 
tents un  appui  étranger,  avait  déjà  traité,  avant  d'être  engagé 
danscette  conspiration,  avec  un  Milanais,  nommé  BerHarduolo 
Bozzo ,  au  service  de  Jean  d*01eggio ,  alors  seigneur  de  Bolo- 
gne. Inf  angati ,  à  cette  époque,  avait  dessein  d'assurer  àOleg- 
giola  seigneurie  de  Florence.  Mais  l'agression  imprévue  des 
Visconti,  et  la  nécessité  où  Oleggio  s*  était  trouvé  de  vendre 
Bologne  à  F  Église ,  avaient  suspendu  ce  complot.  Inf  angati, 
pour  procurer  aux  nouveaux  conjurés  une  protection  étran- 
gère, s'adressa  au  même  Bernarduolo  qui,  avec  toutes  les 
troupes  du  seigneur  de  Bologne ,  avait  passé  au  service  de 
rÉglise.Bernarduolo  essaya  d'intéresser  le  légat  Albornoz  dans 
cette  conspiration,  comme  il  avait  intéressé  dans  l'autre  son 
précédent  maître  ;  mais  le  légat,  qui  mettait  toute  son  espérance 
dans  r  amitié  desflorentins,  rejeta  les  propositions  qui  lui  furent 
faites ,  et  fit  même  avertir  la  seigneurie  de  se  tenir  sur  se6 
gardes,  parce  qu'il  savait  qu'on  tramait  quelque  chose  con- 
tre elle. 

Dès  que  Bernarduolo  vit  qu'il  était  devenu  inutile ,  il  écrivit 
lui-même  à  la  seigneurie  de  Florence  pour  offrir ,  moyennant 
une  récompense  de  vingt-cinq  mille  florins ,  de  révéler  tout 
le  secret  de  la  oonjurationdéiioiieée'par  lei^at.  Cette  offre  fM 
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connae  de  Salvestro  de  Médici  qui  était  alors  membre  â*an  des 
offices  supérieurs ,  et  celui-ci  en  informa  son  frère  Barthélemi. 
Quand  ce  dernier  Yit  que  la  seigneurie  tenait  en  main  un  fil 
au  moyen  duquel  elle  ne  manquerait  pas  de  tout  découvrir,  il 
confessa  à  son  frère  qu*une  ambition effrénéeravaitengagé  dans 
ce  complot,  et  il  lui  promit  d'en  découvrir  le  secret,  moyennant 
qu'on  lui  assurât  sa  grâce.  Mccolô  del  Buono  et  Doménico 
Bandini  furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort;  quelques  autres, 
parmi  les  plus  coupables,  s'échappèrent  et  furent  également 
condamnés  par  contumace.  Mais  la  seigneurie  arrêta  les  pour- 
suites :  elle  considéra  la  liste  des  conjurés  qu'Infangati  ayait 
écrite  de  sa  main  comme  calomnieuse;  elle  la  fit  brûler  sans 
l'examiner,  et  par  cette  douceur  et  cette  prudence  elle  récon- 
cilia en  partie  à  son  gouvernement  ceux  qui  avaient  paru  lui 
être  le  plus  contraires  ' . 

L'on  prétendait  en  Italie  que  les  quatre  républiques  princi- 
pales de  la  Toscane  se  distinguaient  par  les  caractères  les  plus 
opposés.  L'on  disait  généralement  que  les  Siennais  étaient 
d'un  naturel  léger  et  inconstant  ;  les  Pisans ,  rusés  et  malicieux; 
les  Pérousins ,  féroces  et  emportés  ;  et  les  Florentins ,  graves, 
lents  et  opiniâtres  ^.  Ces  peuples  divers  se  conduisaient  cepen- 
dant d'une  manière  assez  unifoï*me:  leur  gouvernement  était 
semblable ,  les  passions  qui  les  agitaient  paraissaient  être  les 
mêmes  ;  et  tous,  vers  le  même  temps ,  se  trouvèrent  exposés 
à  des  conspirations  à  peu  près  du  même  genre.  1361. —  Il  est 
vrai  que  celle  qui  éclata  en  1361  à  Pérouse  parut  porter  l'em- 
preinte du  caractère  qu'on  attribuait  au  peuple  de  cette 
ville. 

Ta  seigneurie  de  Pérouse  était  entré  les  mains  du  second  or- 
dre de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  :  l'homme  le  plus  consi- 

1  Matteo  nUanU  L.  X,  c.  n-2l>,  p.  635.  —  Uarehione  di  Coppo  Stefani  Stor.  Fio- 
vent.  L.  IX,  Rab.  «ss.  ^  Délit,  deg.  Bmd.  T.  XIV,  p.  93.  —  Cnmica  di  PiM.  T.  XV, 
p.  1035.  —  S  Matteo  VilUmU  L.  ^^  e,  43,  p.  «$i« 
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déré  de  cette  république  était  Leggiéri,  fils  d'Ândréotto  des 
Hichélotti;  la  faction  dominante,  dont  il  était  le  chef,  portait 
comme  à  Pise  le  nom  de  Baspante  ;  on  désignait  ses  adver- 
saires par  le  nom  de  Mécontents.  À  la  tète  de  ceux-ci  Ton  dis- 
tinguait Tribaldino  des  Manfrédini ,  auquel  ses  complots  fé- 
roces ont  mérité ,  chez  les  Pérousins ,  le  nom  de  nouveau 
Gatilina.  Tribaldino  avait  pris  à  tâche  d'aigrir  le  ressen- 
timent des  nobles  et  des  premiers  citoyens,  que  le  peuple 
tenait  éloigna  des  emplois;  il  s'était  associé  successivement 
quarante-cinq  gentilshommes  de  Pérouse ,  parmi  lesquels  ou 
remarquait  surtout  plusieurs  clievaliers  des  deux  illustres  fa- 
milles délie  Mecche  et  de  Monte  Mellino  :  quatre-vingt-qua^ 
torze  citoyens  de  bonne  maison  étaient  aussi  entrés  dans  le 
complot,  de  même  que  plus  de  quatre  cents  hommes  d*uu 
ordre  inférieur.  Mais  avant  de  confier  son  secret  à  un  si  grand 
nombre  de  conjurés,  avant  même  d'avoir  aucun  complice , 
Tribaldino  avait  eu  soin  de  faire  parvenir  à  la  seigneurie,  suc- 
cessivement et  à  plusieurs  reprises,  de  faux  indices  pour  lui 
faire  rechercher  un  complot  qui  n'existait  point  encore.  Cette 
suite  de  fausses  alarmes  avait  préparé  les  prieurs  de  Pérouse  à 
ne  tenir  aucun  compte  des  avis  qu'on  pourrait  leur  donner  sur 
sa  conspiration,  si  elle  venait  à  leur  être  révélée. 

Tribaldino  convint  avec  les  conjurés  qu'à  un  jour  fixé,  au 
commencement  d'octobre  1361  ;  les  uns  mettraient  le  feu 
aux  divers  quartiers  de  la  ville;  d'autres  s'empareraient  du 
palais  et  massacreraient  les  prieurs  et  les  camarlinghi,  qui 
composaient  le  gouvernement;  d'autres  ouvriraient  les  portes 
aux  paysans,  les  introduiraient  dans  la  ville,  et  se  rendraient 
ainsi  maîtres  des  bourgeois.  £n  même  temps,  des  hommesaffi- 
liés  aux  conjurés  devaient  faire  révolter  tous  les  châteaux  du 
territoire  de  Pérouse.  Tout  le  plan  de  la  conspiration  parais- 
sait tracé  par  une  vengeance  infernale,  plutôt  que  par  l'am- 
bition d'un  citoyen.  Après  une  horrible  boucherie  des  citoyens 

IV.  22 
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de  Pérouse,  la  république  serait  probablement  tombée  au 
pouvoir  de  quelque  tyran  :  beureusement  pour  elle,  Tiniéri 
de  Monte  Meïlino,  l'un  des  conjurés,  fut  épouvanté  de  tant 
d'horreurs,  et  arrêté  par  ses  remords  il  révéla  aux  prieurs  le 
secret  de  la  conjuration.  Niccolô  délie  Mecche  et  Gecchérello 
des  Boccoli  furent  à  Tiustant  arrêtés,  avec  quatre  de  leurs 
satellites  :  tous  les  autres  s'enfuirent  aussitôt.  On  crut  devoir 
déférer  au  peuple  le  jugement  dune  cause  si  importante,  et 
dès  le  lendemain  le  parlement  condamna  à  mort  par  con- 
tumace, comme  traîtres  et  rebelles,  quarante-cinq  gentils- 
hommes ou  anciens  citoyens  ;  quatre-vingt-dix  autres  furent 
soumis  à  T  amende,  mais  les  deux  conjurés  et  leurs  satellites 
qui  avaient  été  arrêtés  sur  la  révélation  du  complot  furent 
seuls  envoyés  au  supplice  * . 

t  Matteo  VUlmt  L.  X,  n.  7S,  p.  ViQ,-^mttpeo  Pettini  Bitti^ria  di  Pervgla,  2  T.  ni-4*. 
Venezia,  I66i  P.  I,  L.  VIII,  p.  897. 
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CHAPITRE  XIII. 


YoUerra  soumise  aux  Florentins  ;  guerre  de  Pise  et  de  Flolfènce;  secondé 
peste  en  Toscane;  eomplots  des  Malatesti  contre  la  république  floren- 
tine.  —  (StoTanm  Agnello  s'enipare  de  la  seigneurie  de  Pise,  et  prend 
le  titre  de  doge. 


1S61-1564. 


Aa  sommet  d'une  montagne  d'où  la  Toscane  presqne  en- 
tière se  découvre  aux  regards,  est  située  la  ville  de  Voltèrrt. 
La  mer  Tyr^hénienne  se  déploie  au  loin  devant  cette  cité  ; 
les  plaines  de  Pise,  les  collines  de  Florence,  et  les  forêts  dé 
Sienne,  se  découvrent  également  de  ses  terrasses  élevées  : 
tf  énormes  q[uartiers  de  rochers,  posés,  sans  ciment,  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  que  leur  poids  seul  a  rendus  station-^ 
nairès  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  forment  ses  murailléa^ 
Un  gouffre  s'est  ouvert  à  ses  côtés ,  et  chaque  jour  il  engloutit 
une  partie  de  la  montagne,  moins  durable  que  l'ouvrage  gi- 
gantesque des  Étrusques.  Mais  Tolterra,  au  xiv*  sitelt,  rfé- 
tait  déjà  plus  que  Tombre  de  ce  qtfelle  avait  été  émàïeÈ 
premiers  siècles  de  Eomé  :  placée  entre  les  trois  plus  puis- 
santes républiques  de  Toscane,  cette  ville  n'avait  pas  su  con- 
server sa  liberté  ;  elle  était  tombée  sous  le  gouvernement  ty- 
rannique  de  messire  Bocchino  des  Belfrédolti.  Ce  seigneur 

trouva  un  dangereux  ennomi  dans  un  de  ses  parents  qui 

2r 
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possédait,  tout  proche  dejYolterra,  la  forteresse  de  Montéfel- 
trano;  leurs  divisions  occasionnèrent  la  ruine  de  tous  deux, 
et  firent  perdre  à  leur  patrie  son  indépendance.  Chacune  des 
républiques  voisines  voulut  intervenir  dans  ces  querelles  de 
famille  :  Florence,  comme  garante  d'un  traité  conclu  entre 
Socchino  et  son  parent  ;  Pise,  comme  alliée  de  Boccbino,  et 
Sienne,  comme  son  ennemie.  Les  sujets  du  tyran,  déjà  aliénés 
par  ses  cruautés,  furent  avertis  qu'il  était  en  négociations  pour 
vendre  Yolterra  aux  Pisans,  et  que  ceux-ci  étaient  en  marche 
pour  prendre  possession  de  la  ville.  A  cette  nouvelle,  les  Yol- 
terrans  coururent  aux  armes,  et  firent  leur  seigneur  prison- 
nier j  en  même  temps  ils  envoyèrent  vers  les  Florentins  et 
les  Siennais  pour  obtenir  que  ces  deux  peuples  s'engageassent 
à  respecter  leur  liberté.  Les  soldats  pisans  qui  s'étaient  appro- 
chés furent  surpris  et  désarmés  sans  combat.  Mais  la  seigneu- 
rie de  Florence  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  suites  de  l'in- 
constance d'un  peuple  qui  sortait  à  peine  d'une  révolution, 
et  qui  hésitait  entre  des  partis  opposés;  elle  fit  approcher  ses 
troupes  de  Yolterra,  et  couper  le  chemin  aux  Siennais  qui 
s'avançaient  aussi  ;  elle  fit  occuper  différents  châteaux,  et  en- 
fin la  citadelle  elle-même.  Alors  elle  déclara  qu'elle  tiendrait 
garnison  pendant  dix  ans  dans  cette  forteresse,  mais  qu'à 
tout  autre  égard  elle  maintiendrait  la  liberté  et  l'indépendance 
des  Yolterrans.  Le  premier  usage  que  firent  ceux-ci  des  droits 
qu'on  leur  conservait  fut  de  faire  trancher  la  tête  à  leur  ty- 
ran, le  10  octobre  1361  *. 

.  La  soumission  de  Yolterra  aux  Florentins  augmenta  le  res- 
isentiment  des  Pisans  contre  eux.  Au  moment  où  ils  s'étaient 
crus  assurés  d'une  conquête  importante ,  ils  la  voyaient  pas- 
ser entre  les  mains  de  leurs  rivaux.  D'ailleurs  le  ressentiment 
des  deux  peuples  s'aigrissait  chaque  jour  par  de  nouvelles  in- 

1  Matteo  ViUani.  L.  X,  Ct  67,  p.  664.  «-  Oonica  Sanese,  p.  U9*  —  Paoh  Tronci  iji- 
nali  Pisanù  p.  393« 
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jures.  1362.  —  Pierre  Gambacorti,  à  qui  les  Pisans  ayaient 
assigoé  Venise  comme  lieo  d'exil,  avait  quitté  cette  ville  pour 
venir  à  Florence  ;  et,  au  commencement  de  janvier  1 362 ,  il 
s'était  avancé  en  armes ,  à  la  tète  de  ses  partisans,  sur  le  terri- 
toire de  Pise.  Les  Florentins,  il  est  vrai,  avaient  défendu 
sévèrement  à  leurs  sujets  de  se  joindre  à  sa  troupe,  mais  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  d'empêcher  Gambacorti  de  troubler  la 
paix  par  une  agression,  qui  aussi  bien  n'eut  aucun  succès  *  • 
D'autre  part,  Jean  de  Sasso ,  fameux  partisan,  qui  avait  été  à 
la  solde  des  Florentins,  s'était  emparé ,  par  leur  connivence^ 
du  château  lucquois  de  Piétrabpna ,  à  trois  milles  au-dessus 
de  Pescia  :  cette  forteresse  était  la  clef  de  la  vallée  supérieure 
de  la  Pescia  et  de  la  partie  montueuse  de  l'état  Incquois.  Les 
Pisans  ne  furent  point  dupes  du  décret  de  la  seigneurie  floren- 
tine qui ,  à  cette  occasion ,  exila  Jean  de  Sasso  de  Florence  ; 
ils  reconnurent  d'où  le  coup  était  parti,  et  ils  firent  avancer 
des  forces  considérables  pour  former  le  siège  de  Piétra- 
bona  *. 

.  Le  moment  était  enfin  venu  où  la  longue  inimitié  des  deux 
peuples  ne  pouvait  plus  se  déguiser,  où  ils  ne  pouvaient  con- 
server plus  longtemps  leurs  rapports  pacifiques.  Les  troupes 
des  Pisans  et  des  Florentins ,  rapprochées  les  unes  des  autres 
sur  les  frontières  du  territoire  de  Lucques,  s'insultèrent  à  la 
Bomita ,  au-dessus  de  Piétrabona ,  à  la  Gerbaia  et  à  Monté- 
carlo'.  Le  peuple  et  le  gouvernement  voulaient  également  la 
guerre ,  et  les  prieurs  de  Florence  convoquèrent  le  1 8  mai  un 
parlement  pour  la  faire  dépendre  de  sa  décision.  Ils  annon- 
cèrent à  la  nation  assemblée  que  les  bandits  qui  occupaient 
Piétrabona  avaient  offert  de  donner  cette  forteresse  à  Florence; 
Us  ajoutèrent  qu'ils  avaient  cru  devoir  l'accepter  afin  de  s'en 
servir  pour  se  procurer  en  échange  la  restitution  de  Coriglia  ou 

1  Blaiteo  VilUmi,  L.  X,  c.  85,  p.  676.  —  «  Ibid,  c.  83,  p.  674.  —  3  Ibid.  L,  X,  c.  91, 
p.  679.  —  Cronica  di PisOj  p.  i037.  —  Oonica  Sanese,  p.  i7 j. 
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deSorana,  qae  deprétendiisexiléd  dePiseleur  avaient  ealevëes. 
ife récapitulèreiit  les (rffenses qu'ils  avaient reçaesdesPisans, 
et  ils  demandèarent  au  peuple  s'il  approuvait  le  parti  qu'avait 
pris  la  sdgaeuise  et  s'il  voulait  prendre  la  défense  de  Kétra- 
boua.  D'une  comumue  vmx,  le  peuj^e  s'écria  qu'il  défendrait 
oe  château,  et  la  guerre  fut  ainsi  résolue.  Gepeudant  cette 
détermination  fut  U^op  tardive  pour  sauver  la  place  assiégée. 
Quelques  jours  s'écoutèrent  avant  que  Bonifazio  Lupo  de 
Parme,  que  les  Florentins  faisaient  venir  pour  commander 
leurs  troupes,  pût  se  rendre  au  camp  devant  Piétrabona  * .  Q 
11*7  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  qu'il  revint  à  Florence,  le  4  juin, 
déclara  à  la  seigneurie  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard,  et 
qu'ayant  viâité  les  positions  des  assiégeants ,  il  ne  connaissait 
plus  aucun  moyen  de  sauver  la  place  ;  en  effet ,  le  lendemain 
elle  fut  emportée  d'assaut.  Les  Pisans  célébrèrent  ce  petit 
avantage  par  des  fêtes  bruyantes  ;  ils  les  entremêlèrent  d'in- 
suttes  et  de  menaces  contre  les  Florentins,  et  rendirent  ainsi 
la  guerre  inévitable,  quoique  les  hostilités  n'eussent  pas  en- 
core commencé,  et  que  le  château  pour  lequel  ils  allaient  se 
baittre  fàt  déjà  en  leur  pouvoir  ^. 

Sans  l'armée  que  les  Florentins  rassemblèrent  sous  le  com- 
mandement de  Bonifazio  Lupo  de  Parme ,  on  comptait  seize 
cents  cuirassiers,  quinze  cents  arbalâriers  et  trois  mille  cinq 
c^its  fantassim'.  La  seigneurie  donna  les  drapeaux  le  20 
juin  à  r  heure  qui  avait  été  fixée  par  les  astrologues  ;  car  le  re- 
nouveUement  des  sciences  avait  donné  plus  de  crédit  encore  à 
l'astrologie  judiciaire,  même  parmi  les  gens  qui  se  croyrîent 
pfailoaofdies^.  L'airmée  florentine,  après  avoir  traversé  le  vai 
de  Mévole ,  tourna  brusquement  par  Fucecchio  ;  elfe  passa 
l'Àrno,  pilla  le  vald'Éra,  et  s' empara  du  château  de  Ghiazzano'. 


*  Poggio  BraccioKni  Istoria  Fiorentina.  T.  XX,  L.  I,  p.  210.  —  •  Matteo  nUani. 
L.  X,  c.  101,  p.  686.  —  «  iWd.  L.  XI,  c.  2,  p.  692.  —  Crontca  di  Pisa^  p,  1038.  —  •  Jfo^- 
teo  VUÙmi,  L.  XI,  c.  3,  p.  693.  —  B  ibid.  c.  6,  p.  695. 
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JBomf^iQ.LQpo^  qui  ccamnandait  cette  avmée,  u'ayaitpai 
encore  acquis  une  grande  réputotiim;  déplus,  il  n'^t  pan 
d*uu  rang  açsez  distiogué  pour  qu'où  pût  soumetti^  à  ses  or* 
dres  un  gr^nd  i^ombre  de  ^eign^ws  et  d'officiers  qitf ,  eomme 
^liés  ou  comme  soldats»  vivaient  les  éteodaràs  d»  la  républè^ 
cpiç,  JU  MgAeurie ,  pour  satislaire  la  vanité  de  oçs  demers , 
fit  veuir,  le  6  juillet,  Bidolfo  de  Yarauo ,  seigneur  de  Camé-r 
riuo ,  Ququçl  eUe  confia  le  commandement  *  •  Mais  celui^H  fit 
bientôt  voir  qu'il  n'égalait  son  prédécesseur  ni  en  talents  ni  eu 
activité  ^.  Cependant  il  s'avança  à  son  tour  sur  le  territoire 
ennemi  ;  il  pilla  Gascina ,  il  établit  sqn  camp  à  San-^Sa^ino ,  et 
il  célébra  des  jeux  devant  les  portes  mêmes  de  Pise  où  il  ^tri-» 
bua  trois  fois  le  prix  de  la  course  '.  Il  forma  plus  tard  leaiége 
du  château  de  Pecçiole,  et  s'en  rendit  maître  le  U  aotkt^; 
Monteçcbio ,  Âiatico  et  Toiano  capitulèrent  ensuite  :  la  Mor 
jremme  fut  liviée  au  pillage  ;  et  les  Pisans,  qui  pendant  te 
même  temps  étaient  cruellement  tourmentés  par  la  peste, 
n'opposèrent  à  ces  ravages  presque  aucune  résistance'» 

Mais  l'indiscipline  des  troupes  soldées,  auxquelles  fiidcdfo 
de  Yarano  inspirait  peu  de  respect,  arrêta  les  succès  de  l'ar- 
mée florentine.  Le  comte  ^Nicolas  d'Urbino,  avec  quelque 
officiers  italieqs  et  les  principaux  connétables  allemands ,  de- 
mandèrent qi^'à  l'occasion  de  la  pri^e  de  Pecciole,  Tarmée 
reçût  double  paie  pour  tout  le  mois  commencé.  lia  seigneurie 
refusa  de  donner  pour  une  si  mince  conquête  une  récompense 
réservée  aux  plus  grands  Ptuccès.  Les  connétables  placèrent 
alors  un  chapeau  ^ur  la  pointe  d'uqe  lance,  et  ils  firent  pu- 
blier dans  le  camp  une  invitation  à  tous  ceux  qui  voulaient 

obtenir  la  double  paie  de  se  ranger  autour  de  cet  étendard. 

*  Pogçio  Braedoiini  Isioria  Florentina.  L.  I,  p^  aïo.— »  ilatieo  TflhnL  L.  XI,  c.  15, 
p.  701.  —  3iWrf.  c.  17,  p.  712.  —  Tronci  AnnaU  Pisani,  p.  385.  —  ♦  Maiieo  ViUani. 
L.  XI,  c.  la  Cl  1»,  p.  703.  —  Cronica  (U  Pisa,  \t.  i038.  —  Crenka  Satiese,  p.  ITI.  — 
s  Gromica  di  PisOj  p.  1039. 
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lis  rassemblèrent  mm  mille  WTaiiènr.  liO^déral  ramena  oette 
armée  séditieuse  à  Sftii-»*Hiniato ,  pour  lie  pas  dcnocar  aux  en«- 
nemis le  speotade de  sonindisciplîiie ,  et  la  setgneorie congé- 
dia toiis  les  soldats  qui  awient  pris  part  au  toniolte.  Mais 
ceax-eî  ne  se  séparèrent  point;  ib  formèrent  une  compagnie 
d'aYentnriers  sous  le  nom  de  Capellettù ,  en  mémoire  dn  cfaa^ 
peau  qui  leur  avait  servi  d'étendard,  et  ils  passèrent  sur 
le  territoire  d'Arezzo,  où  ils  commencèrent  à  vivre  de  pil«* 
lage  * . 

£n  même  temps  que  la  république  florentine  avait  combattu 
avec  succès  les  Pisans  partafTe,onravartvueavec  étoimement 
entreprendre  de  les  ccHubattre  aussi  sur  les  mers.  Il  est  vrai  que 
les  Pisans  9  depuis  la  grande  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  à 
la  Méloria ,  dans  leur  guerre  contre  les  Génois ,  avaient  cessé 
d'être  une  puissance  maritime.  Pendant  longtemps  il  leur  avait 
été  interdit  y  par  leur  traité  avec  Gènes ,  de  tenir  en  m^  dès 
galères  armées.  Durant  cet  intervalle ,  ils  avaient  perdu  leurs 
anciennes  habitudes  ;  les  jeunes  gens  avaient  choisi  une  autre 
carrière  ;  les  conseils  suivaient  une  autre  ambition  :  les  pè-* 
cheurs  des  Maremmes,  ceux  de  Lérici  et  delà  Spézia,  avaient 
quitté  leur  service  pour  passer  à  celui  des  Génois  ;  les  colonies 
de  Sardaigne  et  de  Corse ,  qui  avaient  été  pour  eux  des  pépi- 
ni^s  de  matelots ,  leur  avaient  été  enlevées.  Dès  lors  les  Pi* 
sans  s'étaient  adonnés  aux  manufactures  et  à  l'agricultare  :  ils 
avaient  accompli  la  conquête  de  Tétat  lucquois  et  doublé  ainsi 
l'étendue  de  leur  territoire;  mais  ils  avaient  renoncé  à  la  navi- 
gation et  à  la  gloire  maritime.  Cette  même  république,  qui  avait 
souvent  armé  en  peu  de  mœs  soixante  ou  quatre-vingts  vais- 
seaux ,  ne  fut  pas  en  état  de  se  défendre  lorsque  les  Floren- 
tins prirent  à  leur  solde  Périno  Grimaldi  de  Gênes  avec 
quatre  galères  et  un  grand  navire  ;  peu  après  deux  vaisseaux 

1  Ualieo  ViUoHL  L.  Xf,  e.  23,  p.  707.  —  Crof^ca  Sanese,  p.  173* 
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DapofitainB  râirait  joindre  Crrimridl  qni ,  aVee  cette  petite 
escadre  9  mit  à  eontribatioii  toutes  les  ^es  de  Fëtatpisan  *. 

Au  «ommencenent  d'octeiire,  Périno  Grimaldi  attaqua  nié 
de  Giglio  ;  et,  soit  lâcheté  de  la  garnison,  soit  découragement 
inspiré  par  la  peste,  le  chMeau  qni  commande  cette  île,  et 
que  les  Génœs,  les  Catalans  et  les'  Napolitains  n'avaient  ja*^ 
mais  pa  somnettre,  se  rendit  à  la  répubfique  florentine,  et  re- 
çut d'elle  un  gouverneur'.  La  flotte,  se  dirigeant  ensuite  sur 
le  port  pisan,  ne  trouva  point  de  vaisseau  de  guerre  à  sa 
garde*  Përino  Grimaldi,  après  un  combat  opiniâtre,  se  ren- 
dit mattre  des  deux  tours  qui  défendaient  le  port;  il  enleva 
la  chaîne  qui  en  fermait  l'entrée,  et  la  fit  transporter  à  Flo- 
rence, où  l'on  en  voit  «icore  quelques  £ragments  attachés 
aux  colonnes  de  porphyre  qui  sont  devant  la  porte  du  bap- 
tistère'. 

Aussi  longtemps  que  la  peste  avait  régné  dans  Pise,  les  Pi- 
saus  étaient  demeurés  exposés  à  la  guerre  sans  combattre  eux- 
mêmes.  1363.  —  A  la  fin  de  cette  année  si  désastreuse  pour 
eus,  le  fléau  s'arrêta ,  et  dès  le  commencement  de  la  sui- 
vante ils  formèrent  des  plans  de  conquête.  Biniéri  de  Bas- 
chi,  sei^eur  du  château  de  ce  nom,  près  d'Orviéto,  lenr  ca- 
pitaine, attaqua  successivement  AJtopascio  et  Sainte-Marie  à 
Monte  ;  il  forma  aussi  le  siège  de  Barga,  tandis  qu'  un  de  ses 
officiers  surprit  le  château  de  Gello,  dans  le  Yolterran^. 

Les  Pisans  avaient  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  dé- 
fendre, et  pour  se  venger  des  échecs  qu'ils  aVaient  reçus  dans 
la  précédente  campa^e.  Ils  s'adressèrent  à  Bemabos  Yisoonti, 
le  chef  des  Gibelins  dltalie,  et  l'allié  héréditaire  de  leur  répu- 
blique. Beroabos,  engagé  lui-même  dans  une  guerre  dange- 
reuse, craignait  de  provoquer  les  Florentins  :  toutefois  il  ne 

r 

*  Uatteo  yiUani,  L,  XI,  c.  7,  |>.  696  ;  o.  24 ,  p.  708.  —  >  Ibid.  L.  XI,  c.  28,  p.  7iO.  — 
Poggio  BracciolitU  M,  FiOK  L.  J,  p.  2io.  —  >  Uatt€o  VUlanL  L.  XI,  é.  30,  p.  7i2.  — 
*  Ibid.  L.  Xf,  c.  37,  p.  TI5;  H  et  47,  p.  72è«  *-  OonUa  di  Piso}  p.  I04i. 
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Toulait  pas  aoa  plus  kisser  écraser  leurs  adversaires,  pat 
Fentremise  desciuels  il  espérait  dominer  UQ  jonc  sur  la  Tos- 
cane. 1361.  —  Ce  prinee,  après  avoir  laissé  répandre  le  brait 
de  sa  mort  pendant  la  peste  de  Lombardie^  était  sorti  tont  à 
coup,  au  mois  d'août  1361,  de  la  forêt  où  il  s'était  retiré  i  il 
s'était  avancé,  à  la  tète  de  deux  mille  chevaux,  vers  BologBe, 
qu'il  espérait  surprendre;  mais,  les  intelligences  qu'il  avait 
dans  la  ville  ayant  été  découvertes,  il  s'était  retiré  sans  com* 
bat  * .  Ainsi  s'était  ranimée  la  guerre  de  Lombardie,  qui  bien- 
tôt était  devenue  plus  dangereuse  pour  les  Yisconti.  Le  légat 
Albornoz  avait  déterminé  les  seigneurs  de  la  Yénétie  à  s'allier 
avec  l'Église  pour  la  défense  de  Bologne.  Les  de  la  Soala,  les 
Carrara  et  les  marquis  d'Esté  avaient  promis  de  mettre  chacun 
cinq  cents  chevaux  sur  pied,  qu' Albornoz  s' engageai  ta  entre- 
tenir. 1 362. — L'alliancef ut  signée  au  moisd' avril  1 362  ^;  etle 
pape  donna  le  signal  des  hostilités  en  exconununîaat  de  nou- 
veau Bernabos  Yisconti,  qu'il  déclara  hérétique  ainsi  que 
tous  ses  adhérents  '. 

Tandis  que  l'armée  de  la  nouvelle  ligue  pénétrait  en  même 
temps  dans  les  états  de  Bernabos  par  Modène  et  par  Brescia , 
et  qu'elle  y  remportait  divers  avantages,  le  marquis  de  Hont- 
ferrat  pressait  la  maison  Yiseonti  du  côté  de  INovare  et  de 
Tortone  ^.  Dès  le  mois  de  mai  1361  il  avait  pris  à  sa  solde  )a 
compagnie  blanche  des  Anglais,  et,  avec  son  aide,  il  avait 
dévasté  une  partie  du  Piémont.  Mais  les  Anglais  s'avaient 
guère  moins  ruiné  le  marquis  que  les  Yiseonti  :  le  prunier 
était  impatient  de  se  débarrasser  d'eux,,  et  Bera«dbos,  solli- 
cité par  les  Pisans  de  leur  envoyer  du  secoiur s,  réussît  à  faire 
passer  à  leur  solde  cette  même  compagnie  qui  lui  faisait  la 

1  S!aUeo  VillanL  L.  X,  c.  74,  p.  669.  —  >  IbicL  L.  X ,  c.  96»  p.  682.  —  Cronica  di 
Bologna,  p.  464.  -^  Matth^  de  Griffonibus  Memor,  Histor,  de  Reb.  Bonon.  p.  178.  ^ 
eheniMno  Ghirardacci  8ior.  di  Bologna.  L.  XUV,  p.  2«i.  -.-  s  Maiteo  filkaO,  L.  X, 
«.  99,  p.  684.  -•  Cfonica  di  Bologna^  p.  467.  *-  «  Matteo  Villtmi,  L.  XI,  e.  4,  p.  OM  ; 
c.  9,  p.  697 ,  el  «.  14,  p.  7fio.  —  Crpmca  di  Bologna,  p.  46S. 
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gnerre  :  Use  dâiynât  aôiist  d'un  eiiBciai,itt8ee3iindt  un  allié, 
et  il  éritait  en  mdme  temps  de  rompre  «vec  les  Flerentins 
qu'il  voidait  ménager  ^ .  1363.  —  Les  Pisaas  promirent  qna«- 
rante  mille  florins  de  solde  aux  Anglais  pour  quaixe  mois 
à  dater  du  jour  où  leur  engagement  a\no  le  marquis  serait 
terminé  ^. 

Kerre  Famèse,  qui  depuis  le  &7  mars  commandaitles  Flo*- 
reulitts,  et  Biniéri  de  Baschi,  capîtaiiie  des  Pisans,  désiraient 
tous  deux  tivrer  bataille  avant  TarriTëe  des  Anglais  :  Vun 
iraignait  leur  siq[)énorité ,  Fantre  ne  voulait  pas  se  Toir  enle- 
ver par  eux  rhonneur  de  la  victoire.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  7  mai  à  San-Piéro,  près  de  Baguo  alla 
Yéna.LesFlorentinsavaient  seize  cents ehevaux  :  lesPisans^en- 
orgueiUis  d'un  avantage  qu'ils  venaient  de  remporta  en 
Garfagnane,  et  comptant  sur  la  supériorité  de  leur  infante- 
rie, osèrent  les  attaquer  avec  âx  cents  cuiriosiers;  ils  furent 
défaits  après  le  combat  le  ]^U8  acharné,  et  Pierre  Farnèse 
rentra  le  1 1  mai  en  triomphe  à  Florence,  ecmdmsant  avec 
loi  Biniéri  de  Baschi,  le  général  ennemi,  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier avec  cent  cinquante  de  ses  meilleurs  soldats'. 

Après  quelques  jours  de  repos,  Farnèse  marcha  de  nou- 
veau contre  Pise,  et  il  fit  battre  des  monnaies  d'or  et  d'ai^nt 
devant  les  portes  de  cette  ville  ^.  Il  entreprit  ensuite  le  siège 
de  Montécalvoli,  et  il  se  serait  rendu  maître  de  ce  château, 
A  les  Pisans  n'avaient  pas  jeté  l'alarme  dans  le  camp  floren- 
tin par  une  ruse  assez  adroite.  Chaque  nuit  ils  faisaient  sortir 
leurs  gendarmes  de  la  ville,  et  ils  les  faisaient  revenir  de 
grand  jour,  couverts  de  sueur  et  de  poussière  ;  alors  ils  les 
accueillaient  comme  s'ils  faisaient  partie  de  la  compagnie  an- 
glaise. Les  espions  florentins  avertirent  bientôt  les  prieurs  de 


1  Bemarâino  Corio  Storie  MUanesi,  P.  ni,  p.  337.  —  >  Matteo  Villani.  L.  XT,  c.  48, 
p.  722.  —  Pétri  Azarii  Chronicon^  p.  4i3.-^3  mmuo  Yiltani.  L.  XI,  c.  50  et  51,  p.  733. 
^  Cronica  di  Pisa^  p.  io4t.  —  *  S^pione  Antàéndo  SwrU  Fiorentine.  L.  Xll,  p.  033. 
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1*  arrivée  de  ces  Boavelles  troupes  ;  et  conune  en  «ffet  onn- 
yait  d'autre  part  que  la  compagme .  était  d^jà  en  route,  la 
seigneurie,  pour  éviter  une  surprise,  donna  ordre  à  Farnèse 
de  se  retirer  * . 

La  teirible  contagion  qui,  l'année  précédente,  avaitravagé 
Pise,  s*était  manifestée  dans  le  camp  florentin.  Le  19  juin,  le 
général  Pierre  Farnèse  en  fut  atteint,  et  il  mourut  le  même 
jour  3.  Ce  .fléau  frappait  aussi  Florence,  et  il  lui  enleva  aa 
homme  dont  la  perte  fut  plus  lamentable,  Thistorien  auquel 
nous  devons  la  peinture  si  vraie  et  si  animée  des  mœurs  et 
des  événements  au  milieu  du  xiv^  siècle.  MattéoYiUani  mou- 
rut de  la  peste,  comme  son  frère  Giovanni  en  était  mort 
quinze  ans  auparavant.  U  fut  atteint  par  la  maladie  le  8  juil- 
let, et  seulement  le  12  il  rendit  dévotement  son  àme  à  IMeu  ^ 
On  attribuait  à  la  vie  sobre  et  tempérée  qu'il  avait  menée  sa 
lutte  de  cinq  jours  contre  la  violence  du  mal.  En  mourant,  il' 
chargea  son  fils,  PhiUppe  Yillani,  de  continuer  son  histoire 
jusqu'au  moment  où  la  paÎK  serait  rétablie  entre  Florence  et 
Pise^ 

Aucun  historien  n'inspire  plus  de  respect,  d'estime  et  d'af- 
fection que  Mattéo  Yillani.  Religieux  sans  superstition,  il 
respecte  l'Église  ;  et  néanmoins  il  ose  peindre  des  plus  vives 
couleurs  la  corruption  ou  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses 
chefs.  U  entend  assez  la  politique,  et  connaît  assez  le  cœur 
humain  pour  démêler  toutes  les  fautes  des  gouvernements,  et 
assigner  aux  événements  leur  véritable  cause  :  mais  il  est 
trop  homme  de  bien  pour  approuver  jamais  le  manque  de 
foi,  ou  supposer  qu'aucun  avantage  puisse  résulter  de  la  per- 


1  Malieo  Villani.  L.  XI,  c.  54  et  55,  p.  725.  —  *  Ibid.  h,  XI,  c.  5Q ,  p.  728.  —  Poggio 
Braeciolini.  L.  I,  p.  31 1.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XII,  p.  624.  —  *  Miltéo  Villani  rap- 
porte, daot  le  dernier  chapitre  de  son  histoire,  qu'une  armée  de  lantereUei  Aitponssée 
par  le  vent,  le  i<  v  juillet,  sur  Ancône,  Fano  et  Pésaro.  Il  ne  put  en  être  instruit  à  Florence 
que  le  3  ou  le  4  ;  en  sorte  qu'il  a  continué  à  écrire  les  éyénements  de  la  veille  Jusqu'au 
jour  de  sa  mort.  —  ^  F</^ppo  vUlani  in  Proemio,  T.  XIV,  p.  729. 
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fidie.  Il  s'élève  an-dessus  des  préjugés  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, dont  son  frère  n*  était  pas  exempt  :  il  embrasse  tout  le 
monde  connu  dans  son  histoire;  et,  avec  nn  coup  d*œil  phi- 
losophique et  perçant,  il  assigne  à  chaque  peuple  son  vérita- 
ble caractère.  Il  s'anime  pour  peindre  la  vertu;  il  s'indigne 
contre  le  vice,  il  s'enflamme  pour  la  liberté.  Aucun  historien 
d'ItaBe  n'a  jamais  rendu  à  cette  dernière  un  plus  noble  et 
plus  constant  homûiage.  Le  parti  qui  gouvernait  à  Florence 
ne  supporta  pas  toujours  patiemment  ses  censures  ;  il  le  fit 
admonester  comme  Gibelin,  le  29  avril  1363,  et  lui  inter- 
dit ainsi  les  emplois  publics  pendant  la  dernière  année  de 
sa  vie*. 

La  cotnpagnie  blanche  des  Anglais  était  arrivée  le  18  juil^ 
let  à  Pise  ;  elle  était  forte  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  fantassins.  Les  Pisans  la  réunirent,  sous  le  com- 
mandement de  Ghisello  des  Ubaldini,  aux  troupes  quMls 
avaient  déjà,  savoir  :  huit  cents  gendarmes  soldés,  huit  mille 
fantassins,  et  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  che- 
TaUers  qui  servaient  sans  paie.  Les  Florentins  avaient  nommé 
pour  capitaiDC  Ranuccio  Farnèse,  frère  de  Pierre,  qui  était 
mort  à  leur  service;  mais  l'armée  qu'ils  lui  avaient  donnée 
à  commander  était  très  faible,  et  la  peste  qui  régnait  dans 
leur  ville,  leurs  châteaux  et  leur  camp  rendait  toute  défense 
plus  difficile.  C'était  le  tour  des  Pisans  de  pénétrer  sans  résis- 
tance sur  le  territoire  florentin.  Us  se  rendirent  d'abord  à 
Lacques,  d'où  ils  passèrent  devant  Pistoia  par  la  route  de  la 
montagne;  mais,  au  lieu  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
qui  n'était  pas  en  état  de  faire  une  longue  résistance,  ils  ne 
songèrent  qu'à  rendre  aux  Florentins,  sous  leurs  propres 
murs,  les  affronts  qu'ils  avaient  reçus  d'eux.  Ils  assirent  leur 
camp  entre  Gampi  et  Pérétola  ;  ils  firent  battre  monnaie  aux 

• 

^  Marehione  dl  CoppoSUfarU  Slor.  Fior.  L.  IZ,  Bnbi  992,  T«  XIV,  p.  45.  —  ScIpiOM 
Ammnao  Storia  Fiorentlna,  h,  XU,  p.  62i. 
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portes  de  Hloreilee  ;  ils  y  dèanèrent  des  prix  ipevtt  une  cawsé 
de  chevaax,  et  ils  attachèrent  trois  ânes  à  une  potence,  aVee 
des  écriteaux  qai  leur  donftaient  les  noms  de  trois  jamgistrats 
florentins.  Ils  employèrent  à  ees  bravades  ridksales  «ne  force 
et  ua  t^nps.qui  Ifior  auraient  cnffî  poor  s'assurer  deô  oonquè^ 
tes  importaates  * .  Ils  rava^èreot  ««saite  la  campagne  entre 
Prato  et  Florenise,  les  La^esy  te  val  de  Pesa,  etiane  partie  du 
val  d'Arno;  enfii^  ils  letiDiiim^ént  à  Pise  pèr  k  plaâoe 
d'Empoli». 

Lorsque  la  peste  fent  sQSpeBédu  ses  ravages,  les  Florentiiit 
songèrent  à  leur  tout  à  rassembler  une  armée.  Ds  trait^ent 
avec  la  compagnie  de  l'étoile ,  qui  était  en  Provence,  et  avec 
divers  capitaines  aUemands  :  mais  Bemabos  Yisooiiti  trouva 
moyen  de  faire  échouer  tontes  leurs  négociatioûs,  et  de  les' 
réduire  à  deux  mille  cavaliers  mal  armés  et  mal  commandés, 
qu'ils  enrôlèrent  faute  d'autx^s'.  A  leur  tète  les  FlorentitS' 
mirent  Pandolfe  Malatesti,  Tun  des  seigneurs  de  Biminf ,  qui, 
peu  d'années  auparavant,  avait  défendu  la  Toscane  avee 
autant  de  prudence  que  de  valeur  contre  le  comte  Lando  <t 
la  grande  ccmipagnie. 

Mais  Malatesti  était  de  cette  race  romagnote  si  renoHHfiée 
en  Italie  pour  sa  perfidie  et  ses  trahisons.  Il  savait  dans 
quel  état  d'épuisement  la  peste  avait  jeté  Florence  ;  il  savait 
que  quelques  intrigues  domestiques,  suite  de  la  dèrni^ 
conjuration,  affaiblissaient  le  gouvernement:  il  voyait  que  la 
puissance  momentanée  des  Pisans  et  la  force  de  ta  compagnie 
anglaise  cat^ient  de  grandes  inquiétudes  dans  la  viHe^  et  û 
se  flatta,  s'il  augm^tait  la  terreur  du  peuple,  de  lui  vendre 
èhèrement  ses  secours^  et  d'obtenir  enfin  la  seigneurie  de 
Florence,  comme  dans  des  isËrconstances  presque  sembla- 


i  FîUppo  niianu  el  63/  jp?.  f s«l'  ^  ûronkà  Sdneie ,  ^.  i7f ,  —  Pôo A)  Troncl  AmaH 
di  Pisa,  p.  401,  —  «  Oronxehe  OU  Pisa,  p.  104»,  —  »  FiHppo  ^fUtoll-  c,  W ,  p.  m. 
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bksledacdefialateeetladiicd'Atiièiies  TaTaient  obtenue 
avant  loi. 

Cette  espérance  engagea  Malatesti  dans  la  oondaite  la  plaft 
perfide  et  la  pins  criminelle.  L'Omo  Santa*Maria,  sdgneui* 
de  Jési,  nou^eait  capitaine  des  Pisans,  était  entré  avec  les 
Anglais  dans  le  Tal  d' Amo  supérieur ,  et  le  17  sej^tembre  il 
s  était  emparé  de  Figline,  sans  ^rooTer  presque  de  résistance  * . 
Malatesti,  comme  pour  hû  couper  le  chemin,  établit  soft  camp 
à  FAncise  ;  mais  il  donna  à  ce  camp  une  si  grande  étendue, 
qu'il  devenait  presque  impossible  de  le  défendre  :  il  en  éloi- 
gna les  meilleurs  soldats,  sous  prétexte  de  faire  une  excursion 
sur  le  territoire  pisan,  et  lui-même  il  le  quitta  pour  revenir  à 
Florence.  En  son  absence,  le  camp  fut  surpris  le  3  octobre,  et 
les  Florentins  y  perdirent  plus  de  quatre  cents  hommes*.  Le 
fort  château  de  l'Ancise  restait  du  moins  pour  couvrir  Flo- 
rence; le  lendemain,  le  lieutenant  de  PandolfeTabandonna  aux 
ennemis.  On  vit  arriver  vers  la  ville  les  fuyards  qui  reve- 
naient de  Farmée,  et  Pandolfe,  qui  avait  été  à  leur  rencontre, 
tanma  bride  et  redoubla  la  terreur  universelle.  Il  alla  décla- 
rer aux  huit  seigneurs  de  la  guerre  qu'il  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  de  sauver  Florence  que  de  joindre  au  pouvoir 
militaire  dont  il  était  revêtu  un  pouvoir  judiciaire  sur  les 
citoyens,  afin  de  maintenir  l'un  par  1*  autre,  et  de  punir  à 
temps  les  complots  qu'il  découvrirait  dans  la  ville.  Les  sei- 
gneurs de  la  guerre  assemblèrent  sur  cette  demande  un 
conseil  extraordinaire,  où  ils  invitèrent  tous  les  citoyens  qui 
jouissaient  de  quelque  crédit  ou  de  quelque  réputation'. 
Lorsque  lea  huit  de  la  guerre  eurent  fait  connattre  à  cette 
assemblée  la  demande  de  Malatesti ,  Simon ,  fils  de  Biniéri 


1  FiUppo  VilUmi.  c.  68,  p.  734.  --  Scipione  Ammirato,  L.  XII,  p.  637.  —  *  FiUppo 
ViUanU  c.  69,  p.  735.  —  Cronîca  di  Pisa,  p.  1043.  ~  Poggio  Bracciolinù  L.  I,  p.  3ii. 
—  s  Oa  appelait  une  telle  assemblée  il  Comiglio  de*BicMesti,el  on  avait  recctun  A  elle 
(Uns  toutes  les  circonstances  difficiles. 
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Périizzi,  se  leva.  «  Gardez-voiu,  8*écria-t-il,  d'accorder  à 
«  Malatesti  aucane  prérogative  nouvelle  ;  ses  projet3  ne  ten- 
«  dQnt*à  rien  moias  qu'à  établir  la  tyrannie  :  souvenez-voas 
«  du  dufc  d'Athènes,  de  ses  commencements  et  de  la  manière 
«  dpnt  il  osa  vous  traiter  ensuite  :  connaissez  la  douceur  de 
«  la  liberté,  et  vivez  ou  mourez  en  la  conservant  !»  À  ces 
mots^  tout  le  conseil  oublia  le  danger  de  l'approche  des  An- 
glaisy  le  crédit  dont  jouissait  Malatesti,  la  confiance  que  ses 
services  passés  avaient  inspirée.  Les  prieurs  firent  répéter  aax 
gens  de  guerre  le  serment  de  fidélité  à  la  seigneurie  de  Flo- 
rence :  ils  nommèrent  un  nouveau  juge ,  absolument  indé- 
pendant de  Malatesti,  et  ils  déclarèrent  que  le  pouvoir' du 
général  ne  s'étendait  que  sur  les  troupes  et  les  milices  * . 

Pandolfe  Malatesti  ne  témoigna  aucun  mécontentement  de 
cette  décision  du  conseil ,  mais  il  en  conclut  que  les  Florentins 
n'étaient  pas  encore  suffisamment  humiliés.  Il  laissa  do&eà 
dessein  piller  la  plaine  de  Ripoli  sans  opposer  aucune  résis- 
tance aux  Pisans,  auxquelsilétaitsupérieur  en  forces^;  et 
lorsque  l' Omo  de  Jési  voulut  descendre  le  val  d' Amo  pour  rame- 
ner ses  troupes  à  Pise,  Malatesti  conduisit  les  nnliees  florentines 
comme  pour  lui  couper  le  chemin  :  cependant,  au  lieu  de  les 
faire  soutenir,  il  retint  sa  gendarmerie  dans  la  ville,  et  fit  fer- 
mer les  portes,  en  sorte  que  si  les  Anglais  avaient  attaqué  la 
milice  florentine,  celle-ci  aurait  été  infailliblement  taiQée  en 
pièces.  Cette  dernière  trahison  fit  connaître. à  la  seigneurie 
tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  Pandolfe.  Par  égard  pour 
ses  anciens  services  et  pour  le  nom  qu'il  portait,  elle  voulut 
bien  lui  pardonner  ses  machinations  ;  mais  elle  le  réprimanda 
sévèrement  à  sa  barre,  l'avertissant  que  si  elle  usait  d'indul- 
gence, c'était  en  mémoire  de  cette  vieille  amitié  que  lui-ménoie 
avait  voulu  trahir.  Pandolfe  demeura  jusqu'au  terme  de  son 

1  Fîllppo  yiUant  e.  e9,  p.  73e.  —  Sdplone  âmmirato.  h.  Ui,  p.  en,  —  *  FiUm 
nUiini  «.  7Q,  p.  787. 
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engagement  capitaine  des  gens  de  guerre ,  mais  il  fat  privé 
de  toute  autorité  sur  la  ville  et  sur  les  milices  * . 

La  compagnie  anglaise,  de  retour  à  Pise,  s*y  reposa  pen- 
dant quelque  temps;  après  quoi  elle  s'engagea  de  nouveau 
pour  six  mois  au  service  de  cette  république,  moyennant  une 
sidde  de  c^nt  cinquante  mille  florins  :  elle  était  alors  forte  de 
mille  lances  et  deux  mille  gens  de  pied.  Les  Anglais  avaient 
les  premiers  introduit  en  Italie  T  usage  de  compter  les  cava- 
liers par  lances.  Ce  nom  désignait  alors  trois  cavaliers,  qui 
avaient  contracté  ensemble  une  espèce  d'association.  Leurs 
chevaux  ne  servaient  qu'à  les  transporter  avec  leur  pesante 
armure  sur  le  champ  de  bataille,  et  là  ils  combattaient  le 
plus  souvent  à  pied.  Ils  étaient  revêtus  de  cottes  de  mailles, 
fortifiées  sur  la  poitrine  par  une  plaque  d'acier  ;  leurs  bras- 
sards, leurs  cuissards  et  leurs  bottines. étaient  de  fer;  à  leur 
coté  ils  portaient  une  forte  épée  et  une  dague  ;  deux  hommes 
tenaient  la  même  lance,  ils  l'abaissaient  et  s'avançaient  lente- 
ment, serrés  en  phalange,  en  poussant  de  grands  cris.  Cha- 
que cuirassier  était  suivi  par  un  ou  deux  pages,  occupés  pres- 
que uniquement  à  nettoyer  leurs  armes,  en  sorte  qu'elles  bril- 
laient comme  des  miroirs. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  des  gendarmes  des- 
cendre de  cheval  pour  combattre  à  pied.  Us  réunissaient  ainsi 
l'armure  impénétrable  des  chevaliers  à  la  fermeté  de  l'infan- 
terie, et  leur  phalange  était  presque  impossible  à  rompre. 
Les  Anglais  méprisaient  les  froids  les  plus  rigoureux  d'un  hiver 
d'Italie,  et  aucune  saisonneleur  faisait  suspendre  leursopéra- 
tioQs.  Ils  ne  montraient  pas  moins  d'habileté  dans  les  surprises 
et  les  coups  de  main  que  de  valeur  dans  les  batailles.  Ils  portaient 
avec  eux  des  échelles  composées  de  plusieurs  morceaux  qui 
s  emboîtaient  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  chacun  n'avait 

1  Filippo  nUnni.  c.  73,  p.  740. 
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pas  plus  de  trois  échelons;  de  sorte  qu  ils  pouvaient  atteindre 
aisément  au  sommet  des  tours  les  plus  élevées,  et  que  l'échelle, 
ne  dépassant  jamais  le  mur,  ne  donnait  pas  de  prise  pour  la 
renverser  * . 

Les  Pisans  devaient  aux  Visconti  l'arrivée  de  cette  pre- 
mière compagnie  :  ils  s'adressèrent  de  nouveau  à  ces  seigneuft, 
au  commencement  de  la  campagne  suivante,  pour  faire  venir 
par  leut  moyen  de  nouvelles  ttoupes  de  Lombat^ie.  Ils  vou- 
laient profiter  de  leurs  succès  pour  en  obtenir  d'autres 
encore,  et  conquérir  ainsi  une  paix  glorieuse.  Les  Viscontî, 
de  leur  côté,  se  trouvaient  mieux  que  jamais  en  situation  de 
secourir  les  Pisans.  La  campagne  de  1363  s'élàît  ouverte  en 
Lombardie  d'une  manièi'e  brillante  pouf  l'Église  et  ses  alliés. 
Une  armée  de  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers ,  commandée 
par  Ambroise,  fils  naturel  de  Bernabos,  avait  été  mise  en 
déroute  le  1 6  avril,  près  de  Modène  ;  Ambroise  avait  été  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'officiers  distingués*. 
Mais  la  guerre  ne  s'était  point  ensuite  poursuivie  avec  vigueur. 
Bernabos,  découragé  par  la  défaite  de  son  fils,  avait  cherché 
à  se  réconcilier  avec  le  pape,  et  dès  le  mois  de  septembre  il 
avait  conclu  un  armistice  qui  avait  été  suivi  de  longues  négo- 
ciations. 1364.  — Le  3  mars  1364,  la  paix  de  Lombardie  fut 
enfin  conclue.  Yisconti  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur 
Bologne,  et  rendit  au  pape  tous  les  châteaux  du  Bolonais 
qu'il  avait  conquis.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  condition  que 
le  cardinal  Albornoz,  dont  Bernabos  redoutait  le  voisinage, 
n'administrât  point  cette  légation.  Un  autre  cardinal,  nommé 
Androin  de  la  Roche,  fut  député  par  le  pape  au  gouverne- 
ment de  Bologne^.  Les  seigneurs  lombards  et  les  Yisconti  se 

*  Filippo  ^'illani,  c.  79,  p.  746.  Ces  mâmes  échelles^  dont  le  duo  de  Savoie  fit  usage 
en  1602  pour  escalader  Genève,  ont  servi  depuis  de  modèle  â  celles  qu'on  7  emploie 
pour  les  incendies.  —  *  Matieo  VillanL  L.  XI,  c.  44,  p.  719.  ~  Cronica  di  Bologna, 
p.  467.  ^  ChrorUc.  Placentinum,  p.  507.  —  8  Cronica  d'Orvieto,  Ti  XV,  p.  699.  —  GM- 
rardacci  SiQria  di  Bohgna,  L.  XXIV,  p.  374. 
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rendirent  mutaeilemeiit  les  châteaux  qu'ils  s'étaient  enlevés. 
Le  marquis  de  Montferrat  fit  de  son  eôté  la  paix  avec  Gaïéaz 
Yisconti,  et  les  deux  princes  échangèrent  quelques  parties  de 
leurs  territoires  pour  arrondir  mutuellement  leurs  états. 
Ainsi,  la  paix  étant  rendue  à  la  Lombardie,  les  seigneurs  et 
les  peuples  ressentirent  un  égal  empressement  pour  renvoyer 
les  compagnies  d*  aventure  qcu  les  avait  si  cruellement 
opprimés  *.  ^ 

Galéaz  Yisconti  offrit  donc  avec  joie  aux  Pisans  la  compa- 
gnie d' Anichino  Baumgarten  ;  elle  était  forte  de  trois  mille 
cuirassiers  ou  barbues  ^,  et  elle  se  mit  en  route  au  commen- 
cement de  mars  pour  la  Toscane.  Les  Pisans  se  trouvèrent 
alors  avoir  six  mille  gendarmes  sous  leurs  ordres  ;  aucun  sou- 
verain n'avait  encore  nus  sur  pied ,  en  Italie ,  une  armée  aussi 
considérable.  Les  Anglais  à  leur  solde  avaient  ravagé,  au  mois 
de  février,  le  val  de  Niévole  et  les  campagnes  de  Vinci  et  de 
Lamporechio  '.Le  moment  paraissait  favorable  aux  Pisans 
pour  conclure  une  paix  glorieuse.  Ils  supplièrent  le  pape  de 
s'en  faire  le  médiateur,  et  celui-ci  envoya  dans  ce  but  à 
Florence  frère  Marc  de  Viterbe,  général  des  Franciscains. 

La  seigneurie  florentine  ne  voulait  pas  compromettre  l'hon- 
neur de  la  république  par  un  traité  désavantageux  ;  d'autre 
part,  elle  craignait,  en  refusant  la  paix,  de  demeurer  respon- 
sable des  événements  :  elle  assembla  donc  un  conseil  extraor- 
dinaire ,  ou  de  Richiesti.  Avant  de  donner  audience  au  nonce 
du  pape,  l'un  des  huit  de  la  guerre  annonça  aux  citoyens 
assemblés  que  la  compagnie  de  l'étoile,  de  quatre  mille  cui- 
rassiers, qui  était  alors  en  Provence,  venait  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  république;  que  deux  mille  gendarmes  avaient  été 
soldés  en  Allemagne,  et  que  les  uns  et  les  autres  seraient 


^  Cronica  dl  Bologna,  p.  471.  —  Peiri  Azarû  CArortico»^  p.  4i4.—  Bernard,  Carte 
Storie  Milanesi.  P.  111,  p.  237«  —  *  0|i  donnait  ce  nom  aux  gendarmes  aUemands,  à 
came  de  la  crinière  don(  leur  casque  éiait  orné.  —  *  fiUppo  Villani ,  c.  si,  p,  747, 
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rendas  en  Toscane  ayant  la  fin  dn  mois.  Indépendamment 
de  ces  denx  compagnies,  la  république  avait  déjà  trois  mille 
cuirassiers  à  sa  solde.  Le  trésorier  prit  la  parole  à  son  tour. 
Il  assura  que  Florence,  après  avoir  payé  ses  troupes  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  ne  serait  endettée  que  de  166,000  florins; 
et  il  montra  quelles  étaient  encore  les  ressources  de  l'état.  La 
seigneurie,  après  avoir  ainsi  fait  connaître  au  peuple  ses 
moyens  pour  soutenir  glorieusement  la  guerr^,  fit  entrer 
dans  le  conseil  le  général  des  Franciscains.  Celui-ci  exposa  les 
demandes  des  Pisans ,  qui  parureut  si  arrogantes ,  que  le  con- 
seil, d'une  commune  voix,  résolut  de  poursuivre  la  guerre  et 
d'attendre,  pour  traiter,  que  Florence  eût  remporté  quelque 
victoire  * . 

Mais  Galéaz  Yisconti ,  ayant  corrompu  par  des  présents  les 
chefs  de  la  compagnie  de  l'étoile ,  les  empêcha  de  se  rendre  à 
Florence  au  temps  convenu  :  les  Pisans  en  profitèrent  pour 
ravager  le  territoire  florentin.  Us  avaient  mis  à  leur  tète  uu 
aventurier,  qui  devint  ensuite  fameux  dans  les  guerres  d' Italie, 
et  qui  avait  déjà  servi  avec  distinction  dans  les  guerres  des 
Anglais  en  France.  C'était  Jean  Hawkwood,  que  les  Italiens 
appellent  Àcuto  ou  Auguto  ^.  Celui-ci  traversa  le  val  de 
Niévole  au  milieu  d'avril;  il  entra  dans  le  territoire  de  Pis- 
toia  et  de  Prato  sans  rencontrer  de  résistance  ;  il  passa  devant 
les  portes  de  Florence,  et  s'avança  jusque  dans  le  Mugello, 
enlevant  un  butin  très  considérable  dans  ces  riches  cam- 
pagnes '• 

Â  leur  retour  de  cette  expédition,  les  Anglais  s'approchè- 
rent de  nouveau  de  Florence  le  dernier  jour  d'avril.  On  avait 
fait,  en  avant  des  portes  de  la  ville,  quelques  retranchements 
pour  les  défendre  :  les  Anglais  les  attaquèrent  et  les  emportè- 

t  Fitippo  nUani,  c.  fts,  p.  749.  —  >  Ibid,  c.  n ,  p.  t46.  ht  nom  d'Hswkwood  a  été 
défiguré  de  mille  maolères;  mais  sa  Iraductien,  qu'oD  trouve  dansun  éerivain  da  teii»|M, 
faicûne  in  boteo,  le  (ail  recoooaltre.  —  *  FUippo  fiUuni,  c  S4,  p.  tsi. 
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rent  d'assaat,  après  avoir  taé  assez  de  monde  aux  Florentins. 
Anichino  Banmgarten  prit  cette  occasion  pour  se  faire  armer 
chevalier  au  milieu  du  combat ,  et  en  face  de  la  porte  de  la 
yille.  A  son  tour  il  conféra  le  même  ordre  à  plusieurs  conné- 
tables anglais  et  allemands  qui  servaient  sous  lui.  Pendant  la 
nuit  son  armée  célébra  la  fête  de  leur  chevalerie ,  sur  la  col- 
line de  Fiésole,  qui  s'élève  tout  proche  de  Florence.  Des 
murs  de  cette  ville  on  voyait  les  soldats  ennemis  danser  en 
rond  avec  des  flambeaux  à  la  main ,  et  on  les  entendait  répéter 
dans  leurs  orgies  les  mots  consacrés  que  les  prieurs  em- 
ployaient au  palais  dans  les  délibérations  publiques  ^ .  Après 
avoir  pendant  deux  jours  encore  pillé  les  campagnes  de  Flo- 
rence, Hav^kwood  conduisit  son  armée  dans  le  val  d'Arno 
supérieur;  de  là  il  traversa  le  territoire  d'Arezzo,  celui  de 
Cortone  et  de  Sienne,  et  il  revint  à  Pise  par  le  val  d'Eisa,  après 
avoir  porté  la  désolation  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
territoire  florentin '. 

Le  comte  Henri  de  Montfort,  capitaine  des  Florentins,  tira, 
il  est  vrai,  quelque  vengeance  de  tant  d'outrages  par  une  in- 
cursion rapide  sur  le  territoire  ennemi,  où  il  brûla  Livournc 
et  le  port  pisan  '.  Cependant  la  compagnie  de  l'étoile  n'ar-* 
rivait  point,  et  les  Florentins  se  virent  forcés  à  recourir  à 
d'autres  armes  pour  se  défendre  contre  leurs  adversaires.  Les 
Anglais  et  la  compagnie  de  Banmgarten  étaient  près  d'arriver 
an  terme  de  leur  engagement  avec  les  Pisans.  Ces  troupes  mer- 
cenaires ,  indifférentes  à  la  cause  pour  laquelle  elles  combat- 
taient ,  ne  songeaient  qu'à  vendre  leurs  services  au  prix  le 
plus  élevé.  Les  Florentins  traitèrent  secrètement  avec  leurs 


i  Cuardia» Siudia  i  CoUegi;  mandapw  Richiesih  tl/a^—Filippo  ViUani, c.  89,  p.  755. 
—  Scipione  AmmirMo.  L.  XII,  p.  640.  —  •  Filippo  ViUani,  c.  89,  p.  756.—*  Ibid,  c.  90 
p.  757.  —  Cronica  diPisa,  p.  1044.  —  CrorUca  Sanese,  p.  185.  L'auleur  de  cello  der- 
nière, ayant  copié  tant  doute  des  mémoires  pisaos ,  a  confondu  l'année  pisane  ovec  la 
tHl^airp,  el  embrouillé  loule  sa  chronologie. 
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chefs  *  ;  ils  les  engagèrent,  moyennant  nne  grosse  somme 
d'argent,  à  ne  point  accepter  une  nouvelle  solde  des  Pisans, 
et  à  s'éloigner  de  la  Toscane  :  Hawkwood  seul  demeura  au 
service  de  cette  république,  avec  mille  gendarmes  anglais 
environ. 

Les  l^Iorentins  choisirent  ensuite  un  nouveau  capitaine  de 
guerre;  et,  se  souvenant  plutôt  d'anciens  services  que  d'une 
injure  récente,  ils  eurent  encore  une  fois  recours  à  la  famille 
des  Malatesti  :  leur  choix  était  nécessairement  borné  à  un 
très  petit  nombre  de  capitaines;  car,  d'un  côté,  les  soldats 
d'aventure  ne  voulaient  pas  obéir  à  un  chef  qui  ne  fût  pas  de 
naissance  noble  et  seigneur  souverain;  de  l'autre,  les  Floren- 
tins n'osaient  pas  confier  leur  armée  à  un  général  qui  ne  fût 
pas  d'origine  guelfe  :  c'était  le  principal  mérite  des  Malatesti 
de  Bimini.  Galéotto,  frère  du  vieux  seigneur  de  cette  ville, 
et  oncle  de  Pandolf e ,  était  un  des  généraux  les  plus  accré- 
dités d'Italie  ;  ce  fut  lui  que  la  république  mit  à  la  tète  de  ses 
gens  de  guerre  ^.  Galéotto  prit  le  commandement  de  l'armée 
florentine  à  la  fin  de  juillet,  et  il  la  conduisit  à  Gascina,  à  six 
milles  de  Pise.  Mais,  dès  son  arrivée,  il  se  proposa  de  pour- 
suivre les  projets  formés  par  son  neveu;  et  il  ne  songea  qu'à 
affaiblir  l'état  qui  lui  avait  confié  sa  défense,  afin  de  le  sou- 
inettre  plus  facilement  ensuite  à  sa  domination.  De  dessein 
prémédité 9  il  exposa  son  camp  à  une  surprise;  il  ne  l'avait 
point  fortifié;  il  ne  l'entoura  point  de  vedettes ,  et  il  permit 
aux  soldats  de  se  disperser,  comme  s'ils  étaient  hors  de  l'at- 
teinte des  ennemis.  Hawkwood,  qui  en  fut  averti,  se  mit  en 
marche  avec  mille  gendarmes  et  toute  l'infanterie  pisane  pour 
l'attaquer.  Heureusement  quelques  anciens  connétables ,  atta- 
chés de  cœur  au  service  des  Florentins,  soupçonnèrent  la  tra- 
hison de  leur  générsd.  Manno  Donati  de  Florence  et  Bonifazio 

*  CHmieke  di  PUa,  p.  1045.  —  Sozùmeni  Pistorlensh  historia,  T.  XVï,  p.  I078.  — 
s  PoggU)  Bracciolint  L.  I,  p.  214.— 5dp<one  âmmiràio  Storia  Florent,  L.  XU,  p.  64S. 
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JiUpp  de  Parme  rassemblèrent  les  soldats ,  les  firent  armer, 
et  les  préparèrent  au  combat.  Ils  reçurent  vigoureusement  les 
Pisans  dès  cpie  ceux-ci  parurent.  Hawkwood ,  qui  avait 
compté  sur  une  surprise ,  se  retira  précipitamment  avec  ses 
gendarmes  lorsqu'il  vit  qu'il  était  attendu.  L'infanterie  pisane 
perdit  mille  morts  et  deux  mille  pqçonniers  ;  le  reste  se  sauva 
âyçc  peine,  çt  n'aurait  poin^  échappé,  si  Galéotto  avait  voulu 
poursuivre  sa  viçloire.  Mais  ce  général  ne  songea,  au  con- 
traire, qu'à  exciter  le  mécontentement  de  son  armée,  et  à 
f  engager  à  prétendre  aux  récompenses  de  paie  double  et  de 
mois  accompli,  pour  avoir  défendu  son  ciimp,  où  elle  s'était 
laissé  surprendre  * . 

Les  intrigues  et  la  mauvaise  foi  de  Malatestî ,  et  la  (Jiscorde 
q[ui  se  manifestait  entre  différents  corps  de  l'armée  florentine, 
déterminèrent  enfin  la  seigneurie  à  songer  sérieusement  à  la 
pai^.  L'honneur  de  la  république  aVtdt  été  mis  à  couvert  par 
lia  victoire  de  Cascina  ;  les  Pisans  étaient  humiliés  et  affaiblis, 
et  Florence  avait  désormais  plus  à  craindre  de  son  propre 
général  que  de  ses  ennemis.  La  seigneurie  renouvela  donc  les 
négociations  que  le  pape  avait  fait  entamer  par  le  général  des 
Franciscains.  Urbain  V  avait  donné  l'archevêque  de  Ravenue 
pour  adjoint  à  ce  moine.  Par  leur  médiation ,  les  ambassa- 
deurs des  deux  peuples  se  rassemblèrent  à  Pescia,  dansléglise 
de  Saint-François,  et  le  congrès  s'ouvrit  avec  undésîr  égal  des 
deux  partis  de  mettre  fin  aux  hostilités  *. 

Mais ,  quoique  la  négociation  fût  bientôt  terminée ,  une  ré- 
volution étrange  survenue  à  l^ise  renversa  le  gouvernement 
de  cette  république ,  et  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  guerre 
avant  que  le  traité  de  Pescia  fût  publié.  LesVisconti,  sans 
vouloir  se  déclarer  ouvertement  contre  les  Florentins ,  avaient 
cependant  cherché  à  former  par  leurs  intrigues,  et  à  conser-^ 

1  Fllippo  nilani,  c.  97,  p.  760.  —  Chroniche  di  Visa,  p.  1045.  —  «  Filippo  Villani, 
c.  100,  p.  765.  —  Chroniche  di  PisUj  p.  t046.  —  Cronica  Sanese,  p.  i87. 
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ver  ensuite  un  parti  en  Toscane,  à  l'aide  duquel  ils  pussent 
un  jour  étendre  leur  domination  sur  toute  cette  province.  Ils 
avaient  fourni  aux  Pisans  des  secours  d'argent;  ils  avaient 
engagé  et  fait  passer  à  leur  service  deux  compagnies  d'aventu- 
riers; ils  avaient  arrêté  celle  que  les  Florentins  avaient  prise 
à  leur  solde ,  et  ils  se  flattaient  que  la  continuatiou  de  la 
guerre  déterminerait  enfin  les  Pisans  à  se  mettre  volontai* 
rement  sous  leur  dépendance.  Seulement  il  leur  paraissait  né- 
cessaire de  plier  auparavant  une  première  fois  l'iesprit  et  le 
caractère  altierdes  citoyens,  et  de  les  accoutumera  reconnaître 
un  maître.  L'ambassadeur  que  les  Pisans  avaient  envoyé  aux 
seigneurs  de  Milan  parut  à  ceux-ci  propre  à  remplir  leurs 
vues.  Cet  ambassadeur,  nommé  Giovanni  dell*  Agnello ,  était 
un  marchand,  d'une  famille  bourgeoise  attachée  au  parti 
dominant  des  Aaspanti^  et  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  aucune 
illustration  * .  Bernabos  Yisconti ,  après  avoir  découvert  dans 
Agnello  l'ambition,  l'esprit  d'intrigue  et  la  fausseté  propres  à 
en  faire  un  tyran,  lui  offrit  de  Taider  de  toutes  ses  forces  et 
de  toutes  ses  richesses  pour  le  rendre  seigneur  de  Pise;^et 
Agnello  promit  en  retoui:  au  Milanais  que ,  s'il  commandait 
une  fois  à  Pise,  il  tiendrait  cette  ville  dans  la  dépendance  de 
la  maison  Yisconti,  comme  s'il  était  son  lieutenant  et  non 
son  allié. 

Agnello,  de  retour  à  Pise,  osa  proposer,  dans  un  des  conseils 
qui  précédèrent  le  traité  de  paix ,  de  nommef^  un  seigneur 
annuel ,  afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  Bernabos ,  leur  fi- 
dèle allié,  ainsi  qu'aux  gens  de  guerre,  et  afin  de  tenir  plus 
secrètes  les  délibérations  de  l'état.  Il  désigna  en  même  temps 
pour  ce  commandement  Pierre  d' Albizzo  de  Yico ,  un  des  plus 
vertueux  citoyens  de  Pise,  qui  venait  d'être  nommé  ambassa- 
deur pour  traiter  la  paix  avec  les  Florentins.  Pierre  rejeta 

'  BimûiHio  Marangoni  Chfonic,  M  Pita^  pé  T9e. 
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cette  proposition  avec  horreur,  déclarant  que  c'était  par  la 
paix  qu'il  allait  négocier,  nonparlesacrificede  la  liberté,  qu'il 
faDaitsauver  lapatrie.Mais  après  le  départ  dePierre  de  Vico  pour 
le  congrès  de  Pescîa ,  Agnello  renouvela  sa  proposition  dans 
le  prochain  conseil  ;  et  un  certain  Vanni  Botticella ,  petit-fils 
d'un  boucher,  eut  T  effronterie  de  postuler  la  seigneurie  qu'A- 
gnello  proposait  d'établir.  Ce  dernier  loua  le  zèle  de  Botticella, 
mais  il  lui  demanda  s'il  avait  en  argent  comptant  trente  mille 
florins,  qui  étaient  nécessaires  à  celui  qui  se  chargerait  du 
gouvernement  pour  payer  leur  solde  aux  gens  de  guerre  ;  et 
comme  Botticella  déclara  son  impuissance,  Agnello  demanda 
encore  qu'on  désignât  quelque  autre  homme  assez  riche  et  as- 
sez habile  en  même  temps  pour  sauver  la  république. 

Cette  bizarre  proposition,  répétée  avec  tant  d'assurance, 
excita  enfin  les  soupçons  des  meilleurs  citoyens  de  Pise.  En 
même  temps ,  le  bruit  se  répandit  qu' Agnello  rassemblait  des 
soldats  et  des  gens  dangereux  dans  sa  maison.  Un  soir,  plu- 
sieurs citoyens  respectés  s'armèrent  et  se  rendirent  au  palais 
des  Anziani;  ils  demandèrent  à  ces  magistrats  d'ordonner  une 
visite  dans  la  maison  d' Agnello ,  et  ils  obtinrent  en  effet  qu'on 
y  procédât  sur-le-champ.  Mais  Agnello  s'était  attendu  à  cette 
recherche  :  il  ne  tenait  point  dans  sa  maison  les  soldats 
et  les  bandits  qu'il  avait  rassemblés;  il  les  avait  logés  chez 
quelques-uns  de  ses  complices.  Lorsqu'il  fut  averti  de  l'ap- 
proche des  Anziani ,  il  se  mit  au  lit ,  revêtu  comme  il  l'était 
de  sa  cuirasse  :  il  fit  coucher  sa  femme  à  côté  de  lui ,  et  il  pres- 
crivit ce  qu'elle  avait  à  faire  à  la  petite  servante  qui  habitait 
seule  avec  eux  cette  maison.  Il  feignit  ensuite  de  dormir  pro- 
fondément. 

Les  citoyens  armés ,  conduits  par  l'un  des  magistrats  ,  se 
présentèrent  sur  ces  entrefaites  à  la  porte  d' Agnello;  elle  leur 
fut  ouverte  à  l'instant  :  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  chambre  où 
te  maître  de  la  maison  était  couché  et  ils  Tentendirent  ronflet^* 
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Sa  femme ,  à  peine  couverte  d'an  déshabillé  de  nuit,  se  k?a 
aussitôt  sur  son  séant  :  «  Mon  mari  dort ,  leur  dit-dle ,  il  est 
«  excessivement  fatigué  ;  mais  si  sa  patrie  pu  ses  magistrats 
«  ont  besoin  de  loi ,  je  vais  le  réveiller.  »  Les  citoyens  qui 
avaient  conçu  les  premiers  de  la  défiance  rougirent  de  lears 
soupçons  ;  ils  eurent  honte  d'avoir  surpris  ainsi  une  femme 
respectable,  et  ils  se  retirèrent  sans  permettre  qu*on  réveillât 
Agnello.  Retournés  auprès  des  Anziani,  ils  leur  dédarèrent 
que  leur  inquiétude  était  sans  fondement,  et  ils  se  désarmèrent. 
Mais  à  peine  étaient-ils  retirés ,  qu'Agnello  sortit  tout  armé 
de  ce  lit  où  il  paraissait  dormir,  pour  se  mettre  à  la  tète  des 
bandits  qu'il  avait  rassemblés.  Il  marcha  avec  eux  au  palais, 
et  il  surprit  les  gardes  de  la  seigneurie.  Jean  Hawkv^ood ,  ga- 
gné par  l'argent  des  Visconti,  favorisait  son  usurpation,* et 
avait  fait  monter  à  cheval  ses  cuirassiers  pour  le  soutenir. 

• 

Agnello  s'assit  dans  la  salle  de  la  seigneurie  sur  le  fauteuil  da 
président  ;  il  fit  réveiller  l'un  après  l'autre  les  Anziani ,  et  les 
fit  amener  devant  lui.  «  La  vierge  Marie,  leur  dit-il,  m'a  ré- 
«  vêlé  cette  nuit  même  que ,  pour  le  bien  et  le  repos  de  Pise , 
«  je  dois  prendre,  au  moins  pendant  une  année,  le  titre  et  les 
«  fonctions  de  doge.  C'est  par  obéissance  à  cet  ordre  céleste 
«  que  je  ^lens  de  distribuer,  de  mon  propre  argent ,  trente 
«  mille  florins  aux  troupes  pour  acquitter  leurs  soldes  arrié- 
«  rées.  Je  vous  aî  fait  appeler  pour  que  vous  confirmiez  à  pré- 
«  sent  par  vos  suffrages  cette  nomination  divine.  »  Les  An- 
ziani ,  surpris  et  effrayés  de  se  voir  entourés  par  les  satellites 
d' Agnello ,  ne  firent  pas  de  résistance.  Ils  jurèrent  obéissance 
l'un  après  l'autre  entre  les  mains  du  nouveau  doge.  Celui-ci 
envoya  ensuite  chercher  chez  eux  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérés et  tous  ceux  dont  il  se  défiait,  pour  leur  faire  prêter  le 
même  serment.  En  même  temps  qu'il  faisait  briller  des  épées 
autour  de  leurs  têtes ,  il  n'épargnait  pas  les  promesses  pour 
les  séduire.  A  l'un,  il  offrait  le  vicariat  de  Lucques;  à  Tau* 
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tre ,  celai  de  Pioiobino;  à  untrojjûèi^e ,  te  eboiiç  entxç  les  c^- 
verses  cbàtelleuies  de  Vétat.  Pendant  tonte  la  nuit,  les  magis- 
trats et  les  citoyens  lui  furent  amenés  successivement  pour  lui 
jurer  fidélité.  Le  matin ,  il  parcourut  la  ville  avec  une  pompe 
ducale;  les  Anzîani Taccompagn^^,  et  les  ^oldats  forçaient 
le  peuple  à  le  saluer  du  nom  de  àp^* 

Agnello,  pour  consolider  son  pouvoir,  réunit  seize  familles 
de  dtojens  en  tine  seule,  dont  il  se  déclarai  le  chef.  Tous  les 
membres  de  cette  corporation  nouvelle  devaient  porter  le  ti- 
tre de  comtes  et  les  mêmes  armoiries.  Agnello  donna  à  en- 
tendre qu'il  déposerait  sa  dignité  au  bout  dune  année,  et 
qu'il  ferait  place  à  celui  des  comtes  que  le  peuple  élirait  pour 
lui  succéder.  Mais  personne  ne  suivit  mieux  le  conseil  du 
comte  de  Montéfeltro  au  pape  Bonif ace  ^  Il  promit  pour  se 
faire  des  partisans,  et  il  n'accomplit  pas  ses  promesses  pour 
demeurer  leur  maître.  Bientôt  il  abandonna  le  titre  de  doge, 
usité  déjà  dans  deux  républiques  maritimes,  pour  s'attribuer 
celui  de  seigneur  :  il  s'entoura  de  la  pompe  la  plus  ridicule  ; 
il  ne  se  montra  plus  au  peuple  qu'avec  le  sceptre  d*or  à  la 
main,  et  le  drap  d'or  suspendu  sur  sa  tète;  il  exigea  enfin 
qu'on  lui  présentât  à  genoux  les  suppliques  qu'on  Youlait 
lai  remettre,  quoiqu'on  n'eût  encore  donné  cette  marque 
de  soumission  à  d'autres  qu'aux  papes  et  aux  empereurs^. 

Pendant  ce  temps,  Pierre  d' Albizzo  de  Vico,  l'ambassadeur 
des  Pisans  au  congrès  de  Pescia,  s'empressait  de  terminer  les 
différends  de  sa  patrie  avec  les  Florentins.  La  paix  fut  signée 
le  17  août  1364.  Les  anciennes  franchises  accordées  aux 
marchands  de  Florence  dans  le  port  de  Pise  furent  toutes 
renouvelées;  le  château  de  Piétrabona,  qui  avait  été  la  pre- 


1  Lunghe  promesse  coW  mttender  eofto, 

Dàmte,  Inferno. 

*  niippo  Villani,  c.  lOl,  p.  l6S,^Croniche  diPisOj  p.  1046.  —  Tronci  Annali  di 
Pisa,  p.  412^  liais  ce  dernier,  çooome  4e  coiitume,  esf  court  et  peu  satisfaisant. 
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•  •  •        • 

mière  càose  de  la  guerre,  fut  cédé  aux  Florentins  par  les  Pi- 
sans  :  les  autres  châteaux  pris  de  part  et  d'autre  furent  ren- 
dus mutuellement  ;  et  les  Pisans  s'engagèrent  à  payer  en  dix 
ans,  aux  Florentins,  cent  mille  florins  d*or  pour  les  frais  de 
la  guerre,  savoir  :  dix  mille  chaque  année,  la  veille  de  la 
fête  de  saint  Jean,  protecteur  de  Florence*. 

>  FiVtgfo  JiliaiA,  e.  102,  p.  767.  —  ^/^lif^ne  AmnUratOj  L.  XII,  p.  648. 
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CHAPITRE  XIV. 


Pontifes  d'Avignon.  —  Urbain  Y  veut  ramener  le  Saint-Siège  à  Borne. 
—  Seconde  expédition  de  Charles  IV  en  Italie;  il  cause  à  Pise  la 
ruine  de  Giovanni  Agneilo,  et  à  Sienne  celle  des  douze.— -11  est  chassé 
de  cette  dernière  ville.  —  Il  rend  à  Lucques  sa  liberté. 


I56S-1369. 


Le  pape  Innocent  YI  était  mort  à  Avignon  le  1 2  septem- 
bre  i  36i2 ,  et  le  conclave  lui  avait  donné  pour  successeur 
Guillaume  Grimoard,  abbé  de  Saint- Yictor  de  Marseille,  qui 
n* était  point  cardinal.  Ce  pontife,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain Y,  était  déjà  le  sixième  parmi  ceux  qui  siégèrent  à  Avi- 
gnon. Clément  Y  avait  le  premier  transporté  le  Saint-Siège 
en  France,  enTannée  1305.  Après  lui,  Jean  XXTI,  fienoitXII, 
Clément  YI  et  Innocent  YI  avaient  continué  à  vivre  dans 
Fexil,  loin  de  leur  capitale  et  de  leur  troupeau.  Pendant  une 
résidence  de  soixante  ans,  les  pontifes  et  leur  cour  s'étaient 
établis  dans  Avignon  conmie  s'ils  ne  devaient  jamais  quitter 
cette  ville  ;  ils  en  avaient  acbeté  la  souveraineté  de  Jeanne  de 
Naples,  comtesse  de  Provence  :  ils  y  avaient  bâli  des  palais 
magnifiques  pour  T habitation  du  pape  et  de  ses  prélats,  et 
ils  avaient  de  F  affection  pour  un  séjour  où  aucun  désir  de 
liberté  parmi  le  peuple,  aucune  disposition  turbulente  parmi 
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les  nobles  ne  troublait  leur  tranquillité  et  n'inquiétait  leur 
mollesse.  Le  collège  des  cardinaux  n'était  presque  plus  com- 
posé que  de  Français  ;  Urbain  V  était  de  la  même  nation ,  et 
passait  pour  être  attaché  à  son  pays  natal  autant  qu'aucun  de 
ses  compatriotes  ;  le  roi  de  France  désirait  irivement  retenir 
la  cour  pontificale  dahs  ses  états,  en  sorte  qu'il  était  difficile 
de  prévoir  comment  les  papes  pourraient  jamais  retourner  à 
leur  ancien  siège. 

Cependant  le  séjour  des  pontifes  à  Avignon  avait  eu  l'in* 
fluence  la  plus  pernicieuse  sur  les  mœurs  de  T Église,  sur  sa 
politique,  sur  son  repos  et  sur  sa  foi.  La  corruption  des  pré- 
lats, la  vie  déshonnéte  et  scandaleuse  des  jeûnes  cardinaux 
élevés  à  la  pourpre  par  la  faveur  ou  l'intrigue,  la  licence  uni- 
verselle dans  la  ville;  étaient  tellement  notoires,  qu'on  ne  dé- 
signait plus  Avignon  que  par  le  nom  deBabylone  occidentale. 
Cette  épithète  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  amères  in- 
vectives de  Pétrarque,  mais  dans  les  lettres  et  les  écrits  des 
hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  religieux  du  xiv*  siècle. 
Avignon  contenait  l'écume  des  Italiens  et  des  Français  ;  lés 
intrigants  de  chaque  nation  venaient  y  chercher  fortune  ;  ils 
avaient  apporté  avec  eux  les  défauts  les  plus  odieux  de  leurs 
compatriotes  ;  le  peuple  et  la  cour  d'Avignon  s'étaient  fait  des 
mœurs  de  ce  qu'on  regardait  comme  des  vices  chez  les  autres 
nations.  Dans  les  siècles  précédents,  on  avait  déjà  reproché  à 
la  cour  de  Rome  son  ambition  démesurée,  sa  dissimulation, 
son  avarice  et  son  ingratitude  ;  mais  pendant  le  séjour  des 
papes  en  France,  on  la  vit  encore  devenir  vénale  et  perfide 
dans  l'administration  des  peuples,  servile  dans  ses  rapports 
avec  la  cour  de  France,  licencieuse  et  intempérante  dans 
la  vie  privée  de  ses  prélats.  Parmi  les  papes  eux-mêmes, 
Clément  YI  ne  fht  pas  à  l'abri  du  reproche  de  mauvaises 
mœurs*. 

1  Franc.  Petrarcœ  ^[fêitoto  9inc  tHuh,  p,  795,  ao«,  etc. 
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Les  Italiens,  qae  leurs  gouvernements  se  sont  efforcés  de 
rendre  superstitieux,  sont  les  moins  enclins  de  tous  les  peu- 
ples à  la  crédulité.  Le  mysticisme  de  même  que  T imagina- 
tion rêveuse  appartiennent  aux  climats  où  T  homme  souffre 
sous  une  température  ou  brûlante  ou  glacée.  Dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde  ou  sur  les  sables  du  Gange,  aux  bords  de  la 
Baltique  ou  parmi  les  rochers  d*£cosse,  on  peut  trembler 
devant  le  principe  du  mal ,  qui  ne  laisse  jamais  oublier  son 
pouvoir  ;  on  peut  offrir  en  hommage  à  la  Divinité  des  dou- 
leurs qui  semblent  le  partage  de  l'espèce  humaine  ^  mais 
devant  qui  tremblerait-on  en  Italie,  où  tout  sourit  à  Thomme? 
Gomment  toutes  les  pensées  se  tourneraient-elles  vers  une 
autre  vie,  quand  celle  dont  on  jouit  est  si  douce? 

Dans  le  xiv®  siècle ,  les  Italiens  joignaient  un  esprit  d'ob- 
servation très  exercé  à  une  grande  habitude  de  se  mêler 
avec  des  peuples  d'autre  croyance.  Le  mépris  qu'ils  avaient 
conçu  pour  la  cour  d'Avignon  leur  avait  fait  secouer  presque 
absolument  le  joug  de  l'Église  romaine,  tandis  que  dans  le 
même  temps  les  esprits  étaient  restés  bien  plus  soumis  en 
France ,  et  que  le  fanatisme  persécuteur  y  reparaissait  sou- 
vent avec  des  forces  nouvelles.  A  Paris,  en  Dauphiné,  et  dans 
diverses  provinces  de  France,  on  brûla,  en  1373,  un  grand 
nombre  d'hérétiques;  leurs  sectes  différentes,  toutes  punies 
par  des  supplices  également  atroces,  étaient  désignées  par 
les  noms  de  Turlupins,  de  Béguins,  de  Loliards  et  de  Yau- 
dois^  Mais  en  Italie  l'enthousiasme  qui  faisait  naître  les 
hérésies  et  le  fanatisme  qui  les  punissait  étaient  également 
éteints  :  l'indifférence  avait  pris  leur  place. 

Les  Yisconti,  pendant  les  longues  guerres  qu'ils  avaient 
soutenues  contre  l'Église,  s'étaient  vengés  des  excommunica- 
tions des  papes,  sur  les  prêtres  de  leurs  états  ;  plus  ils  étaient 

^  KaynakU4nn(U*  eecUs,  an,  1373,  $  19»  p.  520. 
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frappés  de  censures  ou  d'interdits,  plas  ils  redoublaient  les 
impositions  extraordinaires  qu'ils  leraient  sur  le  clergé,  les 
tyrans  de  Bomagne  n'ayaient  pas  tenu  plus  de  compte  des 
foudres  de  T  Église  ou  des  croisades  prêchéés  contre  eux  ;  leur 
élévation  ou  leur  chute  étaient  la  conséquence  de  la  lutte 
entre  l'ambition  et  la  liberté,  ou  bien  des  sentiments  d'amour, 
de  haine  ou  de  Tengeance,  qui  paraissaient  héréditaires  dans 
quelques  familles  :  jamais  la  religion  n'y  avait  de  part.  Les 
Siciliens,  depuis  leurs  fameuses  Yépres,  ne  furent  jamais  en 
paix  avec  l'Église  pendant  un  espace  de  quatre-vingts  ans. 
Leurs  princes  de  la  maison  d'Aragon  ne  se  montrèrent  pas 
moins  indifférents  qu'eux  aux  excommunications  des  papes. 
D'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments avaient  cessé  de  craindre  les  censures  et  les  punitions 
ecclésiastiques.  Dans  les  écoles,  la  philosophie  d' Aristote  avait 
été  universellement  adoptée  ;  elle  y  avait  été  introduite,  unie 
aux  commentaires  d'Averroès.  Le  philosophe  grec,  en  sup- 
posant une  âme  unique  qui  anime  tous  les  hommes,  détruit 
la  croyance  en  une  Providence  et  la  moralité  des  actions. 
Mais  le  commentateur  arabe  avait  attaqué  la  religion  plus 
directement  encore  :  il  avait  opposé  sa  triste  doctrine  à  l'isla- 
misme où  il  était  né,  au  christianisme  et  au  judaïsme  qu'il 
avait  étudiés,  et  il  avait  dirigé  contre  les  catholiques  ses  sar- 
casmes aussi  bien  que  ses  raisonnements.  Pétrarque  cherchait 
presque  seul  à  résister  au  torrent  des  incrédules  ;  mais  la 
secte  qu'il  combattait  dans  ses  écrits  philosophiques  et  ses 
lettres  '  jouissait  d'une  pleine  Uberté,  et  montrait  chaque  jour 
plus  de  hardiesse.  A  peine  croyait-on  les  anciennes  doctrines 
bonnes  encore  pour  le  peuple,  et  la  religion,  presque  incompa- 
tible avec  une  semblable  philosophie,  perdait  toute  influence 
sur  la  conduite  des  hommes. 

*  Eplstolœ  sine  titulo,  Ep.  uUima,  p.  8io.  —  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  de 
Sade.  T.  m,  L.  VI,  p.  7S7. 
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.    Left^âatB,  phmgësdansmieâébaiidiedootles lettres  de  Pé- 
trarque fontla  peintorek  pktôrévdtsnte* ,  a^ideiitaiitant  perdu 
leurespritdedominationqaelespeaplesrhabitiidedeleur  obéir, 
genrikineiit  8<Miifiis  à  la  eoor  deFranoe,  ils  ne  sentaient  pas 
même  comlnen  leur  d^ndanœ  était  honteuse .  On  ne  retrouvait 
plus  en  eux  ce  sentiment  de  leur  supérioritésur  un  monde  dont 
ils  s'écartent,  ni  cette  abnégation  qoi  maintint  une  religion 
Traie,  et  qui,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  une  rèUgicm  fausse, 
la  rend  encore  respectable  et  utile  aux  hommes.  An  lieu  de 
ne  considérer  la  terre  que  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  les 
prêtres  ne  songeaient  à  Dieu  qu'en  raison  de  leurs  intérêts 
sur  la  terre.  La  reUgion  était  devenne  un  moyen  tout  humain 
de  gouvernement,  un  instrument  que  les  despotes  tenaient 
dans  leurs  mains,  et  qu'ils  tournaient  contre  le  peuple. 

Une  religion  court  toujours  un  grand  risque  lorsqu'elle  se 
donne  un  chef  sur  la  terre;  die  fait  dépendre  le  respect  qu'elle 
rédame  d'une  chance  hasardense,  de  la  vertu  d'un  seul 
homme;  et  l'Église  se  rend  responsable  de  la  conduite  du 
pontife  qpii  la  représente.JDans  les  temps  de  persécution,  il  est 
vrai ,  elle  a  plus  lieu  d'espérer  que  de  craindre  de  la  conduite 
de  son  chef;  car  alors  il  s'anime  dn  zèle  même  de  s<m  trou- 
peau, et  il  ne  se  sent  distingué  des  autres  que  pour  donner 
aux  autres  un  plus  bel  exemple.  Les  premiers  évèques  de 
fiome,  s'il  faut  en  croire  leur  légende ,  avaient  presque  tous 
été  des  saints  et  des  martyrs;  mais  depuis  que  l'Église  avait 
triomphé,  la  légende  elle-même  n*avàit  plus  accordé  tant 
d'honneurs  et  de  vertus  à  leurs  successeurs.  Le  chef  du  clei^é, 
dépositaire  de  son  pouvoir,  ne  put  éviter  d'être  entraîné  par 
les  intérêts  temporels  de  son  administration ,  et  de  faire  servir 
la  religion  à  la  poUtique.  C'est  la  plus  grande  dégradation  à 
laquelle  une  autorité  divine  puisse  être  exposée.  Le  plus  noble 


1  Dans  presque  tontes  tes  lettres  du  Une  Ej^tokuwn  Hne  HitUo. 
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et  le  plus  désintéressé  des  sentiments  do  eœor  hmoaiB ,  un 
sentiment  de  dëvouement  et  de  sacrifices,  est  ainsi  changé  en 
mi  lâche  calcul  d'égoïsme  et  de  fraude. 

Cependant  si  une  religion  deTcnue  dominante  doit  avoir 
un  chef,  si  elle  doit  confier  une  autorité  presque  sans  bornes 
sur  les  consciences  à  an  homme  seul,  il  faut  au  moins 
que  cet  homme  soit  indépendant.  C'est  une  espèce  d'indëpen- 
.dance  que  celle  qu'assure  l'enthousiasme  au  milieu  des  per- 
sécntions  :  le  martyr  est  au-dessus  des  rois,  puisqu'il  mépriée 
leurs  ordres,  et  qu'il  ne  craint  pas  leurs  bourreaux.  Mais 
lorsque  l'enthousiasme  a  cessé,  le  chef  d'une  religion  ne  sera 
qu'un  sujet,  s'il  n'est  pas  souyerain.  Il  est  vrai  que  l'adminis- 
tration d'un  état  convient  mal  à  un  prêtre,  qu'elle  T éloigne 
des  peusées  qui  devraient  l'occuper,  des  mœurs  mêmes  qn'ii 
devrait  avoir;  mais  la  servitude  lui  convient  moins  encore.  Le 
pontife  souverain  sera  indépendant  des  rois ,  et  il  rachètera 
souvent ,  par  sa  hardiesse  à  blâmer  leur  conduite ,  les  torts 
de  la  sienne  propre;  il  réprimera ,  comme  firent  toujours  les 
papes,  les  mauvaises  moeurs,  dont  l'exemple  est  si  pernideiùL 
lorsqu'il  est  donné  sur  le  tr^ne;  il  citera  quelquefois  au  tri- 
bunal de  Dieu  tel  roi  pour  être  un  faussaire ,  tel  prince  pour 
être  un  impudique  ou  un  assassin  * .  Au  travers  de  leurs  pas- 
i^ons  injustes  et  de  leurs  haines  implacables ,  les  Innocent  et 


1  Celte  iadôpendance  que  la  souTeraineté  donne  aux  papes  ne  peut  pas.  il  est  vrai, 
appartenir  également  à  toutes  les  périodes  de  la  drilisation.  Elle  fut  entière  durant  une 
partie  du  moyen  âge,  lorsque  aucun  souverain  n'avait  de  grands  trésors  ou  de  grandes 
armées,  et  qu'un  potentat  pouvait  être  arrêté  une  année  au  siège  d'un  misérable  châ- 
teau ;  cet  équilibre  une  fois  rompu ,  le  pape  ne  Ait  plus  qu'un  petit  prince  entre  des 
riTaux  puissants,  et  les  province»  qui  dépendaient  de  lui  ajoutèrent  encore  à  sa  servi- 
tude. On  n'est  pas  sûr  de  faire  fléchir  un  religieux  en  le  perséculant,  mais  bien  un  pC' 
lit  prince  en  lui  faisant  la  guerre.  Dès  lors  la  puissance  temporelle  dès  pontifes,  au  Uea 
de  défendre  la  spirituelle,  a  serri  au  contraire  à  l'enchaîner  ;  et  lorsqu'on  a  condamné 
des  provinces  auurefois  florissantes  à  languir  sous  la  fatale  administration  des  prêtres,  on 
n'a  pas  seulement  sacriflé  leurs  habitants  à  un  prétendu  avantage  européen,  on  a  son- 
mis  encore  le  gardien  de  la  foi  A  toute  armée  qui  peut  eoTahir  ses  nrontièrea,  é  toute 
flotte  qui  peut  menacer  ses  rivages. 
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les  Alexandre,  lorsqu'ils  frappèrent  des  armes  de  F  Église  les 
rois  de  France  et  d* Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
rappelèrent  da  moiâs  aux  peuples  que  les  souverains ,  ncb 
moins  que  les  sujets ,  sont  punissables  pour  leurs  forfaits. 

Lorsque  la  cour  de  Borne ,  transportée  au-delà  des  moAtâ, 
fut  deyenue  française,  elle  cessa  d'exprimer  ainsi  le  tœu  dès 
peuples  ou  des  générations  à  Tenir.  Elle  couvrit  de  ses  voilés 
les  scélératesses  de  Philippe-le-Bel ,  et  elle  lui  fournit  Siû- 
fàmes  prétextes  pour  le  massacre  des  Templiers.  Elle  fit  avec 
ses  successeurs  de  honteux  marchés  sur  les  biens  de  r%Iisé, 
sous  le  prétexte  d'une  croisade  qu'elle  n'avait  point  intention 
de  mettre  jamais  en  mouvement.  Elle  trahit  les  Chrétiens 
orientaux  par  de  fausses  espérances  ;  elle  les  invita  à  prendre 
les  armes,  et  les  abandonna  ensuite,  sans  secours,  au  fer 
des  Musulmans  ^ . 

Le  pape  Clément  VI ,  au  lieu  d'ouvrir  à  Philippe  de  Yalois 
tous  les  trésors  de  l'Église,  au  nom  d'une  guerre  sacrée  à 
laquelle  il  ne  songeait  pas ,  aurait  dû  être  animé  du  courafj^e 
que  le  frère  André  d' Antioche ,  religieux  italien  qui  revenait 
de  la  Terre-Sainte,  manifesta  dans  cette  occasion.  Il  arrêta 
par  la  bride  le  cheval  du  roi^  «  Es-tu,  lui  dit-il,  ce  Philippe 
«  de  France  qui  a  promis  à  Dieu  et  à  la  sainte  ÉgKse  de  m(A^- 
«  cher  avec  ses  forces  à  la  délivrance  de  la  terre  oh  Christ, 
«  notre  Sauveur,  a  répandu  son  sang  divin  pour  noire  ré- 
«  demptiôn?  »  Philippe,  frappé  de  la  physionomie  imposante 
du  religieux,  répondit  que  c'était  lui-même.  «  Si  tti  Fas 
«  promis  de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure ,  reprit  le 
«  frère  André,  je  prie  ce  Sauveur  bâû  de  diriger  tes  pas  à 
»  une  pleine  victoire ,  de  te  faire  prospérer  toi  et  ton  armée , 
«  et  de  te  réserver  la  gloire  de  purger  le  lieu  vénérable  dés 
«  aboiMnations  des  Infidèles.  Hais  si ,  après  avou*  comnKeh^ 


1  Ualteo  VUlanU  L.  VII,  c,  i  ut  leq. ,  p.  409. 
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». 

.«  et  publié  cette  entreprise ,  à  roccasion  de  laquelle  une 
«  foule  de  Chrétiens  orientaux  ont  déjà  subi  la  mort  dans  d'af- 
«  freux  tourments,  tu  n*as  point  intention  de  la  poursuivre; 
<<  si  tu  as  trompé  la  sainte  Église  de  Dieu ,  que  la  colère  et 
«  l'indignation  divine  descendent  sur  toi,  sur  ta  maison, 
«  sur  ta  postérité  et  ton  royaume;  que  le  fléau  de  la  justiee 
«  céleste  s'appesantisse  sur  toi  et  tes  successeurs,  aux  jeux  de 
«  tous  les  Chrétiens  ;  et  que  le  sang  des  innocents ,  déjà  ré- 
.  «  pandu  à  l'occasion  du  bruit  que  tu  as  faussement  &it  courir, 
«  crie  vengeance  à  Dieu  contre  toi  M  » 

Ce  n'est  pas  que  les  papes  français  ne  traduisissent  aussi 
en  jugement  les  princes  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre. 
Ou  les  yit  reprocher  aux  Visconti  leurs  crimes,  non  point 
avec  le  langage  élevé  qui  convient  aux  ministres  de  Dieu  sor 
la  terre,  mais  avec  l'emportement  d'un  ennemi  acharné.  Ur- 
bain  Y,  dans  une  bulle  qu'il  publia  contre  Bernabos ,  le  dési- 
gnait par  le  nom  de  fils  de  perdition ,  animé  d'un  esprit  dia- 
bolique ^  ;  et  il  dévoilait  toute  la  turpitude  de  ce  tyran  odieux. 
Mais  ce  n étaient  pas  les  crimes,  c'étaient  les  conquêtes  de 
Bernabos  que  le  pape  voulait  punir  :  aussi,  dès  qu'il  eut  obtenu 
de  lui  la  restitution  de  quelques  châteaux  dans  le  Bolonais, 
il  le  reçut  de  nouveau  en  grâce  et  le  releva  de  toutes  les 
censures  prononcées  contre  lui. 

L'asservissement  des  papes  d'Avignon  à  la  cour  de  France 
excitait  les  réclamations  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  On  acca- 
sait  les  tribunaux  ecclésiastiques  de  partialité;  les  légats  et  les 
gouverneurs  nommés  par  le  pape,  de  vénalité;  l'Église  en- 
tière ,  de  corruption.  Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  r&ider 
auprès  de  leur  troupeau  ;  et  cette  obligation  était  sans  cesse 
rappelée  par  les  hommes  religieux  au  grand  évèque,  qui  aurait 
dû  donner  aux  autres  l'exemple  de  la  discipline.  Le  blâme  de 

^  Uatteo  rilAini.L.  vn,  c  8,  p.  407.  —  *  ifaynaldits  AnnaL  eccles,  onit.  1M3,  S  i>> 
P.41S. 
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toate  la  chrétienté  retombait  sur  son  chef.  Cependant,  les  abos 
s^afC^mûssant  par  le  laps  du  temps,  l'Église  n'aurait  peut^tre 
jamais  été  ramenée  d'Avignon  à  Borne ,  si  la  première  de  ces 
lillea  avait  continué  d'offrir  aux  papes  un  asile  impénétrable 
que  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  violer,  et  que  les  révo- 
lutions du  reste  de  l'Europe  ne  pouvaient  ébranler.  Mais  les 
Yalois,  pendant  leur  règne  désastreux,  ne  garantirent  plus  à 
la  cour  pontificale  la  paix  dont  elle  avait  joui  en  Provence , 
en  échange  de  sa  liberté. 

La  guerre  avec  les  Anglais  désolait  depuis  longtemps  le 
royaume  de  France  ;  les  perfidies  de  Gharles-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre ,  la  Jacquerie ,  ou  la  révolte  des  paysans  contre 
les  nobles,  et  surtout  les  compagnies  d'aventure,  avaient 
achevé  de  ruiner  les  provinces.  Avignon  avait  été  menacé  à  la 
fois  par  trois  de  ces  troupes  associées  pour  le  brigandage.  Les 
bourgeois  de  la  ville  et  les  courtisans  du  pape  avaient  été 
forcés,  à  plusieurs  reprises,  sous  le  pontificat  d'Innocent  YI, 
de  prendre  les  armes  pour  défendre  leurs  murailles  :  plus 
souvent  encore  la  cour  s'était  rachetée  du  pillage  par  de 
grosses  contributions.  L'Europe  entière,  au  liçu  de  plaindre 
les  prélats  dans  cette  conjoncture ,  se  réunissait  pour  blâmer 
le  pape  de  son  séjour  dans  une  terre  d'exil.  Pétrarque,  dont 
le  nom  seul  était  devenu  une  puissance,  ne  laissait  pas  échapper 
une  occasion  de  rappeler  les  évéques  de  Bome  au  troupeau 
particulièrement  confié  à  leurs  soins  ;  les  lettres  quelquefois 
éloquentes  et  toujours  hardies  qu'il  leur  adressait  dans  ce  but 
ârculaiait  dans  toute  l'Europe.  Urbain  Y,  déterminé  par  de 
si  imssants  motifs ,  déclara ,  au  moment  de  son  élection ,  qu'il 
serait  c<mtQnt  d'a;voir  rétabli  le  Saint-Siège  à  Bome ,  dùt-il 
mourir  le  lendemain  ^  ;  et  en  effet  il  ne  tarda  pas  à  s'occuper 
de  l'exécution  de  ce  projet* 

^  Maiteo  VUiqnU  L.  XI,  c.  26,  p.  7094 
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certa  ^n  i^touc  dans  la  cf^pitale  àfi  la  chrétienté-  Ce  mwàtf 
qw  vint  à  AvijiQQn  wx  mo)»  de  mai  1 365»  soo»^  prétesite  (te 
pi^^dre  avee  le  pjipe  des  m^pt^s  poon  pettre  ea  moD^^^M^nt 
nue  nouvelle  crdsade.  Les  progrès  d^s  Tares  ea  Ei^ope.  eoM^ 
mepçt^ient  alors  à  ^e  désirer  qae  toa^  lei^  priiiees  caitlM)li- 
ques  se  réanispe^l  pour  défendi^e  la  ^rèçe  çt  le  Levapt  pontTQ 
Içs  eaoemis  de, la  foi.  La  politique; aurait  approuvé  cette  guerre, 
sacrée  autant  que  la  religion  ^ .  Mais  tous  les  efforts  àm  sou- 
verdns  ejt  d^  prêtres ,  toutes  1^^  soWQitfitions  de  Pierre  de 
Lusignan  y  roi  de  Chypre ,  qui  était  veau  visiter  lesf  cours,  dje^ 
rOi^eat  poiir  (^teç^  qqçlqçes  secours,  ne  purent  moimer 
1^  enthousiasme,  éteint  depuis  plus  dun  siècle.  Le  roi  de 
Chypre  repartit  poiu*  le  Levaat  avec  une  poiguéq  de  croisa. 
A  leur  t^te  il  surprit  Alexandrie  d'Egypte ,  le  3  octobre  1 365. 
Cependaf^t  il  ne  se  sentit  pas  asse^  fort  pouir  essayer  d^e  garder 
cette  place,  et  U  Tévacpa  aussitôt  ^. 

Le  pape  désirait  bien  plus  Tabaissem^t  de  ses  ewemii 
en  Italie  que  la  défaite  des  infidèles.  L'empereur  sai^sait  a^Miù 
plaisir  roccaâon  de  retourner  dans  un  pays  où  il  avait  déjà 
amassé  des  somiuiei;  d* argent  copsidérqbles*  L'qn,  et  Taptre 
annonçaient  rintentioii  de  cha^^or  de  Tltalie  1^/ ]^%ndes  de. 
brigands  qui  la  désolaient*  La  con[^gnie  aUen»ai^^  d'A^i-. 
Qhino  l^auii^artea  et  la  eomp^^nie  wglai«Q  de  iew,  Qawkr 
^pod  dévastaiei^t  tour  à  tour  la,  Toscane  et  Tétat  de  r%l^* 
La  jalousie  qui  r^^nait  eutris  ell^  ^yait  p§r<i^  de  les  op^jp^ier 
rune  à  l'autre;  q^ais  les  peuples  souffraient  autant  4?  la  part 
c|e  celle  d<Hit  i}^  resn^ercbaient  VaUiaipic^  q^e  de  ççUe  ^*il^ 
voulaient  çomlpiattre  ^.  Ja  cpmp^gpîi^  ^  V$toUe,  ^ç  la» 
Florentins  avaient  appelée  de,  Provence  pour  faire  la  gp^rre. 
aux  Pisans,  et  celle  de  Saint-George,  qu'Ambroise,  fi)s  ^a* 

1  Bayn.  ànn.  eccUs.  iMS,  S  <•  P*'  4ii.*->  Fleury,  Histoire  écclésiast.  U  XCVI,  e.  si. 
—  >  Oonico  d'ùrvièto,  T.  XV,  p*  6M.  .    .  « 
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tfiret  de  Bemàbos  Yiscoiïti,  a^raôt  formée  %  enlrèrent  à  leor 
toor4aii8rétatdel^ieimeetdePéroiise)  pour  y  lever  des  oiMir 
tributi(tts.  Un  tel  brigandage  ne  ponvait  être  souff^  ploa- 
longtesoiNi^  et  lltaiie  apj^t  avec  j^  qse  ïerfVfeél  ïempeum 
s'étaîeiit  iBogagé»  à  y  mettve  un  terme. 

1366.  —  Le  cardinal  Albomoz,  sur  la  demande  d'Ur* 
bam  y,  fit  préparer  on  palais  à  Yit^be,  pônr  la  demeure 
da  pcMitife  pendant  l'été  ^.  Il  fit  aussi  relever  les  édifices  de 
Borne  ^i  tombaient  en  ruine;  et  il  accepta,  pour  reconduire 
la  cour  des  boucbes  du  Bh6ne  à  celle  du  Tibre ,  les  galères  de 
Venise ,  de  Gènes ,  de  Pise  et  de  la  reine  de  Naples. 

Les  deux  obeiîs  de  la  dirétienté  s'étaient  donné  rendez- 
TOUS  en  Italie  pour  le  mois  de  mai  1367  ;  mais  Charles  lY  fut 
obligé  9  par  les  affaires  d'Allemagne ,  de  différer  son  expédi- 
tion d'une  année.  1367.  — Urbain  Y  partit  d'Avignon  le  der* 
nier  jour  d'avril ,  avec  plusieurs  de  ses  cardinaux,  qui,  I»en 
qu'à  regret,  avaient  consenti  à  le  suivre;  d'autres  prirent  la 
route  de  Turin ,  mais  il  y  en  eut  cinq  qui  ref  usièrent  de  quitter 
la  Provence  '. 

^  Urbain  relâcha  le  25  mai  à  Gènes,  et  les  deux  partis  qd 
âivi^ient  cette  république  parurent  se  disputer  à  qui  l'hono- 
rerait davantage  *.  Simon  Boccanégra,  le  premier  doge  de 
Gtoes,  était  mort  en  1363,  empoisonné,  h  ce  qu'on  assurait, 
dans  un  repas  donné  au  roi  de  Chypre.  Tandis  que  ce  ma^ 
gistrat  luttait  entre  la  vie  et  la  mort,  le  peuple  avait  pris  les 
armes  ;  il  avait  arrêté  les  parents  de  Boccanégra  et  au  Gabriel 
Adorno  pour  doge.  Ce  dernier  était  un  marchand ,  de  famille 
plébéieBne,  mais^  gibeline  ;  il  déploya  des  talenli  et  un  caractère 
pi^pres  à  lui  assureur  pendant  le  re^te  de  sa  vie  la  direction 
du  parti  gibelin  * . 

'  CrojiicaSanese,  p.  187.  —  »  Baynatdi  Ann.  ecclesiasU  1366,  S  26,  p.  462.  —  '  Pe- 
irafcœ  RèrumSeniliitm.  L.  IX,  ep.  »,  p.  947.—  ♦  Viia  Vrhani  V ,  ex Bosgueto.T  Ilf, 
P.  II,  Rer.  liai.  p.  6i7.  —  '  Georgii  $telîœ  Annales  Cenuehs.  T.  xvir,  p.  i096. 
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La  fiaôlion  opposée  »  oa  des  Godfei»,  avait  poar  dief  Lé»* 
nard  de  Montalto ,  qui  prétendait  a^ssi  à  la  place  de  éoge. 
En  1365  il  avait  été  forcé  de  sortir  de  k  ville  ^vec  ses  adhé- 
rents «  et  il  faisait  la  guerre  à  sa  patrie'* »  lorsqae  le  passage 
du  pstipe  à  Gènes  réconcilia  pour  un  peu  de  temps  les  deux 
partis.  « 

Le  cardinal  Égidio  Albornoz  vînt  attendre  Urbsdn  Y  sur 
la  plage  de  Gométo,  où  le  pontife  débarqua  le  4  juin.  Les  dé« 
pûtes  du  sénat  et  du  peuide  romain  s'y  trouvaient  ainsi,  et 
ils  offrirent  au  pape  la  seigneurie  de  Rome  et  les  defs  da 
château  Saint-Ange^.  La  joie  qu'occasionnait  le  retour  da 
chef  de  la  religion  en  Italie  pouvait  seule  porter)  les  Bomains 
à  reconnaître  un  maître.  Avec  beaucoup  moins  de  constanoe, 
de  valeur  et  de  vertu  que  les  habitants  des  villes  de  Toscane^ 
ils  étaient  cependant  agités  par  les  mêmes  passons.  Leur 
ressentiment  se  dirigeait  tour  à  tour  contre  la  noMesse  et 
contre  le  pouvoir  arbitraire  d'un  seul.  En  1362  ils  avaient 
créé  un  nouveau  tribun,  nommé  Lello  Pocadatta;  c'était  un 
homme  de  la  lie  du  peuple ,  un  cordonnier,  qui  avait  profité 
de  son  pouvoir  éphémère  pour  chasser  tous  les  nobles  de  la 
ville.  Mais  l'approche  de  la  compagnie  du  Capelletto '«wli 
jeté,  peu  après,  les  Bomains  dans  un  effroi  inexprimable ;/ib 
avaient  chassé  leur  tribun  du  Gapitole ,  et  ils  s'étaient  donnés 
à  Innocent  YI,  à  condition  que  celui-ci  ne  confierait  aucune 
autorité  dans  leur  vflle  au  cardinal  Albornoz  ^.  Sous  le  règne 
d'Urbain  Y  ils  avaient  déjà  été  agités  par  d'autres  révolutions, 
moins  dignes  encore  d'être  connues. 

1 359.  —  L'homme  sw  lequel  Urbain  comptait  le  pluspoor 
administrer  les  états  de  l'ï^lise,  était  ce  même  cardinal  Al- 


1  GeorgU  SuUœ Annales  Genums,  T.  XTII,  p.  iioo.— >  yUa  VrtHmi  F ,  ex  Bosqveto, 
p.  618.  —  Cronica  cPOrvieto,  T.  XV«  p.  091.  -r  >  MàueO'  ViUanL  L.  XI.  e.  25,  p.  709. 
tu  ehe  teggi,ti'éeTW  VOlani,  ed  hai  Utte  ie  aUre  maravigliosecose  cliê  f^donolbuoni 
Bomani antiehi,  e  tœcfU^ueste  in  compatwAone,  non  il  fki  sema  siupoH  ctahimo» 
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bmidZ)  qui,  dans  ime  lëgatimi  de  quatorze  ans,  avait  recon- 
quis cft  sounris  an  ^Sakit^-Siége  la  totalité  du  domaine  ecclésias- 
ti^i  Albomoz,  à  son  arrivée  en  Italie,  n'avait  trouvé  que 
les  deux  châteaux  de  Montéfiascone  et  Montéfalco  qui  fussent 
demeurés  idèles  au  pape^  ;  tandis  qif  A  l'arrivée  d'Urbain/ 
toutes  les  villes  de  la  Bomagne,  de  la  Marche,  de  TOmbrie  et 
du  patrimoine,  obéissaient  au  Saint-Siège.  Le  pape  ayant  de- 
mandé compte  au  cardinal  deTargent  qtf  il  avait  dépensé  du- 
rant sa  lon^e  administration,  celui-ci  Iid  envoya,  en  ré- 
poDse,  nn  chadot  complètement  chargé  dies  seules  clefs  des 
vffies  et  châteaux  qu'il  lui  avait  soumis^.  Hais  à  peine  Ur- 
bain était-il  de  retour  en  Italie,  qn'Âlbomoz  mourut  à  Yî- 
terbe,  le  24  août  1367.  Il  emporta  les  regrets  de  la  cour  de 
Rome,  et  ceux  des  peuples,  qui  avaient  pardonné  à  ses  rares 
talents  l'imion  assez  étrange  des  fonctions  de  général  d'armée 
à  celles  de  prélat'. 

1367.  —  Avant  de  mourir,  ce  grand  politique  avait  rendu 
un  dernier  service  au  pape,  en  concluant  pour  lui  une  alliance 
avec  tous  les  ennemis  des  Yisconti.  La  ligue,  qui  fut  signée  à 
Viterbe  le  dernier  juillet,  et  publiée  le  5  août,  comprenait 
l'empereur,  le  pape,  le  roi  de  Hongrie,  et  les  seigneurs  de 
Padoue,  Ferrarc  et  Mantoue^.  Bientôt  la  reine  de  Naples  y 
m\ra,  aussi*  Cette  princesse  avait  perdu  son  mari,  Louis  de 
Tarente,  te  26  mai  1362,  et  la  même  année  elle  s'était 
remariée  en  troisièmes  noces  au  fils  du  roi  de  Majorque, 
Jacques  d'Aragon,  à  qui  elle  n'avait  point  accordé  le  titre 
de  roi.  * 

Les  frères  Yiscraiti  se  préparaient^  de  leur  côté,  à  combat- 


1  VUaVrbani  Vj  ex  Bosqueto,  p.  6t8.  —  *  Pompeo  PelUni  stotia  di  Perugia.  2  vol. 
iiHlo.  p.  I,  L.  VOI,  p.  1305.  — '  8  BaynaldiÀfmales  eeeles.  IS67,  $  15,  p.  469.  La  ville 
d'Onriéto  avait  SreeoanU  ilibornoz  pour  son  seigneur  direet  :  A  la  mort  du  légat,  elle 
M  donna  an  pape»  par  déli^ation.du  conieil  général,  lans  stipuler  la  réserve  de  ses  U-^ 
bertés.  Gronlca  tPOrvUio,  p.  a93i^  *  fUvnoldf  âimales  ecciet.  tS67^  S  tY«  P*  ^^9* 
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tre  cette  coalition  fomiiéable.  Ito  étaient  «ea^èt^enl-  alfiési 
toutes  les  compagnies  d'ayeiituriers  qui  raTag^aient  le  pays. 
Le  bâtard  Yisoonti,  ils  de  Bernabos,  qui  lainnèiiie  en  aviût 
formé  une,  rassembla  toutes  les  autres  à'sa  solde,  et  véûsàî' 
ainsi  }a  plus  belle  aimée,  qu'on  eût  encwe  vue  siir  fkbi  efl: 
ItaUe  * .  Galéaz,  le  s^ond  frère  Yisconti^  qui  depios  qpudque' 
temps  ayait  fixé  sa  résidence  à  PaTie,  se  préparais  aussi,  à 
sa  manière,  à  combattre  ses  ennemis.  Le  faste  et  les  Tfontés 
occupaient  toutes  ses  pensées.  Pârarque,qni  vivait  à  sa  cour, 
applaudissait  à  sa  magnificeace  et  à  la  protection  qu'il  acocNr- 
dait  aux  arUs  et  aux  lettres  :  mais  ses  sujets  gémissaieBit  soos 
les  impôts  dont  ils  étaient  accablés;  ses  ministres  et  ses  %6k- 
dats,  qu'il  laissait  sans  paie,  le  détestaient;  et  les  viHesqoi 
dépendaient  de  lui  n'étaient  retenues  sous  s(m  joug  que  parla 
terreur  qu'inspiraient  ses  cruautés  ^. 

Galéaz  attachait  sa  vanité  à  s'allier,  par  des  mariages,  aax 
plus  grands  rois  de  la  chrétienté.  1 368.  —  Il  fit  épouser,  aa 
mois  de  mai,  sa  fille  Violante,  à  Lionel,  duc  de  Glarenee,  fils 
du  roi  d'Angleterre  :  pour  déterminer  ce  prince  à  faire  un  tel 
mariage,  il  lui  avait  offert,  avec  sa  fille,  deux  cent  mflle  flo^ 
rins  de  dot,  et  la  souveraineté  de  cinq  villes  du  Piémont^ 
Galéaz  prétendait  avoir  pour  bot  d'attacher  plus-  fermement 
par  ce  mariage  la  compagnie  anglaise  à  ses  intérêts.  Ijln  e^V 
Jean  fiav^kvrood,  à  la  tète  de  cette  troupe  formidable,  eotn 
sur  le  territoire  de  Mantoue,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Mais 
bientôt  le  nœud  de  cette  alliance  avec  les  compaguies  d'aven- 
turiers fut  rompu  d'une  manière  inattendue  :  Lionel,  duo  de 
Glarenee,  mourut,  au  bout  de  peu  mois,  des  suites  de  son  in- 
tempérance. 

t  Bernardine  Cario  hUt.  Mihn.  P.  lU,  p.  238.  ~  >  Pêtti  AauvH  Oaùnkan,  e.  li, 
p.  402.  —  s  Alba,  COnéô,  Cérutro,  Mondovi  et  Brakla.  Les  noees  ftireofcéiébr^  «vm 
une  magi^Ûoence  saps  exemple.  M  cour  était  distribuée  à  pluMieurs  tAbtos,  aeloB  le  m  g 
des  personnages  ;  mais  Pétrarque  fot  admis  h  celle  des  pHnces  tomeftàu»  êemufitu^ 
Corio  «/or.  JfiZone^i.  P.  Ul,  p.  239. 


Sur  9mmtMiai/b»i  >C3mkâ  IV  anftva  le  5  miiàConi- 
g^mt^  «v«c  .une  armée  très  eonsidâRiblje  :  les  ailiéB  d'Italis- 
att^ront  l'y  j<«9drei  et  il  Mlrmiftt  à  la  Mie  de  forces  lieii  sa* 
péwfwe^à  eeUee  des  YîeoMti  K  Maie  Hawkvraod  aroèba  cpnL** 
qae  teoE^  cetAe  année  dans  Vétal  deMentooe,  eo  rempaat 
Im  cUpuBS  de  l'Adige,  fû  inotida.  le  eainipdef eiiiipere«r>.  De 
son  côté,  BeraaboB,  qui  ooBiudesNât  ra^rariee  de  Gtiarles  lY, 
profita  de  ce  retard  pour  lui  faire  accepter  des  présents  eon- 
sktéfabbs  ;.  i  F^engagea  aùisL  à  entrer  en  ség^datioi»  pear  la 
paix,,  et  à  licencier  son  amée»  Les  tronpes  impériales,  pen- 
d«at  trois  mois  qa*eUea  séjoumàrent.  en  ttaUe,  ne  porent  pas: 
rédaire  le  plus  petit  ebàtean  des  Yiseonfti,  oa  de  CSan  fiîg»>re 
de  la  Studa,  lear  alKé  :  elles  avaient  ruiné  les  seigneurs  de 
Manlone  et  de  Ferrare,  amis  de  Ghaides  lY^  et  elles  furent 
miYoyées  honteusement,  sous  k  sede  condifcion^pie  les  Yis- 
oonti  i«ndissait  aux  6<mzague  le  diâteaa  de  Borgoforte, 
qu'ils  lenr  ayaient  enlevé'. 

La  surprise  et  Tindignation  de  l'Italie  entière  furent  extr- 
trémes  à  la  nonvelle  de  ce  konteux  trailé«  Cinquante  milles 
hommes  avaient  été  rafficmUés  des  extrémités  de  la  Bohême- 
au  royaume  de  Napks,  et  de  la  Hongrie  à  la  Provence,  pour 
dâiyrer  I  Italie  de  la  tymnnie  des  Yisoonti  et  des  brigandages 
des  compagnies;  et  cette  iimidaUe  coaBtîan  était  dissonle 
par  son  chef,  oMume  si  eUe  awt  atteint  son  but  par  la  resti- 
tnUoiii  d^un  miséndde  cbàtean.  pependant  Charles  lY,  indif- 
férent an  blAme  hmqu'à  ee  pnx  il  pouvait  amasser  de  l'ar^ 
g^t,  s'avançait  vers  la  IJoBOsne  avee  les  faiUes  vestes  de  son 
armée. 

L'empesenr  était  a^^  dans  cette  psoviçee  par  les  soUi-< 


1  U  Chronique  de  Plaisioce  (T.  XVI,  p.  509)  prétend  qu'il  commandait  à  cinquante 
nMUoidMTMtt ; j6o.qiii  pral  êtn  vni,.an  amik  <!■■•  mu  «née  beanooup  4e  «ranpes 
lé9àre»444ft  ïïMiinii  1  Ckmfdùm  Uim90.  .1.  XV,  p^  Ht^^  Bemonf^  €efio  siwia 
4i  Milano.  P.  m,  p.  241.  —  Chron,  Etiensf»  T.  XV,  p.  491. 
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dtationfi  des  luoquoîs.  Ce  peapie,  oppriinë  par-lesPism^ 
qu'il  détestait,  svàit  eansact^é  à  €barles  IV  son  affection  et 
son  rspect  dès  le  temps  où  ce  monarque,  alors  prince  de  Bo- 
hème, goBY ernait  Jâucques  au  nom  de  son  père  le  roi  Jean  ^. 
Plusieurs  fiudfes  de. celte  ville,  fowsës  à  émigver,  avaient  ao^ 
qnis  de  grandes  richesses  dans  le  commerce  de  France,  et  ils 
offraient  à  Fempereur  de  payer  au  ph»  faaat  prix  la  liberté 
que  ce  monarque  pouvait  leur  nendr e* 

Giovamn  Agndilo,  seigneur  de  Pise,  traitait  de  son  cAté 
avec  Charles  lY  ;  il  désirait  rengager  à  odufirmer  le  litre  de 
doge  qu'il  avait  wurpé  f  il  le  venait  avec  iaqmétnde  s'appro* 
ch^àk  tèle  de  deu^e  «cents  gendames;  et  il  s'apercevait 
d^  que  l'al^nte  i^miB  révolution  donnait  de  la  hardiesse  aux 
mécontents,  ettui  faisait  rëncoittrep  de  Foppositioa  jusque 
dans  son  propre  conseil.  Il  iexigeala  piximesse  que  Charles  le 
constituerait  vicaire  impérial  à  Pise,  et  qu'il  confirmait 
ainsi  son  autorité;  à  ce  prix,  il  consentit  à  renoncer  à  k  con- 
quête la  plus  ûnpcnrtante  qu'eût  faite  la  république  de  P^,  à 
celle  pour  la  défense  de  laquelle  des  factions  ennemies  s'é- 
taient  plus  d'une  lois  réconciliées.  Le  23  août  1368,  il  eaaàr 
pta  Lucques  à  Marcovald,  évêque  d'Auguste,  qui  ea  prit  pos* 
session  au  nom  de  T  empereur.  Cette  ville  était  demeurée 
soumise  aux  Pisans  depuis  le  6  joiUet  1342^. 

Charles  lY  fit  son  entrée  à  Locques  le^  seftemiire.  Aqud- 
qne  distance  de  cette  «ville ,  il  avait  rmcoKlré  Giovamâ 
Agnello,  et  il  l'avait  atmé  chevalier  ;  hocmeur  que  le  aeigneor 
de  Pise  avait  rendu  aussilét  à  dwx  de  ses  neveux  et  à  pk- 
sieurs  de  ses  c<mipatriotes.  Le  monarque,  k  doge  et  les  nou- 
veaux chevaliers,  en  rentrant  à  Lucqufs,  montant  sur  des 
éehafands  qu'on  avait  élevés  autour  de  la  place  de  Saint^Mi- 

^  Beverini  JnnaL  Lucensês,  Mss,  ex  orchMo  iMicente.  L.  VU,  p.  9SS.  —  *  Cm^fih» 
di  PiscL  T.  XV,  p.  1048.  *  Pooto  tfowA  Am,  di  Visa,  p,  417.  —  Beverini  Mmakt  Uh 
censium.  I^  VU,  p.  959« 
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chel  ;  c'est  là  qa' Agaello  devait  être  dédaré  \lcalre  isq^rial, 
m  présence  da  peuple  :  mais  tout  à  coup  r^eha&nd  sar  le^ 
qud  il  était  monté  croda  sous  le  poids  de  ceax  qu'il  portait; 
I^Qsieors  forent  tués  par  leur  chute,  et  Agnello  eut  la  cuisse 
cassée.  Le  tyran,  retenu dana  son  lit,  ne  pouvait  pins  inspirer 
de  crainte.  Les  amis  de  la  liberté  à  Pise  prirent  anssHAt  les 
armes,  sous  la  conduite  de  Pierre  d'AlUzio  de  Vioo;  les  etiê 
de  vive  l'empereur  et  meure  le  d$ge  I  retentirent  dans  toutes 
les  rues;  la  garde  ducalefut  forcée;  le  palaisdu  conservateur 
pillé,  et  de  nouveanx  Anâani  furent  ans  pour  gouverner  la 
r^ubliqoe  sdon  ses  anciennes  lois.  À  la  noweUe  de  cette  ré- 
volution, tous  les  exilés  rentrèrent  dans  Pise,  à  la  réserve  de 
Pierre  Gambacorti;  tandis  qu' Agnello,  retenu  dans  son  lit  à 
Lacques,  se  détermina  le  surlendemain  k  se  dépouiller  de  tous 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  à  la  seigneurie,  après  l'avoir 
conservée  un  peu  plus  de  quatre  ans  * . 

Charles  IV  ne  se  hâtait  point  de  rendre  à  Luoques  sa  Kber  té  ; 
il  regardait  cette  ville  coimne  une  résidence  sûre  et  commode, 
d'où  il  pouvait  étendre  ses  intrigues  dans  lôs  républiques  de 
Toscane,  y  acquérir  de  nouveaux  droits,  ou  tout  au  moins  en 
tirer  de  l'argent.  Bientôt  une  révolution  que  son  approdie 
avait  fait  édater  à  Sienne  lui  fournit  Foccasion  qu'il  chcp- 
chait  de  vendre  sa  protection. 

Lorsque  l'empereur  avait  passé  à  Sienne,  treize  ans  aupa- 
ravant, un  mouvement  populaire  qu'il  avait  favorisé  avait 
exdu  du  gouvernement  l'oligardiie  dominante.  Dès  lors  les 
ridies  marchands  qui  avaient  composé  cette  oligarchie  avaient 
été  déclarés  incapables  autant  que  la  noblesse  d'avoir  part 
au  gouvernement  populaire.  On  avait  fait  dans  l'État,  d'eux 
et  de  leurs  famiUes,  un  ordre  séparé  qu'on  appelait  le  Mont 
des  Neuf  9  à  cause  de  la  magistrature  suprême  qu*il  avait 

1  Cronicfte  <U  Pita.  T.  XV,  p.  1050,  —  Beverini  annales  iMCMMs.  L.  VII,  p.  MO. 
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ûempéei  tt  qtfdn  àfH  ^boïkt  en  le  âé][A)ùinâût.  MaSâ  lès 
boorgeoffl  d'un  état  un  pea  iofériear,  qui,  après  les  Ifeitf, 
étaient  purvenos  à  k  uAuTelte  BHi^stmtûre  des  Donise,  avaieiit 
marché  »  eiaetement  sur  les  Iraeefa  de  leurs  devanciers,  qu^ils 
s'étaient  eonate  eux  empânés  sans  partage  du  pouvoir  su- 
prême, et  que  le  Mont  des  Dou2é,  qu'ils  avaient  formé,  n'était 
guère  moins  odieux  au  peuple  que  edui  des  Neuf. 

Les  Douze  redoutident  surtout  la  taaitie  de  la  noblesse  ;  ils 
eberehèrent  -à  fi^re  renaître  ises  aiicien:nes  querelles  poar 
TaffalUir.  Les  deux  illustrée  fasnilles  des  Toloméi  et  iè& 
Salimbéni  avai«:it  été  de  tout  temps  à  la  tète  des  deux  partis 
guelfe  et  gibelin  à  Sie^e.  Les  Douze  feignirent  d'être  divi- 
sés par  les  mêmes  partit^,  et  ils  excitèr^t  ces  deut  famlRes  à 
praidre  les  i^mes  l'Une  contre  l'autre,  promettant  à  chacone 
de  la  seconder.  Hais  les  nobleis,  dont  la  haine  héi*éâitài^ 
était  refroidie  par  lelï  persécirtions  qu'ils  éprouvaient  éti 
commun,  s'avouèrent  motudlément  les  offres  de  secours  que 
les  magistrats  leur  avafeht  faites.  Honteux  d*àvoir  versé  leur 
sang  pour  satisfaire  la  secrète  jalousie  des  plébâens,  ils  8e 
concertèrent  pour  se  venger  par  les  mêmes  artifices  dont  on 
usait  envers  eux.  Ils  affectèrent  un  rëdoiiblemcnt  de  haine  les 
uns  c<mtre  les  twtres,  ils  firent  venir  de  leurs  terres  leurs 
vassaux,  et  ils  rassemblèrent  dans  leurs  maisons  des  sôldatà, 
sans  que  les  Douze  mi&tsehi  aucune  opposition  à  ces  prépara- 
tifs qu'ils  leur  Voyaient  fiiire  pour  s-entre-détruire.  Lesnobles, 
cependant^  avaient  attiré  à  eux  tous  les  chefs  du  Mont  des 
Neuf  et  plusieurs  plébéiens  mécontents  ;  ils  avaient  rassem- 
blé dans  la  ville  huit  imlle  hommes  sous  les  étendards  des 
deux  armées  guèlfé  ^  gibeline:  Tout  à  coup  ces  deux  armées 
se  réunirai,  le  2  septembre  1 368,  et  leurs  chefs  demandèrent 
à  la  seigneurie  la  possession  du  palais  et  de  tous  les  lieux 
forts.  Les  Douze,  surpris,  ne  purent  pas  même  tirer  Tépée 
pour  leur  défense  :  ils. se  refirèrmt  dans  leurs  maisons,  et 
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fenonoèreiit  au  goQTejrnement  qu'ils  avaient  eonsarvé  pen- 
dant treize  ans  * . 

Les  nobles  y  maîtres  de  la  r^mblique,  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  rétablir  à  Sienne  le  gouTernement  consulaire,  sous 
lequel  cette  idlle  avait  fleuri  pendant  le  xii''  siècle.  Bans 
Tordre  de  la  noblesse,  on  distinguait  cinq  familles  d'une  haute 
antiquité,  les  Toloméi,  Salimbéni,  Piccolomini,  Saradni  et 
MalaTolti.  Cinq  consuls  furent  pris  dans  ces  cinq  familles 
illustres,  cinq  autres  dans  le  reste  de  la  noblesse,  et  trois  dans 
Tordre  des  Neuf,  qui  fut  de  nouveau  admis  au  gouverne- 
ment^. 

Mais  le  peuple,  qui  avait  été  longtemps  en  possession  des 
magistratures,  ne  pouvait  souffrir  patiemment  d'en  être  exclu; 
et,  dans  l'agitation  d'une  révolution  récente,  chaque  parti 
recourut  à  Tempereur  et  le  choisit  pour  arbitre.  Charles 
accepta  le  rôle  de  médiateur  avec  empressement ,  il  promit  sa 
protection  à  tous  les  partis  ;  mais  il  s'assura  surtout  des  Sa- 
Ifmbéni,  déjà  disposés  à  séparer  leur  cause  de  celle  de  leur 
ordre ,  et  il  fit  partir  en  toute  hâte ,  avec  huit  cents  gen- 
darmes ,  Malatesta  Unghéro,  l'un  des  seigneurs  de  Biminî , 
qu'il  nomma  vicaire  impérial  à  Sienne. 

Les  Bobles  ne  voulaient  point  ouvrir  leurs  portes  à  cette 
petite  armée  avant  d'avoir  assuré  leurs  droits  par  un  traité  ; 
mais  le  Mont  des  Douze  et  le  peuple  étaient  plus  empressés  à 
se  confier  à  l'empereur,  parce  qu'ils  avaient  moins  à  perdre. 
Nicolas  SaUmbéni,  l'un  des  consuls,  trahit  ses  collègues  pour 
se  réunir  au  peuple,  et  fit  entrer,  le  24  septembre,  Malatesta 
Unghéro  par  la  porte  qui  lui  était  confiée.  La  noblesse,  quoi- 
que surprise,  se  défendit  dans  les  rues,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  vaincue  dans  plus  de  dix  combats,  soutenus  de  poste 


'^  Oonîea  Sanese»  T.  XV,  p.  196.  «f-  MalavoM  9toria  di  Siena.  P.  n,  L.  VII,  p.  129.— 
*  Cnnica  Sanese  di  HeH  di  Donaio,  p.  197, 
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en  poste,  qa^elle  sortit  enfin  de  la  irille  et  se  retira  ans  ses 
châteaux  * . 

Le  peuple  vietorieux  était  appelé  à  donner  one  nouvelle 
forme  au  gonTernement,  et  à  régler  la  distrîbolion  des  dratts 
politiques  entre  les  divers  ordres  de  l'état.  Il  ne  emt  point 
pouvoir  abolir  le  passé,  ou  faire  renonce  les  dtoyens  à  des 
affections  et  des  passions  qu'ils  tenaient  de  leurs  aneètres,  et 
auxquelles  ils  devaient  leur  force  et  leur  importance.  Les 
nouveaux  législateurs  reconnurent  d<mc  l'existence  des  deox 
Monts  des  Neuf  et  des  Douze  ;  ils  en  fonnèrent  un  troisième, 
où  ils  rangèrent  les  citoyens  étrangers  aux  deux  oligardiies 
précédentes.  Cet  ordre  nouveau,  plus  nombreux  que  les  deux 
autres,  reçut  de  la  réforme  qui  lui  donnait  naissance  le  n<Mn 
de  Mont  des  Réformateurs.  La  seigneurie  fut  composée  de 
douze  mc^strats,  dont  trois  furent  pris  de  la  première  dasse, 
quatre  .de  la  seconde  et  cinq  4e  la  troisième.  La  même  pro- 
portion fut  suivie  dans  la  formation  des  deux  copseSs  ^ 
devaient  seconder  la  seigueurie,  et  compléter  avec  die  le  gou- 
vernement^. 

L'empereur,  qui  séjournait  encore  à  Lucques,  voyût  avec 
plaisir  les  révolutions  de  Pise  et  de  Sienne  affaiblir  ces  deux 
républiques,  et  les  préparer  à  se  mettre  sons  sa  dépendanee. 
Il  aurait  bien  voulu  exciter  quelques  troubles  à  Florenee, 
pour  intervenir  à  leur  occasion  dans  le  gouvemem^tt  de 
cette  riche  république,  et  tirer  d'elle  quelque  argent.  U  avait 
fait  aux  ambassadeurs  florentins  des  reproches  amers  de  ce 
que  la  seigneurie  avait  occupé  Sui-Miniato,  Prato  et  YolteRa, 
.  qu'il  réclamait  comme  terres  de  l'emjMre,  et  dès  son  lurrivée 
à  Lucques  il  avait  envoyé  ses  gendarmes  occuper  San-lfi- 
niato  et  fahre  des  courses  sur  le  territoire  florentin.  Mais 
aussitôt  que  la  république,  résolue  à  défendre  ses  droits  par 

^MakmoUi  Uùrtaâi  SismuV,  U,Ii.  VU,  p«  iSO.  —  «  Orfonda  HoAmpoM ««ifte  <K 
SfeRo.  P.  II,  L.  VU,  p.  180. 
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k8  armes,  eat  soldé  des  gens  de  guerre,  Charles  se  radou- 
cit * .  Il  se  trouvait  alors  dans  un  besoin  d'argent  si  pressant, 
qu'il  «Tiûft  mis  m.  gage  sa  oouroitne  à  Florence  mdme  pour 
sme  cent  lîngt  florins,  et  qu'il  ne  put  la  retirer  qu'en  em- 
]Nnmtint  ceitte  somme  des  SieimaîB'.  Il  abandonna  donc  ses 
prétentions,  et  partit  pour  Sienne,  où  il  ne  resta  que  peu  de 
jours;  de  là  il  continua  sa  route  vers  Rome. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de 
l'anpereur,  qui,  en  abandonnant  tout  à  coup  la  guerre  entre- 
prise contre  les  Yisconti,  avait  reuTersé  toutes  les  espérances  de 
l'Église  :  mais  Charles  prit  à  tâche  de  se  réconcilier  avec  Ur- 
bain par  la  omduite  la  plus  humMe  et  la  plus  respectueuse; 
il  parut  n'avoir  d'autre  but,  en  se  rendant  à  Borne,  que  d'a- 
baissM"  la  dignité  impériale  devant  celle  du  pontife.  II  s'ar- 
rêta d'abord  à  Yiterbe  pour  le  voir;  puis,  étant  arrivé  à 
Rome  avant  lui,  il  revint  en  arrière  pour  l'attendre  à  la  porte 
Angélica  ;  il  lef  avança  à  pied  au-devant  de  lui  ;  il  prit  le  che- 
val d'Urbain  par  la  bride,  et  le  conduisit  ainsi  jusqu'au  palais 
du  Vatican.  Les  Romains,  loin  de  s'enorgueillir  des  respects 
rendus  à  leur  êvêque,  conçurent  un  profond  mépris  pour  le 
monarque  qui  s'humiliait  ainsi  à  ses  pieds.  L'empereur  fit 
couroniiar  sa  quatrième  femme  par  le  pape;  et,  après  avohr 
servi  le  pontife  à  la  messe  comme  diacre,  avec  le  livre  et  le 
eorpwal,  il  repartit  de  Rome,  et  reprit  la  route  de  Toscane'. 

A  sonretour  à  Sienne,  le  22  décembre,  il  y  trouva  la  dis- 
corde réveilléepar  lesintriguesdeMalatesta  Unghéro,  le  vicaire 
qu'il  7  avait  hissé.  Pendant  l'absence  de  l'empereur,  les 
Douie  avaient  excité  une  nouvîdle  sédition,  dans  l'espérance 

t  Sozomêtâ  Pittortmêi*  ffMar.  T.  3LVI,  p.  1M4.  —  £eoM.  AreUno  itorta  Florent, 
h.  vin.  —  s  Cronica  Sanete  di  nert  di  Donaio,  p.  2M<— '  VUa  Crbani  V,  ex  Bosgueto. 
T.  III,  P.  Il,  p.  822.  —  Cronica  ^Orvieto  ad  ftnem,  p.  694.  •—  Le  chroniqueur  de  Ri- 
mioi  dit  de  cet  emperear  t  Eper  cerlo,  se  io  non  fi  aveêsi  promesso  da  prinefpio  di 
seHÊfere  deêama  vemUa,  non  CKfrei  Inlfti/a  queeta  earta,  perche  me  ne  vergoqno,  in 
tvo  servbOo,  T.  XV,  p.  912. 
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de  recouTrer  leur  ancienne  autonté  :  mai^  le  tumulte.  n'iaTait 
abouti  qu'à  procurer  plus  de  pouiroir  au  Mont  des  Béforma- 
teurs.;  on  avait  ajouté  t^oîs.  nouveaux  membres  à  la  s^pea- 
rie,  et  on  les  avait  pris  jda^is  cet  ordre,  le  plus  pauvre  ocnome 
le  plus  nombreux.  Les  Douze,  dupes  pour  la  seconde  fois 
de  leurs  propres  intiigu^,  étaient  plus .  irrités  C[ue  jamais 
contre  le  gouvernement.  Us  prêtèrent  loreille  avec  empresse- 
ment aux  propositions  secrètes  de  Fempereur,  qi|i  s*  était  en- 
gagé à  vendre  au  pape  Sienne  et  qu^elq^es  autres  villes  de 
Toscane,  et  qui  avait  fait  venir  auprès  de  lui  Iç  cardinal  Gai 
de  Montfort,  légat  de  Bologne,  avec  un  gros  corps  de  cavale- 
rie,  pour  mettre  ce  marché  à  exécution  ^ . 

Charles  lY ,  assuré  des  Douze  et  des .  Salimbéni,  demanda 
que  la  seigneurie  le  mît  en  possession  des  doq  cMteau^  les 
plus  i^lportants  du  territoire  de  SiçAue^,  et  que  les  goqfalon- 
niers  Qt  les  soldats  de  milice  lui  prétassent  serment  de  fidélité. 
Cette  demande  fut  communiquée  au  cqnseil-g^énéral, .  qui  la 
rejeta  aune  grande  majorité.  Il  refusa  également  (d'augmen- 
ter le  pouvoir  des  Douze, c.ommeren[ipereurraviMit  demandé^. 
Celui-ci,  rebuté  par  ces  deux  refu^,  résolut  de  faire  usiagP  de 
la  force.  1369.  t-  A  son  instigation,  Ja  faction  des  Douze 
prit  les  armes,  de  concert  avec  les  SaUmbéni,  le  18  jaa- 
^er  1369,  pour  chasser  du  palsûs  trois  citqjeus  de  Vofdre 
des  Neuf  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie..  £u  mèm^  temps, 
Halatesta  Ungbéro  s'avança  sur  la  gi?ande.  pU^oe  avec  sa 
cavalerie;  et  l'empereur,  armé  de  toutes  pièces,. se  mit  i 
la  tête  du  reste  de  ses  gendarmes,  et  de  ceux  de  ÏE^ise. 
Trois  mille  cuirassiers  étaient  alors  réunis  dans  Sienne, 
sous  les  ordres  d'un  monarque  étranger...  Xes  rtrois  sei- 
gneurs des  Neuf,  à  qui  l'ordre  de  sortir  du  palais,  avait 
été  porté  de  la  part  de  Malatesta  Unghéro,  s'étaient  re- 

>  OotiicaSanese  di  Neri  dl  Donato,  p.  303.  —  *  Massa,  MoDtalcino,Gro8Sélo,  Téia* 
mone  et  Casole.  —  '  QrUmd,  ualavoM.  L.  VU,  p.  I33i 
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tirés  en  effet,  malgré  les  ingtances  de  lears  collègues.  Mais 
ceux-ci,  rest^  seuls,  ne  perdirent  point  courage.  Ils  firent 
sonner  le  tocsin,  et  donnèrent  ordre  au  capitaine  du  peuple, 
Mattéino  Menzano ,  d'attaquer  l'empereur  à  la  tète  des^  com- 
pagnies de  milice. 

Le  palais  public  était  déjà  en  partie  occupé  par  les  rebelles 
4tt  parti  des  Douze  et  des  $alimbéni  ;  ils  en  furent  chaseés  par 
le  peuple  furieux.  Malatesta  Unghéro  était  sur  la  place  de  la 
Fontaine  ayec  huit  cents  gendarmes  :  sa  troupe  fut  enfoncée, 
la  plupart  de  ses  chevaux  furent  tués,  et  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir vers  ïes  palais  des  Malayolti,  où  il  chercha  à  se  fortifier. 
L'empereur,  entouré  de  prince  allemands,  de  ses  capitaines, 
et  de  tout  le  reste  de  sa  cavalerie,  s'avançBit  vers  le  palais, 
et  déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  la  crocè  del  travaçlio,  quand  il 
fat  attaqué  impétueusement  par  les  compagnies  dû  peuple  ; 
sa  troupe  fut  bientôt  mise  en  désordre  :  celui  qui  portait  l'é- 
tendatd  impérial  fut  tué,  et  Gharies  fut  obligé  de  se  retirer 
vers  la  place  des  Toloméi,  où  il  se  fortifia  dans  les  palcsis  de 
ces  gentilshommes  émigrés.  Pendant  plus  de  sept  heures  il 
défendit  sçs  retranchements,  et  dans  ce  long  cofta^at  la 
perte  fut  très  considérable  de  part  et  d*autre.  Une  moitié  des 
soldats  de  Charles  étaient  blessés,  quatre  cents  hommes  de 
marque  avaient  été  tués  à  ses  côtés;  ses  gendarmes  avaient 
perdu  plus  4^  douze  cents  chevaux,  lorsqu' enfin  l'enceinte 
qu'ils  défendaient  fut  forcée,  et  le  monarqne  réduit  à  s'en- 
fuir  dans  les  maisons  des  Salimbéni^  ... 

Pendant  que  le  combat  durait  encore»  la  seigne^irie  avait 

^ait  rappeler  ses  trois  collées  de  l'ordre  des  N^uf^  que  la 

faction  des  Douze  avait  chassés  du  palais.  Ilii  furent  reconduits 

'  à  leurs  sièges  au  son  des  fanfares,  couverts  de  guirlandes,  et 

l'olivier  à  la  main« 


1  Cronica  Sanese  di  Pieri  di  Donato,  p.  30S« 
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Le  eapitaiii6  da  peaple  ne  poaràuivit  point  1*  empereur  dans 
les  maisons  des  Salimbéni,  quoiqu'il  lui  eût  été  facile  de  l'y 
faire  prisonnier.  Il  crut  devoir  user  «rec  modâratkm  de  sa 
victoire  sur  le  premier  monarque  jdie  la  chrétienté,  et  lui  moa<- 
trer  des  égards,  dès  Tinstant  qu'il  n'avait  plus  à  le  craindre* 
Mais  il  le  fit  prier,  par  les  Salimbéni,  de  sortir  de  la  viUe  ;  et 
pour  donner  plus  d'efficacité  à  cette  prière,  il  fit  publier  à 
son  àd  trompe  la  dâfense  de  fournir  des  vivres  à  lui  ou  à 
personne  de  sa  troupe. 

«  L'empereur,  dit  un  historien  siennais  contemporain,  était 
«  demeuré  seul,  avec  la  j^s  grande  peur  qu'ait  jamais  eue 
«  aucun  misérable.  Les  yeux  de  tout  le  peuple  armé  étaient 
«  fixés  sur  lui;  il  fleurait,  il  s'excusait,  il  embrassait  ceux 
«  qui  fif  approchaient  de  Im  ;  il  assurait  qu'il  avait  été  trahi 
«  par  Kalatesta,  par  le  podestat,  pur  les  Salimbéni  et  les 
«  Bouze  ;  il  racontait  de  quelle  manière,  et  quelles  offres  on 
«  lui  avait  faites.  Franeesco  BastaU,  qu'il  indiquait  comme 
«  ayant  eu  part  à  cette  négociation,  fut  arrêté  et  livré  au  ca- 
«  pitaine  du  peuple;  on  cherchait  également  les  autres  tral- 
«  très.  Cependant  l'empereur  traitait  avec  la  seigneurie  et  le 
«  peuple;  il  donna  à  la  première  le  vicariat  perpétuel  de 
«  l'empore  dans  la  ville  et  son  territoire.  Il  fit  au  peaple  de 
«  Sienne  une  quittance  générale,  et  accorda  beaucoup  {dus  de 
«  grâces  qu'on  ne  lui  en  demandait.  Tremblant  comme  il  l'é- 
«  tait,  et  mourant  de  faim^  il  semMait  avoir  perdu  la  tète  :  il 
«  voulait  s'en  aUer,  mais  il  ne  le  pouvait  pas ,  car  il  n'avait 
«  plus  ni  chevaux,  ni  argent,  ni  compagnie.  A  force  de  pei- 
«  nés,  le  capitaine  lui  fit  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il 
«  avait  perdue  »  Lorsque  Charles  eut  enfin  repris  un  peu 
d'assurance,  il  demanda  qu'^  conqpensation  de  l'afiront  qu'on 


1  ireri  di  Donalù  CtanicaStmeH.  T.  XV,  p.  20«.  —F.  M.  Petael  pasM  très  npideiiMit 
nnr  cei  éyéDeineBli,  et  sur  tonte  la  seconde  expédition  en  Italie  de  son  liéros.  EarL  étr 
VUrte  Bomischcr  Xaiier,  T.  Il,  p.  3ii. 
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Tœait  de  lui  faire,  et  des  grAo»  qa'il  vfait  aoeordé» .  à  h 
sôgneorie,  la  république  loi  payât  une  contribaticm  de  yingt 
miHe  florins,  en  quatre  aw«  Les  SiemMis  y  eonsentirent,  et 
lui  payèrent  le  premier  terme  inuBédiatement,  pour  le  mettie 
en  état  de  sortir  de  kar  ville. 

Les  Siennais  avaient  combattu  avec  vigueur  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté,  au  moment  où  ils  avaient  reconnu  la 
trahison  de  leurs  hôtes  :  mais  malgré  cet  accord  momentané, 
les  factions  qui  les  divisaient  n'étaient  point  réconciliées  ;  et 
dès  que  Temp^reur  fut  parti,  le  25  janvier,  l'anarchie  parut 
redoubler.  Les  nobles  exilés  faisaient  la  guerre  à  la  républi- 
que; les  Douze  et  les  Salimbéni  s'étaient  rendus  odieux  par 
leur  association  avec  les  ainemis  de  l'état  :  lesNeuf  et  les  Ré- 
formateurs s'efforçaient  vainement  de  réconcilier  des  partis 
acharnés  les  uns  contre  les  autres.  La  guerre  se /^longea 
entre  la  ville  et  les  campagnes  pendant  une  partie  de  l'été 
suivant  ;  elle  fut  enfin  terminée  le  30  juin ,  par  l'entremise  des 
Florentins  dont  tous  les  partis  avaient  invoqué  la  médiation. 
Les  nobles  forent  rappelés  à  la  ville ,  rétablis  dans  tous  leurs 
droits ,  et  rendus  capables  d'exercer  toutes  les  magistratures, 
excepté  la  seigneurie.  Les  autres  ordres  continuèrent  à  partager 
les  offices  supérieurs  dans  une  proportion  fixée  par  les  lois  * . 

L'empereur,  en  partant  de  Sienne,  avait  eu  d'abord  l'in- 
tention de  se  rendre  à  Pise  ;  mais ,  informé  que  cette  ville  était 
sous  les  armes ,  il  craignit  d'y  être  exposé  ànne  sédition  sem- 
blable à  celle  à  laquelle  il  échappait ,  et  il  se  rendit  droit  à 
Lucques,  par  Yico  Pisano. 

Le&  Pisans ,  après  avoir  renversé  le  gouvernement  d' A- 
gnello,  avaient  flotté  quelque  temps  entre  diverses  factions;  et 
l'anarchie  les  aurait  ))ient6t  peuirétre  rejetés  dans  la  servi- 
tude ,  si  les  plus  vertueux  citoyens,  d'accord  avec  les  gentils- 

>  MaUwoHi  storka  di  Siêna,  P.  U|  L»  VUI»  p.  I37i 
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hommes ,  ne  s'étaient  associés  pour  maintenir,  les  armes  à  la 
maîB ,  la  tranqnittlté  et  la  Dbetté.  Cette  ligne  prit  lé  nom  dé 
compagnie  de  ^i&t^MksIièl  ;  elle  se  trouira  bientôt  forte  de 
quatre  mille  combattants,  et  elle  prit  rengagement  de  demeu- 
rer ind^^dante  entre  les  Bergolini  et  le»  Kaspanti.  Bès  qne 
Tordre  eut  été  rétabli  dans  Pise  par  la  vignenr  de  la  compa- 
gnie de  Saint-Micbel ,  nne  cfaméuf  générale ,  que  la  craiiite 
avait  réprimée  jusqu'alors,  s'éteta  citmtre  les  Raspanti.  La 
ruine  du  commerce,  la  guerre  avec  les  Florentins,  î accrois- 
sement des  impôts,  la  tjrrannie  de  Gioranni  Agnello,  et  la 
perte  de  Lucques ,  avaient  été  les  conséquences  fatales  de  leur 
admimstration.  Si  la  répcd^Uque  leur  pardonnait  tant  de  fau- 
tes, quelles  étaient  donc  «elles qu'elle  s'obstinait  à  punir  dans 
Pierre  'Gambacorti ,  lui  dont  les  parents  avaient  péri  treize 
ans  auparavant  victimes  d'une  sentence  injuste ,  et  dont  l'em- 
pereur avait  sans  doute  reconnu  lui-même  l'innocence ,  puis- 
qu'il venait  d'admettre  de  nouveau  cet  illustre  exilé  dans  sa 
faveur?.  En  effet,  Charles  lY  avait  promis  sa  protection  à 
Pierre,  qu'il  avait  rencontré  à  Galdnaia,  et  de  qui  il  avait 
reçu  un  présent  de  dix  mille  florins  ^ 

A  l'intercession  des  deux  chefs  de  la  compagnie  de  Saint- 
Michel,  la  sentence  contre  les  Gambacorti  fut  annulée,  et  Pierre 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  avec  ses  enfants.  Ils  y  rentrèretitle 
24  février ,  portant  à  leurs  mains  des  branches  d'olivier,  tan- 
dis que  leurs  concitoyens  faisaient  retentir  les  rues  de  ci'is  de 
joie ,  et  que  les  dodies  de  la  ville  sonnaient  en  actions  de 
grâKses.  Pierre  Gambacorti ,  parvenu  à  la  eatbédrale ,  fit,  aa 
nom  de  tous  les  émigrés ,  son  offrande  au  pied  du  grand  au- 
tel. Il  prêta  oisuite  serment  de  maintenir  Tëtat  populaire,  de 
vivre  en  bon  citoyen  parmi  ses  égaux,  d*oublier  enfin  et  de 
pardonner  toutes  tes  anciennes  injures  ^. 

1  fiernofdo  Marangoni Oon.  di  Pisa,  p.  748.  —  Paolù  Tronci  ArmaUPUanijP* 4U, 
»  <  Bernard.  MoHMgoni  Cron,  di  Pisa,  p.  74»»— Trond  AtinaU  PUoni,  p.  434.  Ge  der- 
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Mais  tous  les  Bergolini  n*  avaient  pas  renoncé  à  leur  vieille 
ramone.  Le  sarlendemaÎEi  de  PAqaes,  plusieurs  d*ealre  eox 
prirent  les  armçset  attaquèrent  les  maisons  des  Baspanti ,  où 
ils  voulaient  metbre  le  feu.  La  moitié  de  la  ville  aurait  peui- 
être  été  brûlée,  si  Pierre  Gunbaeorti  n*âaît  pas  accouru  pour 
défendre  ses  ennemis,  et  n'avait  pas  repoussé  les  incendiaires. 
Tai  him  parâonné,  leur  disait-il ,  nwi,  dont  Us  parents  ont 
péri  sur  Véchafaud,  de  quel  droit  vous  autres  refuseriez'^)0us 
de  pardonner?  Gambacorti  arrêta  en  effet  les  combattants, 
mais  il  n'empêcbapas  que  le  gouvernement  ne  fût  changé.  Le 
parti  des  Baspanti  fut  exclu  de  l'administration  ;  toutes  les 
places  furent  données  aux  Bei^lini,  et  la  compagnie  de 
Saint-Michel  fut  dissoute  du  consentement  de  ses  dief  * . 

Il  restait  néanmoins  encore  aux  Baspanti  une  porte  fortifiée^ 
celle  aux  Lions,  que  les  partisans  de  Giovanni  Agnelio  n'a- 
vaient jamais  évacuée.  D'autresBaspanti  s' étaient  rassemblés  à 
Lucques ,  auprès  de  Charles  IV,  et  cherchaient  à  persuader 
à  ce  monarque  qu'il  lui  serait  facile  de  s'emparer  de  Pise  par 
cette  porte.  Charles,  entraîné  par  leurs  conseils ,  fit  jeter  en 
prison  douze  ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  en- 
vojés.  On  comptait  parmi  eux  les  hommes  les  pins  distingués 
de  l'état,  Pierre  dABrizzode  Yico,  Gualandi  de  Gastagnétoet 
Hanfred  Buzzachérino  de  Sismondi.  L'empereur,  en  les  rete- 
nant comme  otages,  s'applaudissait  de  les  avoir  ôtés  aux  con- 
seils de  la  république.  £n  même  temps  il  fit  avancer  son 
grand-maréchal  avec  toute  sa  cavalerie  vers  la  porte  aux 
Lions.  Mais  tandis  que  les  Allemands  entraient  dans  la  ville, 
les  Pisans,  que  le  tocsin  appelait  à  la  défense  de  leur  patrie  ^ 
élevaient  des  barricades  en  face  de  la  porte  qu'occupaient 
leurs  ennemis.  Tous  les  bancs  de  la  cathédrale ,  qui  était  voi- 
sine, furent  apportés  en  hâte  dans  la  rue  pour  en  faire  une 

nier  eit  trëi  partial  pour  les  RaspaoU.  —  i  Bern.  Uafangoni  Croniea  di  PUa,  p.  7Si. 
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fortification  nouvelle  et  d'étrange  apparence,  tmdte  que  ta 
arbalétriers  montaient  sur  le  baptiàlère  pour  cçMnbattre  de  là 
les  ennemis  qui  occupaient  la  mnraiUe.  Un  ingâiimir  pîsan 
avait  coupé  avec  adresse  la  corde  qui  devait  soutever  la  hene 
de  la  porte,  en  sorte  que  les  Allemande  p^dirent  un  temps 
considérable  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville  et  com- 
mencer leur  attaque  * .  Quand  ce  premier  obstacle  fut  sur» 
monté ,  ils  en  trouvèrent  un  plus  grand  dans  la  résistance 
opiniâtre  des  Pisans.  Les  femmes  se  mêlaient  aux.  combattants 
pour  les  encoarager  et  leur  fournir  des  pierres  et  des  traits. 
Après  un  combat  acharné,  les  Allemands  se  rebutèrent,  et  le 
chancelier  de  Fempereur  demanda  une  conférence  secrète 
avec  les  Anziani.  On  supposa  que  dans  cette  entrevue  il  avait 
reçu  un  présent  considérable,  lorsqu'on  vit  qu'aussitôt  qu'elle 
fut  terminée  il  fit  retirer  toutes  ses  troupes.  Quarante  fan- 
tassins qu'il  avait  laissés  de  garde  à  la  porte  aux  Lions  fu- 
rent forcés  à  se  rendre ,  et  les  ouvrages  intérieurs  qui  fai- 
saient de  cette  porte  une  espèce  de  forteresse  furent  rasés 
par  le  peuple  2. 

L'empereur,  après  les  échecs  qu'il  avait  éprouvés  à  Sienne 
et  à  Pise,  ne  songeait  plus  qu'à  tirer  de  l'argent  des  trilles  de 
Toscane  et  à  repartir  pour  la  Bohème.  Il  envoyait  sa  cavalerie 
faire  des  courses  sur  le  territoire  des  Pisans,  pour  les  amener 
ainsi  aune  négociation:  en  même  temps,  il  cherchait  à  don- 
ner de  l'inquiétude  aux  Florentins ,  en  réclamant  des  droits 
de  l'empire  tombés  dès  longtemps  en  désuétude.  Il  permit 
même  au  patriarche  d'Aquilée,  son  frère  naturel,  départir 
de  Lucques  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  pour  ravager  le 
val  d'Eisa  et  le  territoire  florentin  jusqu'à  Montesperloli  '. 
La  seigneurie ,  impatiente  de  se  débarrasser  d'un  voisin  dange- 


*  Cronicacmonlma  diPisa.  T.  XV,  p.  1053.  *-*  Bern.  Harangoni  Ooh.  p.  153.— 
s  Marchione  di  CoppoStefani  siwia  Fiorent,  L.  IX,  Rub.  703^7.  XIV,  p»  f  i.  DeliMig 
degtt  BnuUti  Toscane. 
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reax,  eonmilit  enfin  à  payer  àCharles  cûKjoante  mine  florins» 
pour  le  foire  rmonoer  à  ses  droits  sur  les  terres  de  l'empire 
qa'dle  ayait  rénmes  à  âon  territoire.  Elle  fit  également  la  paix 
dea  Pisans ^  et  pour  nne  égale  somme.  Charles  lY,  à  ce  prix, 
reeoDSiat  la  Tille  de  Pise  poar  fidèle  à  l'empire  :  il  la  confirma 
dans  la  jouissance  de  sa  liberté;  et  il  déclara  ce  priyilége  ina- 
liénable, de  telle  sorte  qne  Tautorité  d*an  seul  ne  pût  jamais 
remplacer  celle  des  Anziani  et  du  peuple  * . 

La  négodatimi  que  l'empereur  avait  entamée  à  Lucques 
était  plus  profitable  encore  pour  lui,  et  cependant  il  obtenait 
des  Luoquois  la  plus  vire  reconnaissance  pour  des  grâces 
qu'il  ne  leur  vendait  qu'au  poids  de  l'or.  Le  6  avril,  dans  une 
assemblée  solennelle  des  plus  grands  seigneurs  d'Allemagne 
et  d'Italie,  il  déclara  la  ville  de  Lucques  libre  et  indépen- 
dante des  Pisans  ;  et  deux  jours  après  il  confirma  cette  décla- 
ration par  une  charte,  sous  la  bulle  d'or,  qu'il  confia  aux  dix 
Anziaui^.  Le  peuple  de  Lucques  reçut  cette  faveur  avec  des 
transports  de  joie;  il  voua  une  reconnaissance  éternelle  à 
Charles  lY,  tandis  que  l'avare  monarque  lui  demandait  deux 
cent  mille  florins  pour  le  rachat  de  sa  liberté.  La  ville,  ruinée 
par  de  longues  guerres  et  par  la  domination  oppressive  de 
plusieurs  tyrans,  n'était  pas  en  état  de  fournir  sur-le-champ 
une  somme  aussi  énorme  :  Charles  lY,  en  attendant  qu'elle 
fût  payée,  consigna  en  gage  la  ville  de  Lucques  au  cardinal 
Gui  de  Montfort,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  avancé  cin- 
quante mille  florins  à  l'empereur  '.  Lucques,  qui  n'avait 
encore  fait  qne  changer  de  maître,  courait  risque  d'être  ven- 
due au  pape  malgré  le  vain  parchemin  qui  lui  rendait  la 


1  Bern.  Marangoni  Cronica  di  Pisa,  p.  7SS.  —  Paolo  Tronci  Annali  di  PUa ,  p.  427. 
—  Sdpione  Ammirato  Istor,  Fiorent.  L.  XIII,  p.  667.  —  *  Beverini  Annules  Lucenses. 
h.  VII,  p.  965.^  —  Pelnl  n'a  point  connu  les  d^ilB  da  rétablissement  de  la  liberté  à 
Lacques  ;  Il  passe  très  rapidenaent  sur  l'action  qui  fit  en  Italie  le  plus  d'honneur  â  son 
héros.  T.  Il,  p.  8i4.  —  >  Beverini  Annales  Lueentiumi  L.  VII,  p.  m<* 
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liberté.  Mais  les  Lucquois  témoignaient  nae  jde  si  Tive,  tàsA 
d'amour  et  tant  de  reconnaissance,  poor  l'empeafeur ,  qae 
celui-ci  prit  plaisir  à  donner  plus  de  solennité  encore  alo:. 
privilèges  qu'il  accordait  à  leur  république.  Le  6  juin  il  fit 
assembler  le  peuple  sur  la  place  Saint-Midiel ,  et  dans  un 
discours  d'apparat  il  confirma  le  don  qu'il  lui  avait  fait  de 
la  liberté  ^ .  Un  mois  plus  tard,  il  lui  accorda  une  nouvelle 
bulle,  par  laquelle  il  déclarait  que  tout  le  val  de  Jfiévole 
devait  demeurer  en  propriété  à  la  république  de  Lucqnes^. 
Cependant  cette  province,  dont  les  Florentins  avaient  achevé 
la  conquête  dès  l'an  1338,  était  toujours  sous  leur  domina- 
tion, et  jamais  dès  lors  elte  n'en  est  ressortie  :  Chartes  IV 
n'avait  pas  même  la  pensée  de  se  brouiller  avec  Florence 
pour  la  reconquérir I  et  les  Lucquois  n'en  ont  jamais  reven- 
diqué la  possession. 

Les  nouvelles  grâces  de  Charles  coûtaient  aux  Lucquois  de 
nouveaux  présents  et  les  obligeaient  à  de  nouvelles  fé^es  ;  le 
rachat  de  leur  liberté  ne  fut  accompU  qu'au  prix  de  trois  cent 
mille  florins'.  Quelques  efforts  que  fissent  les  Lucquois,  ils 
ne  purent  rassembler  cette  somme  avant  le  départ  de  l'empe- 
reur. Celui-ci  quitta  leur  ville  le  5  juillet,  et  prit  sa  route  par 
Pescia,  Pistoia  et  Bologne  pour  retourner  en  Allemagne.  Les 
trésors  qu'il  avait  achetés  par  tant  de  honte  lui  servirent  à 
orner  Prague,  sa  capitale,  de  magnifiques  édifices,  et  le  pont 
superbe  qu'il  bâtit  sur  la  Muldaw  est  un  monument  de  la 
dignité  impériale  prostituée  en  Italie. 

Les  Lucquois  demeurèrent  encore  près  d'une  année  sous 
l'autorité  du  cardinal  de  Montfort;  peu  s'en  fallut  même 
qu'ils  ne  tombas^nt  au  pouvoir  de  Bernabos  Yisconti,  qui 
cherchait  tour  à  tour  à  surprendre  leur  ville  ou  à  l'acheter 
du  légat  ^ .  Cependant  ils  réussirent  enfin,  avec  le  secours  de 

1  Beverini  AmaiM  Litcenses.  U  VII,  p.  968,—*  lMcl.i>.  ^.— '  ièid<p.  9Mb<-*  ibU. 
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leurs  amis,  à  rassembler  l'argent  nécessaire  pour  se  racheter 
des  matDB  'de  Montfàrt.  Les  Vk^rentins  leur  prêtèrent  ringt- 
cmq  mille  florins,  Frloinçofs  de  Caïrare  quinze  ïnille,  les  mar- 
qiBS  d'Esté  quinze  inille,  le  pape  Urbain  Y  cinquante 
BdllèS  et  au  mois  (faVril  137(K,  le  cardinal  de  Moiitfôrt, 
ayant  reçu  le  solde  de  ce  qui  lui'  était  dû,  repartit  de  Lucques' 
pour  rètouriier  en  Finance,  après  àToir  rendu  aux  habitants 
de  la  viUe  les  clefs  des  portes  et  de  la  forteresse^. 

La  république  de  Lucques  rentra  ainsi  em  possession  de  sa 
liberté,  après  en  avoir  été  prirée  depuis  le  1 4  juin  1314,  jour 
où  une  dissension  dans  le  parti  guelfe  avait  fait  triompher 
les  Gibelins,  et  avait  ouvert  la  ville  à  Uguccioné  de  Fag- 
giuola. 

Pendant  dnqda(nte-six  ans  de  servitude  sous  des  maîtres 
divers,  mais  tous  également  oppressifs,  Lucques  avait  perdu 
sa  population,  ses  richesses,  ses  manufactures  ei  son  com- 
mefoe:  une  province  importante  pour  un  si  petit  état,  le  val 
de  Niévole,  en  avait  été  détachée  pour  toujours.'  Mais  ses 
citoyens,  échappés  en  petit  nombre  au  fer  des  ennemis,  dis- 
persés en  exil  'dans  deét  terres  lointaines,  ou  endhainés  dans 
leur  patrie  par  teur  pauvreté  même,  n'avaient  pas  perdu  ce 
qd'fait  la  vie  des  nations,  ce  qui  peut,  après  une  longue  in- 
terruption, renouveler  leur  exikteiice,  F  amour  arclenf'de  la 
libère.  Us he  s'accoutumèrent  jiamais  à  la  servitude;  ils  ne  se 
regardèrent  jamais  comme  devenus  la  propriété  de  leurs  mai- 
très.  Quoique  nés  dans  1* esclavage,  ils  se  sentirent  dignes  de 
la  liberté,  parce  que  leurs  ândètrès  l'avaient  pd'sédée  ;  ils 
n'épargnèteni  ni  leur  sang  ni  leuris  richesses  pour  rendre 
Texistence  à  leur  patrie;  ilé  ne  se  rebutèrent  point  par  les 

difÛcultés  ;  ils  eurent  recours  tour  à  tour  et  sans  sfi  lasser  aux 

...»    \ .  '   " 

^  B^&rini  ÀfmjL^  Lueeni.  L.  Vlf^  p.  96fL  —  >  Opnica  Sfi^ue  <%  t^prl  %  llomito, 
p.  222.  ^S^^lon^  Aam\fatQ  Wçr.  fjpr.i^,  1^1^  p»  674.  .         ^ 
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armes  et  aux  négociations  ;  ils  attaebèient  leur  f  ortone  à  tdk 
d'un  monarque  qu'ils  forcèrent  à  mériter  la  reocmnaissanœ 
qu'ils  loi  prodiguaient  d'ayanee;  iklm  donnerait  tant  de 
preuves  d'affection  et  de  dévouement,  qu'ils  finirent  par  faire 
croire  au  plus  avare  et  au  plus  égoïste  des  hommes  qu'il  les 
aimait  aussi,  et  dans  leur  misère  ils  trouTtoent  des  trâKHS 
immenses  pour  acheter  de  lui  le  bien  le  plus  prédeox  de 
tous. 

Les  anciennes  lois  de  Luoques  étaient  tombées  en  oubli;  la 
république  en  adopta  de  nouvelles ,  à  peu  près  semblaUes  à 
celles  de  Florence.  La  ville,  auparavant  divisée  en  cinq  portes 
ou  quartiers,  fut  alors  distribuée  en  trois  tribus,  qui  prirent 
les  noms  de  Saint-Paulin,  Saint-Sauveur  et  Saint-Martin. 
La  seigneurie  fut  composée  d'un  gonfalonnier  et  dix  Anziani, 
renouvelés  tous  les  deux  mois.  L'élection,  comme  à  Florence, 
se  faisait  en  même  temps  pour  vingt  ou  trente  seigneuries 
successives,  et  le  sort  déterminait  ensuite  tous  les  deux  mois 
l'entrée  en  charge  de  nouveaux  magistrats.  Un  coll^  de 
trente-six  bons-hommes,  qui  demeuraient  six  mois  en  place, 
devait  former  le  conseil  privé  de  la  seigneurie.  Un  oonseS 
général  de  cent  quatre-vingts  membres ,  élus  chaque  année 
le  15  mars,  réunissait  le  reste  des  pouvoirs  de  l'état  *.  Les 
nobles  enfin,  comme  à  Florence,  demeurèrent  exclus  de  tous 
les  emplois  supérieurs  ^. 

La  citadelle  que  Gastrucdo  avait  bâtie,  et  qu'il  avait 
nommée  Angusta  ou  Gosta ,  paraissait  aux  Lucquois  un  mo- 
nument de  leur  servitude  passée,  et  un  dangereux  instrument 
de  tyrannie  pour  les  ambitieux  à  venir  :  ils  la  rasèrent  de 
fond  en  comble  '  ;  et  comme  l'ancien  palais  de  la  seigneurie, 
situé  sur  la  place  Saint-Michel ,  leur  paraissait  trop  mesquin 

1  Beverini  AnnaUs  Lueenses.  L.  vili,  T.  m,  p.  9.  —  *  iMd.  p.  24.  —  *  Mareldomt  di 
Coppo  de*  Siefànf ,  êtor,  Florent,  L»  IX,  Rob.  7M,  p.  69.  -^  BcverM  iimalet  UefNt* 

L.  VUl,  p.  18. 
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poor  les  espérances  qu'ils  plaçaient  dans  Tayenir,  Us  fonda- 
ient, snr  les  nnies  de  la  forteresse  détruite)  un  palais  nou- 
tean,  d'une  ardiiteeture  imposante,  palais  qui  jusqu'à  nos 
jours  a  été  la  demeure  du  gouvernement  ^ 

Enfin  la  seigneurie,  en  mémoire  du  bienfait  de  Tempe* 
reur,  institua,  pour  le  recouTranent  de  sa  liberté,  une  fête 
qui  a  été  célébrée,  anssi  longtemps  que  la  république  a  existé, 
avec  une  pompe  digne  d'un  â  grand  événement  *;  et  elle 
voulut  que  les  florins  d'or  qui  seraient  frappés  à  sa  monnaie 
portassent,  tant  que  Lnoques  demeurerait  libre,  l'effigie  de 
Ctrarks  IV  '. 

1  BeveHni  AgmaUt  iMcttu,  h.  vm,  p.  38.  -<«>  *  Le  8  avril  de  chaque  année,  paroe  que 
la  bulle  de  Pempereur  était  en  date  du  8  ayril  isa9.  BeverinU  Lib.  VIII,  p.  31.  —  >  Ma- 
InwM  Storte  iK  Mmm,  ?•  U,  L.  vœ,  p.  tS8. 
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CHAPITÎIÉ  XV. 


i      1 


«.  ;.> 


Entreprises  àe  Bernabos  sur  la  Toscine.  — -  Grégoire  XJ  aUalig^  lès 

Yisconti  ;  il  essaie  de  surprendre  la  république  de  Florence  soo  aUiée  ; 
les  Floreptins  déclare^  la  guerre  au  pape,  et  font  révolter  toutes  les 
villes  de  Tétat  ecclésiastique. 


1569-1578. 

Si  le  pape  Urbain  Y,  en  ramenant  la  conr  pontificale  à 
Borne ,  ne  reehereha  que  la  gloire  du  Saint-Sîége ,  sans  doute 
il  dut  se  féliciter  de  sa  résolution.  Aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  eu  un  règne  plus  brillant  ;  aucun  n'avait  été  accneilli 
avec  plus  d'affeetion  par  lès  peuples,  et  n'avait  engagé  de  plus 
grands  monarqueii  à  s'bnmilier  à  ses  pieds.  Urbain  Y  vit , 
dans  la  même  année,  les  empereurs  de  l'Occident  et  de  fO- 
rient  à  genoux  devant  le  trône  de  saint  Pierre  ;  il  les  vit  té- 
moiguer  au  représentant  des  apôtres  un  respect  et  une  obéis- 
sance que  leurs  devandas  étaient  loin  de  lui  accorder.  Il  est 
vrai  que  Charles  lY  n'avait  point  hérité ,  avec  la  couronne 
des  deux  Frédéric,  de  leur  fierté  et  de  leur  courage,  et  que 
Jean  Paléologue ,  le  successeur  de  Théodose  et  de  Constantin , 
avait  vu  toute  leur  puissance  s'échapper  de  ses  mains. 

Jean  Paléologue ,  accablé  par  les  armées  d'Amurath,  avait 
perdu  Adrianople  et  la  Bomanie  :  il  était  resserré  dans  sa 
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capitale ,  et  chaque  jour  il  poayait  craindre  d*en  être  chassé , 
lorsqu'il  se  détennina  à  venir  implorer  contre  les  Turcs  les 
secours  des  Occidentaux.  Il  abjura  pour  la  seconde  fois  le 
schisme  des  Grecs  ^  U  fut  admis  à  baiser  à  genoux  les  pieds 
du  pape  ;  il  conduisit  sa  mule  par  la  biide,  comme  avait  fait 
Charles  lY,  et  il  partagea  les  honneuïs  oa  les  humiliations 
des  empereurs  d'Occident.  Mais  il  ne  retira  d'autre  fruit  de 
son  abaissement  que  des  bulles  inutiles  et  de  vaines  recom- 
mandations '.  Le  roi  de  France,  quoique  sollicité  en  sa 
iaveur  par  >  le  pape ,  ne  put  hii  accorder  aucun  secours  ;  et 
lorsque  Paléologue  reprit,  sans  argent  ni  soldats ,  la  route  de 
ses  états ,  il  fut  arrêté  pour  dettes  à  Venise  :  son  fils  aîné , 
Andronid,  tef  usa  de  détourner  aucune  partie  du  revenu  public 
poui;  le  dégager,  et  Emmanuel ,  le  plus  jeune ,  ne  put  obtenir 
If,  liberté  de  son  père  qu'en  se  constituant  prisonnier  à  sa 
place  '. 

,  Urbain  Y  avait  obtenu  des  avantages  plus  solideis  que  celui 
d'abaisser  les  deux  empereurs  à  ses  pieds.  Pendant  les  trois 
années  qu'il  passa  à  Bome,  à  Yiterbe  ou  à  Montéfiascone, 
il  réussit,  au-delà  de  ses  espérances,  à  rantener  sous  son 
obéissance  tout  le  patrimoine  ecclésiastique.  La  république 
4e  Péroose  était  demeurée  seule  indépendante  au  milieu  des 
^udataires  de  l'Éghse  :  Urbain  entreprit  de  k  forcer  à  la 
soumission;  et  après  une  assez  longue  résistance  les  Pérousins 
jeconnur^t  enfin  la  suzeraineté  dû  |mpe,  et  demandèrent 
pour,  leurs  prieurs  le  titre  de  vicaires  du  Saint-Siège  *. 
^  L'inc^nst$n,ce  de  Charles  lY  avait  fait  échouer  le  projet 
formé  par  AlbornoK  d'humilier  la  maison  YisKsonti,  et  de 


^  H  l'avait  déjà  abjuré  en  1355,  dans  l^spérance  d'obtenir  les  secours  d'Innocent  VI. 
•^^Raynaldi  Annales  eccles,  1369,  S  l,  p.  478.  —  Gibbon  Décline  and  fait  of  the  Ro- 
mon  Empiré,  Cfa.  LXVI,  T.  XII,  p.  T4.  —  >  taonicus  Chalcocondyles  de  Rébus  Tttrcicis 
Script,  Byz.  T.  XVI,  L.  I«  p.  20.  —  *  Par  un  traité  signé  à  Bologne  le  23  novembre  1370. 
Pompeo  PeUini  Isteria  di  Perugia.  P.  I ,  L.  VIII,  p.  1081.— Fi/a  Urbani  V,  ex  collect, 
Hos^ueti,  T.  III,  Aer.  Ual,  p.  «23. 


400  HISÏOIAE  D£S  EEPUBLIQCJES   ITALIENNES 

disperser  les  grandes  compagnies  qu'elle  protégeait;  maig  ïi 
pereur  n  ent  pas  plus  tôt  quitté  V Italie,  que  les  Yisoo&ti ,  en- 
orgueillis de  sa  retraite ,  provoquèrent  de  nouveaux  ^uieniis  : 
ils  forcèrent  les  Florentins  à  se  déclarer  contre  eux  ;  et  une 
ligue  pour  attaquer  les  seigneurs  de  Milan ,  plus  femûdaUe 
que  celle  qui  avait  été  dissoute  rannée  précédente,  fut  oo»- 
due,  le  31  octolnre  1369,  entre  le  pape,  les  Florentins,  le 
marquis  d*£ste,  le  seigneur  de  Padoue,  Feltrino  Gonzaga 
de  Beggio,  et  les  républiques  de  Bologne,  de  Pise  et  de 
Luoques  ^ 

1369.  —  (Tétait  Charles  lY  qui  avait  jeté  Im-mèaie  les 
semences  de  cette  guerre  nouvelle.  A  son  arrivée  en  Toscane 
il  avait  profité  d'une  révolte  qui  avait  éclaté  à  San-Miniato 
contre  les  Florentins  pour  prendre  cette  petite  viUe  sous  sa 
protection,  et  la  faire  occuper  par  sa  gendarmerie.  Lon- 
qu*il  quitta  la  Toscane ,  et  qu'il  retira  de  San-Miniato  la 
garnison  qu'il  y  avait  mise,  les  habitants  implorèrent  l'afisia- 
tance  de  Bernabos  Yisconti  :  celni-d  dédara  aussitôt  qu'il  les 
protégerait.  Gomme  vicaire  de  l'Empire ,  il  somma  les  flo- 
rentins de  les  laisser  en  repos;  et  il  fit  avancer  Jean  Hawb- 
wood,  avec  la  compagnie  anglaise,  au  secours  de  SaiH 
Miniato  ^. 

Cette  ville  était  assiégée  par  Jean  Malatacca,  de  Be^^o  de 
Galabre.  Ce  capitaine  des  Florentins  paraissait  sur  le  pcpat 
de  réduire  San-Miniato ,  lorsque  la  seigneurie,  qni  désirait 
terminer  promptement  la  guerre ,  lui  donna  ordre  de  livrer 
bataille  à  Hawkwood  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Gascîiia.  Le 
général  florentin  obéit  à  contre-cœur;  il  fut  battu  et  fiiit 
priscmnier  avec  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers  '•  Heoieu- 


1  So%omeni  PlêioHemIs  HUtùrta.  T.  XVI,  p.  1086.  —  *  Poggio  BraeeiolM  Hitior 
rior,  L.  1,  p.  216.  —  Léon.  Aretino  Bitior.  Flor.  L.  VUI.—  MarekUmê  dE  Oappê 
Stefani  Isior,  FioK  L.  IX,  Rnb.  Tio,  711,  p.  72.— Sdpione  Anunirato  Istar.  FU»,  !•.  XID, 
p.  660. —>  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  T.  XXI.  p.  14  et  15.  Gel  «uMltote 
Minialo  a  Jeiè  quelque  cooAaion  daos  les  dates. 
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flM&aat  il  amt  laissé  dêTant  San-Miniato  Sobert,  comte  de 
Battifdle,  avec  nne  partie  de  son  année.  Gelni-ei,  pendant 
l'absence  de  son  général ,  gagna  à  prix  d'argent  nn  des  assié- 
gée ,  dont  la  maison  était  adossée  anx  mnrs  :  de  concert  avec 
lin  il  7  pratiqua  une  brèche ,  et  il  y  introduisit  les  troupes 
flcMrentines  le  3  janvier  1 370  * . 

Le  pape  se  félicitait  de  Toir  enfin  les  Florentins  engagés 
ayeclaidansla  gu^rrecontre  Yisconti.  Au  momentoù  l'alliance 
nouvelle  avait  été  conclue,  il  avait  envoyé  deux  légats  à  Ber- 
nabos,  pour  lui  portemne  bulle  d'excommunication  :  c'était  le 
signal  des  hostilités  qui  allaient  recommencer.  Bernabos  écouta 
avec  un  calme  apparent  le  messagedont  le  cardinal  de  Belfort  et 
l'abbé  de  Farfa  étaient  chargés  ;  il  les  conduisit  ensuite  jusque 
sur  le  pont  du  Naviglio  au  milieu  de  Milan  «  Choisissez,  lear 
«  dit-il  alors  tout  à  coup,  si,  avant  de  me  quitter,  vous  vou- 
«  lez  manger  ou  boire  ;  »  et  comme  les  légats  étonnés  ne  ré- 
pondaient rien  :  «  Ne  croyez  pas,  ajouta-t-il  avec  des  jure- 
«  menis  effrayants,  que  nous  nous  séparions  sans  que  vous 
«  ayez  mangé  ou  bu  de  manière  à  vous  souvenir  de  moi .  » 
Les  légats  jetèrent  les  yeux  autour  d'eux  ;  ils  se  virent  entou- 
rés des  gardes  du  tyran  et  d'un  peuple  ennemi  ;  ils  remarquè- 
rent la  rivière  au-dessus  de  laquelle  ils  se  trouvaient,  et  l'un 
d'eux  répondit  :  «  J'aime  mieux  manger  que  de  demander  à 
«  bcrire  auprès  d'une  si  grande  eau.  »  —  «  Eh  bien,  ré- 
«  pondit  Bernabos,  voici  les  bulles  d'excommunication  que 
«vous  m'avez  apportées  ;  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  pont 
«  que  vous  n'ayez  mangé  en  ma  présence  les  parchemins  sur 
«  lesquels  elles  sont  écrites,  les  sceaux  de  plomb  qui  y  pen- 
«  dent,  et  les  liens  de  soie  qui  les  attachent  »  En  vain  les  lé- 
gats réclamèrent  contre  la  violation  du  double  caractère 
d'ambassadeurs  et  de  prêtres  ;  il  fallut  se  soumettre  et  exécu- 

- 1  Poggio  BracdoUni  Bist.  Fiorent,  L.  I,  p.  217.  —  Chron.  Esieme*  T.  XV,  p.  492. 
—  ÊÊarchione  de*  Stefani  Mor.  Flor.  L.  IX,  R.  7t6.  p.  78« 
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terFordre  datyjçaiiy  spiw  les  yeux  de  ses  gardes  et  de  tool  k 
peuple  1 . 

1 370.  —  Urbain  Y  songea  moins  à  tirer  tengeanoe  deeelte 
offense  qa*i^  s*  éloigner  d'un  pays  oii  il  se  sentait  engagé  daas 
une  lutte  continuelle.  Il  régnait,  il  est  Trai,  en  Italie  ;  mais 
en  régnant,  il  regrettait  le  repos  et  la  sûreté  d*  Avignon. 
Xoutç  sa  oQçr  le  pressait  sans  cesse  de  retourner  en  Provence  : 
sa  oonsdenoe  même  lui  en  fit  un  devoir,  parce  qu'il  supposa 
qu'il  pourrait  réconcilier  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
entre  lesquels  la  guerre  avait  oommâacé.  U  retourna  donc 
par  mer  à  Avignon,  au  mois  de  septembre  1370^  s  mais  à 
peine  y  était-il  i^rrivé,  qu'il  tomba  grièvement  malade,  et  k 
19  décembre  de  la  même  année  il  mourut,  regretté  de  toute 
la  chrétienté.  Plusieurs  fidèles  voyaient  ep  lui  non  seulement 
un  pontife  vertueux  et.  un  bon  souverain,  mais  eneore  un 
«aint,  doué  du  pouvoir  de  faire  des  miracles'. 

Les  Florentin^  avaient  envoyé  Manno  Donati,  un  de  l&m 
compatriotes,  à  Bologne,  avec  huit  cents  chevaux,  pour  atta- 
quer les  Yisconti  en  Lombardie  ;  en  même  temps  ils  avaient 
appelé  Rodolphe  de  Yarano,  seigneur  de  Camérino,  pour  com- 
inander  les  troupes  qu'ils  opposaient  en  Toscane  à  Jeaii  Hawk- 
wood*. 

Ce  général  de  Bemabos,  après  avoir  fait  sans  succès  une 
tentative  sur  Lucques,  s'était  approché  de  Pise  avec  Giovanni 
Agpello,  le  doge  dépo^,  et  tous  les  Baspanti.  Dans  la  noit 
du  20  au  21  mai,  qus^tre-vingtsde  s^s  soldats  escaladèrent  la 
muraille;  ils  surprirent  la  premi^e  ronde  avant  qu'elle  eût 
le  temps  de  donner  l'alarme  :  mais  un  officier  de  Gaiaba- 

^  Andréa  Cataro  Utoria  Padovana.  T.  XVII,  p.  162.  —  s  H  déotarSy  par  me  boHo  m 
date  de  Montéflaseone ,  26  juin ,  que  les  Romains  ne  lui  avaient  donné  aucun  sujet  de 
pkinlequi  motivât  son  Mpart  lioynald.  Annal,  fcc/e.9.i370,$  i9,p.  A%9. —Vita  Vrbani  Y  y 
in  Soa^ueio^  p.  625.— s  Franc.  Petrarcœ  senties  Epistolœ,  L.  XIII,  epist.  i5,  p.  1026.— 
^  Sozomeni  PUtoriensU  Bist.  p.  1089.  —  PogçH  ^acciol/ni  BiêiOrta,  L.  T,  p.  M. - 
tem.  Manmgoni  Croniche  di  pisa^  p.  7S9. 
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<x»tii  dévouvrit  les  Anglm  qoi  montaient  en  âlence  smt 
leors  échelkSy  plates  d  une  conleor  obseare.  Il  fit  Ronner 
le  toe«B,  et  les  Pisans  ooororent  anx  armes  ayec  tant  de 
Ipromptîtade  et  de  colirage  y  qn*ils  renyersèrait  dans  le 
fo68é,  00  firent  prisonniers,  les  ennemis  qui  ocoopateot 
4éjà  la  morailie.  Pierre  Gambacorti,  qui  se  distingua  dans 
cette  oceasioa,  fat  nommé,  par  ses  condtojens  reeonnm^ 
mùX^  oa{iitaine**g!éAéral  et  défénsenr  de  la  eommone,  arec 
Tautorité  qn^amit  eue  antrefois  le  comte  Fazio  de  la  GhéniP- 
desca.  Gambacorti  dès  krs  fîit  le  chef  ecmstitatimnel  de  la 
république  *  • 

Hawkwood  cohdnistt  ensuite  son  armée  dans  la  Maremaie. 
Il  pilla  le  château  de  lirourne,  et  il  ravagea  une  partie  dn 
tarritoire  pisan.  Les  Florentins  firent  ayaneer  contre  lut  Tap- 
mée  de  la  ligue,  qu*ib  avaient  rappelée  en  Toscane  pour  te 
eombaUtre,  et  ils  loi  envoyèrent  le  gage  de  bataille  :  mais 
Hatvkwood  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'accepta.  Il  se  retira 
d'abord,  par  le  val  de  Scrchio,  dans  Fétat  de  Lucques  ;  en» 
suite  il  reprit  la  routa  de  Lombardie,  par  Piétra-SMta  et 

Sarzana^. 

Ters  le  même  temps,  une  antre  armée  de  Bernaboai, 
qui  assiégeait  Beggio,  fut  obligée  de  se  retirer'.  Lesoon* 
fédérés  apprirent,  sur  ces  entrefaites,  la  mort  d^UrbaÎQ  Y* 
£lle  les  détenaina  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs 
avantages,  mm  à  prêter  T  oreille  aux  propositions  d'aceasH 
modenient  que  kur  firent  les  Tiseonti  ;  la  paiix  f «k  Uentè^ 
eoncloe,  et  dhacun  futmaintenu  dans  les  postessîQoaipi'il  oc- 
cupait^. 

Cette  courte  guerre,  qui  n'avait  été  signdée  par  aiMsnne  ae- 
tUm  importante,  eut  cep^ulant  lavantage  de  rémiir  en  um 


1  Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1057,  tosft.  —  Bem,  Marmifoni  CAroit.  Pi«an.*4i.  TO.— 
s  3ozomeiti  Pistorlenits  Ïïlst.  p.  I09e.  —  '  Bernard.  Corio  Siorfe  MilaneÎL  P«  UI^ 
p.  343.  —  *  Poggio  BraccioiinL  L.  I,  p.  3i9.  "-  Chrçnicon  ^tense,  T.  XV,  p.  i9i. 
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seale  ligue  les  trois  républiques  longtemps  rivales,  Florence, 
Vise  et  Lucqnes.  Le  résultat  de  leur  alliance  deyait  être  de 
donner  à  Florencela  direction  de  toutes  les  forces  de  la  Toscane. 
Cette  ville,  supérieureaux  autres  en  puissance,  était  laseule  dont 
la  prospérité  n'eût  point  été  troublée  dansles  dernières  années  : 
elle  avait  fait  preuve  de  sagesse  autant  que  d'énergie,  et  les 
révoAitions  des  états  voisins  avaient  fait  connaître  les  ta- 
lents dés  hommes  qui  dirigeaient  ses  conseils.  Parmi  eux, 
on  distinguait  surtout  Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de  Gastiglion- 
chio  et  Carlo  Strozzi.  Tous  trois  appartenaient  à  la  faction 
qui,  dès  l'an  1357,  faisait  servir  l'autorité  des  capitaines  da 
parti  guelfe,  et  les  procédures  de  Vadmonitioriy  à  écarter  ses 
adversaires  du  gouvernement.  Uguccione  des  Bicci,  chef 
d'une  famille  jalouse  des  Albizzi,  et  bien  reconnu  pour  guelfe, 
avait  été  l'inventeur  de  ces  lois  partiales.  On  croyait  les  Al- 
bizzi issus  de  gibelins  d'Arezzo;  et  les  Bicci  avaient  pensé 
qu'ils  pourraient  les  exclure  des  emplois,  en  raison  de  leur 
origine.  Mais  les  lois  dont  Uguccione  avait  voulu  faire  usage 
contre  ses  rivaux  furent  tournées  contre  ses  partisans.  1371. 
—  Les  Albizzi  avaient  contracté  alliance  avec  les  Bondel- 
monti  et  les  chefs  de  l'ancienne  noblesse  :  ils  avaient  tout 
pouvoir  auprès  des  capitaines  du  parti  guelfe  ;  et  quoiqu'ils 
n'osassent  pas  attaquer  les  Bicci  eux-mêmes,  ils  avaient  déjà 
fait  admonester  ou  exclure  des  magistratures  plus  de  deux 
cents  de  leurs  amis,  et  ils  mettaient  une  ardeur  extrême  à 
susciter  de  nouvelles  accusations  de  gibelinisme  ^ . 

Les  Bicd  avaient  d'abord  essayé  de  restreindre  l'autorité 
des  capitaines  de  parti,  mais  ils  changèrent  de  tactique  lors- 
qu'ils virent  les  Guelfes  acquérir  un  nouveau  crédit  par  la 
ligne  conclue  avec  le  pape;  ib  essayèrent  à  lear  tour  de 


t  Maediiavem  ïstorla  Fior.  T.  m,  p.  198.  ^Scipione  Àmmiralo  UtoriaFiar»  1»  XUJt 

p.  880,  684. 
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gagner  la  favenr  de  l'Église  :  ils  obtiDrent  par  la  brigae  quel* 
qae  influence  sur  les  capitaines  de  parti,  et  Ton  -vit  les  procé-^ 
dures  contre  les  Gibelins,  dirigées  tour  à  tour  par  les  Albizzi 
et  les  Bicci,  se  multiplier  et  tenir  la  république  entière  dans 
l'inquiétude  et  l'agitation  * . 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année  1371,  la  violence  de  ces 
deux  factions  parut  aller  en  croissant,  et  l'on  put  craindre  que 
la  querelle  de  deux  familles  ne  fit  bientôt  éclater  une  guerre 
civile.  Mais  le  mécontentement  étant  devenu  général,  la  sei- 
gneurie y  apporta  enfin  quelque  remède.  Elle  permit  aux 
citoyens  qui  désiraieiit  une  réforme  de  se  réunir  à  San-Piéro 
Schéraggio^.  Sur  leur  demande,  elle  convoqua  un  conseil  de 
cinq  cents  requis^  pour  calmer  l'agitation  de  la  république. 
Dans  ce  conseil,  les  Albizzi  et  les  Ricci  s'accusèrent  mutuelle- 
ment. On  reprocha  surtout  aux  Albizzi  de  s'être  vantés 
auprès  des  seigneurs  de  Padoue  et  de  Ferrare  de  leur  auto- 
rité sur  leur  patrie,  assurant  qu'elle  égalait  celle  de  ces 
princes  dans  leurs  états  '.  Le  peuple,  irrité,  chargea  une  balic 
de  cinquante-six  membres  de  défendre  la  liberté  de  Florence 
contre  ces  deux  familles  ambitieuses.  Pierre  des  Albizzi  et 
Uguccjone  des  Bicci,  chacun  avec  deux  de  leurs  parents, 
furent  exclus  pour  cinq  ans  de  toutes  les  magistratures, 
excepté  celles  du  parti  guelfe  * .  Cette  exclusion  fut  même  éten- 
due bientôt  après  à  tous  les  membres  de  ces  deux  familles, 
et  la  violence  des  factions  demeura  quelque  temps  sus- 
pendue *. 

Les  cardinaux  rassemblés  à  Avignon  avaient  cependant 
donné  un  successeur  à  Urbain  Y.  Ils  avaient  fait  choix  de 
Pierre  Roger,  comte  de  Beaufort,  cardinal-diacre  de  Sainte- 

1  MarchUmede'  Stefani  Istor,  Fiw.  L.  IX,  R.  725,  p.  92.—  >  Les  Ion  ne  permeltaient 
pas  aux  citoyens  de  s'assembler  au  nombre  de  plus  de  douze  pour  parler  des  affaires 
d'état.  Mtvrchxone  de*  Stefani.  L.  IX,  R.  731,  p.  105.  —  8  Matchione  de*  Stefam,  L.  IX, 
p.  107.  —  ♦  Uarctûone  de*  Stefcaiu  U IX,  R.  732,  p.  10».  —  »  j^jtf.  r.  7^3,  p.  m.  — 
MacchiavelU  Istor,  Fior.  L.  III,  p.  207.  —  Leonardo  Aretino  Utor.  Fior.  L.  Vlll. 
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MMfte'^iéftftey  et  Detw  de  CléoiBBl  VI.  Ufatâa  le 
jwr  de  ramée  1370,  et  il  pnt  le  nom  de  Giégoiie  XI  ^ 

Le  noaTeau  pai^  eut  bientôt  sujet  de  se  plaindre  des  Tis^ 
«mti.  Fettrino  Gonai^ay  tyran  de  Reggio,  était  un  des  alliés 
de  rÉgUseï  aussi  bien  que  le  marquis  d'£ste,  seigorar  de 
Modèiie  et  de  Ferrare.  Ce  dernier  cependant  entra  dans  une 
eoiquration  contre  Feltrino,  et  fit  avancer  vers  Heggio  une 
eompagnie  de  mereenaires  allemands,  commandée  par  im 
fieère  du  comte  Lando  ^.  Les  ennemis  de  Feltrino,  d'aceerd 
avec  le  marquis  dEste,  ouvrirent  Beggio  aux  AUemandB; 
mais  ceux-d,  après  avoir  pillé  la  fille  avec  la  dermère  bar- 
barie, an  lieu  de  la  remettre  au  marquis  d  Este,  la  vendireat, 
le  17  mai  1371 ,  à  Bemabos  Yisoonti,  pour  le  prix  de  vingt* 
einq  mille  florins  '. 

Bemabos,  enorgueilli  de  cette  conquête,  recommença  la 
guorre  oontre  les  alliés  de  1*  Église.  Il  assiégea  Bondéno  dans 
Tétat  de  Ferrare,  et  n^naça  Hodène,  taïklis  que  son  frère 
Galéaz  attaquait  le  marquis  de  Montferrat  avec  non  moins 
d'impétuosité,  et  lui  prenait  plusieurs  villes.  Grégoire  XI 
renouvela  avec  les  princes  lombards  la  lîgae  que  son  prédé- 
cesseur avait  formée  eontre  les  seigneurs  do  Milan.  1 373.  •— 
Il  aurait  voulu  y  engager  aussi  les  viUes  de  Toecame;  mus 
les  Albizzi,  partisans  les  plus  zélés  de  T  Église  à  Florence, 
étment  élo^;nés  de  l'administration  :  les  liaisons  de  cette 
famille  avec  le  légat  de  Bologne  et  odui  de  Pérouse  étaiest 
devenues  suspectes,  et  Ton  craignait  que  le  pape  ne  fût  entfé 
dans  des  complots  contre  la  liberté  florentine  *.  Les  premières 
actions  de  Gréfgme  Jl  avaient  révélé  son  ambitiiHi,  et  éief é 
des  doutes  smr  sa  loyauté.  Le  cardinal  de  Bnisgos,  son  légal  à 

t  ht^mUduâ  AfmaL  eecleê.  iSTo.  S  2S,  p.  492.  —  Ptoury,  Histoire  eedésiastiqoe. 
L.  XCVII,  t.  19.  -^s  Le  comte  Conrad  Lando,  chef  de  la  grande  compagnie,  aTaiiété  tué 
ptès  delfeivare  en  ISM.  Gtronic.  Piaceniin.  T.  XYI,  p.  sot.  —  Le  nouvel  afMinrier 
«SemiBdMl  «MMBé  par  tel  lulRens  Loxio  Lando.— >  ChronUon  Eitem^*  T.  IV,  p.  i9i 
—  *  MarekUme  êe  ^titlfanï  Utw.  fiorent.  U IX,  1tut>.  7SB,  p.  ht. 


Pérome/atatt  pris  oocasiôû  d'une  sédition  de  cette  Tille  pottt* 
faire  eadlw  le»  Raspanti,  dont  le  parti  était  le  pins  zélé  pour 
la  liberté.  Il  avait  ensuite  jeté  les  fondements  d'une  forte- 
resse pour  asservir  la  tille,  et  son  successeur,  l'abbé  de 
Mcmtniayecrr,  profitant  des  maùraises  récoltes  et  de  la  disette 
de  TiTres  qu'on  éprouvait  à  Pérouse,  avait  dépouillé  cette 
dté  de  tons  ses  privilégeé,  et  l'avait  forcée  à  reconnaître  le 
pouvoir  absolu  du  pape^.  On  croyait  que  des  projets  sembla- 
Uas  étaient  formés  eontre  les  antres  républiques  de  Toscane, 
et  Grégoire  XI,  qui  écrivit  aux  Siennais  pour  se  justifier,  ne 
dkMipa  point  les  soupçons  élevés  contre  lui  ^. 

Grégoire  XI,  cependant,  avait  déclaré. la  guerre  aux  Yia- 
contl  au  mois  d'août  1372.  Il  avait  chargé  le  comte  Amédée 
de  Savoie  de  défendre  le  Montferrat,  le  marquis  Jean  Paléo- 
logne  étant  mort  au  commencement  de  cette  année.  Une 
autre  armée  se  formait  dans  le  Bolonais,  sous  les  ordres  du 
marquis  d'Esté  ;  les  Florentins  y  envoyèrent  le  contingent  de 
troupes  qu'ils  s'étaient  engagés  à  fournir  au  pape  par  leurs 
traités  précédents  ,  car  d'après  le  droit  public  de  ce  tem|is-là 
ils  pouvaient  le  faire  sans  dédarer  la  guerre  aux  seigneurs  de 
MUan.  Ces  derniers  eurent  l'imprudence  de  renvoyer  sur  ces 
entrefaites  Jean  Ha^kwood,  qui  était  à  leur  solde  avec  la 
compagnie  anglaise.  Ce  éapitalne,  le  plus  habile  de  ceux  qui 
faisaient  alors  la  guerre  en  Lombardie  i  passa  au  service 
du  légat  et  des  confédérée,  et  changea  la  fortune  des 
armes'. 

1373.  —  Au  commencement  de  l'année  1373,  Bemabos 
envoya  un  corps  de  trois  mille  cavaliers  pour  ravager  le  terri- 
toire de  Bologne.  Cette  armée  sf  avança  jusqu'à  Gésène;  mais 
à  son  retour,  comme  elle  passait  le  Panaro,  elle  fut  surprise 


1  Pcmpéo  pelUni  Sioria  di  Perugia,  P.  I»  L.  VIII,  p.  iiiu  —  *  Vayet  ta  teltre  «m^cI 
Bùynatdi  Àtin.  eccles.  1371,  S  f,  p.  49S.  —  *  Bemardino  Coriû  StorU  MiktMêi.  P.  Ul , 

p.  245. 
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par  Hfiwkwood  et  mise;  ra  déroute*.  I/aipiée  4a  pape,  péné- 
tra à  son  toar  dans  le  territoire  de  Pbîfianoe  et  dePa^ie  r  tons 
les  Guelfes  de  ces  deux  états  se  révoltèEc«t,  et  outrirent  leurs 
châteaux  à  Pierre  de  Béziers,  cardinal-légat  de  «Bcdogne. 
Celui-ci  s* avança  ensuite  vers  Bresda  aveele  comte  de  Savoie; 
il  avait  des  intelligences  d^ns  cette  ville  et  dans  Ba*game. 
Jean  Galéaz  Yiscionti,  pour  les  empéoher  d'éclater,  marcha 
vers  le  fleuve  Ghiésa,  au-^devant  des  troupesde  TÉgHse.  Il  y 
fut  altac[ué  par  Hawkwood  le  8  m^i  1373»  et  défait  après  un 
combat  obstiné ,  où  presque  tous  sei^  capitaines  furent  faits 
prisonniers  ^.  Après  cette  déroute,  les  Guelfes  des  états  des. 
Yisconti  se  ré.voltèren|;  de  toutes  parts.  Bernabos  chargea  son 
fils  naturel,  Ambroise,  de  soumettre  ceux  des  vallées  du  Ber- 
gamasque;  mais  les  paysans  de  la  vallée  de  Saint-Hartin 
surprirent  Ambroise  le  1 7  août  :  ils  le  tuèrent  et  mir^At  son 
armée  en  fuite  ' . 

1374.  —  L'année  suivante ,  les  affaires  des  Tiseonti  conti- 
nuèrent à  décliner  ;  la  ville  de  Yerceil  tomba  au  pouvoir  des 
confédérés ,  et  Içs  états  de  Parme  et  de  Plaisance  forent  rava- 
gés par  le  marquais  d'Esté.  La  gu^re  cependant  ne  fut  pas 
poussée  avec  vigueur ,  parce  que  des  inondations ,  et  ensuite 
la  peste  et  la  famine,  ravageaient  la  Lombardie  *.  Pour  se 
procurer  un  peu  de  repos  au  milieu  de  tant  de  calamités,  le. 
pape  et  les  Yisconti ,  également  épuisés  par  les  efforts  qu'ils 
venaient  de  faire,  conclurent, le  6  juin  1374,  une  tréved'nne 
année,  pendant  laquelle  ils  espéraient  terminer  leurs  différends 
par  une  paix  générale. 

Mais  Guillaume  de  Noellet,  cardinal  de  Sainte  Ange  et  l^t 
de  Bologne ,  se  flattait  de  profiter  de  cette  trêve  pour  une  en- 


1  Uatih.  de  Griffonibwt  Mentor.  Sist.  T.  XVIII  p.  183.— C/ifonfc.  Ptacentimtm,  T.  XVI, 
p.  516.  —  *  Bernard,  Corio  Storie  Mitanesi,  P.  III,  p^  246.  —  Chronic.  Estense.  T.  XV, 
p.  497.  ->  ^GazcaaCIvron,  Reglense,  T.  XVIU,  p.  81.  —  Chronic  Placentimon.  p.  5i9. 
—  *  GMofCfca  sanese.  T.  xv,  p.  24i. 
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trq^nse  ûnp^rtaate  qa*il  méditait.  La  Toscane  ayait  souffert, 
non  moins  qoela  Lombardie,  des  pluies  et  des  inondations  qui 
avaient  détruit  les  semailles ,  en  sorte  que  les  blés  y  étaient 
fort  rares  et  fort  cbers  K  La  peste  s  était  aussi  manifestée  à 
Florenoe;  et  du  mois  de  mars  à  celui  d'octobre,  elle  emporta  en- 
viron sept  mille  personnes.  La  jalousie  excitée  entre  les  Al- 
bizsii  et  ksRicd  n  était  pas  apaisée ,  et  la  république  recelait 
encore  plusieurs  semences  de  discorde  :  néanmoins  les  Flo- 
rentins ,  en  paix  avec  tous  leors  voisins ,  n'ataient  que  peu  de 
troupes  sur  pied ,  non  plus  que  les  ^nnais'  et  les  Pisans.  Le 
légat  de  Bologne  jugea  des  Toscans ,  dit  Poggio  Bracciolini , 
d'après  la  légèreté  française;  il  crut  que,  s* il  rendait  la  di- 
sette plus  sévère,  le  peuple,  pressé  par  la  faim,  prendrait 
les  armes  contre  son  gouvernement ,  et  que  la  ville ,  fatiguée 
par  les  séditions  intérieures  autant  que  par  la  guerre ,  se  ran- 
gerait sous  son  pouvoir  ^. 

«  Depuis  que  le  Saint-Siège  avait  été  transporté  au-delà  des 
<i  monts ,  dit  Léonard  Arétin ,  des  légats  français  gouvernaient 
«  tous  les  p^s  soumis  à  T  Église  ;  leur  manière  de  commander 
<(  était  altière  et  presque  intolérable;  ils  s'efforçaient  d*éten- 
«c  dre  leur  autorité  sur  les  villes  libres  ;  leurs  officiers ,  leur 
»  cortège,  n'étaient  jamais  tels  qu'il  convenait  à  des  hom- 
«  mes  de  paix,  mais  de  guerre;  ils  remplissaient  l'Italie 
«  d'ultramontains;  ils  élevaient  avec  une  dépense  excessive 
«  des  forteresses  dans  toutes  les  cités ,  et  ils  laissaient  voir  par 
«  là  combien  la  servitude  des  peuples  dont  ils  avaient  ravi  la 
«  liberté  était  misérable  et  forcée  :  aussi  excitaient-ils  ajuste^ 
«  titre  la  haine  de  leurs  sujets  et  la  défiance  de  leurs  voi- 
«  sins  '.  »  . 

1375.  —  Les  Florentins  tiraient  chaque  année  une  partie 
de  leurs  blés  de  la  Bomagne  et  du  Bolonais  :  le  légat ,  pour 

<  Marchione  de*  Stefani  Istw.  Fiorent,  L.  IX,  Rub.  746 ,  p.  132.  —  *  Poggio  Bmc* 
cioUni  aisior,  Fior-  L.  I ,  p.  220*  —  >  Uonardua  Arptinus  Histûrtar.  L*  VIII. 
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redooMisr  tes  dittcnltés  qu'ils  éproirvaient ,  défendit  ttnït  à 
coup  cette  ttaite.  la  seigneurie,  ttioyeiiftwt  on  sacrifiée  de 
soixante  mille  florins ,  se  poarynt  de  bM  dans  des  pays  plus 
âoîgnés;  Thiver  se  passa ,  et  Ton  voyait  approcha^  la  récolte 
qni  devait  remplir  de  B<>uvean  les  greniers  épuisés.  Le  légat  > 
pour  ôter  aux  Florentins  cette  espérance,  fit  entrer  Jean 
Hawkwood  en  Toscane,  le  24  juin  1375,  avec  une  armée 
nombreuse ,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  brftler  les  moissons  da 
territoire  florentin  ^  D*autre  part,  Gérard  Dnpuis ,  abbé  de 
Montmajeur,  qui  commandait  à  Pérouse ,  saisit  le  prétexte 
d'une  guerre  enti'e  les  Siennais  et  les  gentibhommes  de  la 
maison  Salimbéni ,  pour  faire  ravager  le  territoire  de  IHenne 
par  les  troupes  de  F  Église  ^. 

Pour  sauver  du  moins  les  apparences,  le  légat  écrivit  aux 
Florentins  que  Ha^kwood  avait  formé  une  compagnie  d'aven- 
turiers avec  les  troupes  que  l'Église  et  les  Visoonti  avaient  li- 
cenciées; que  c'était  sans  le  consentement  de  l'Église  qu'il  al- 
lait attaquer  la  Toscane;  mais  que  la  seigneurie  l'arrêterait 
peut-être  par  un  sacrifice  de  cent  ou  tout  au  moins  de  soixante 
milleflorins  '.  Dans  ce  temps  même,  uneconjuratlou  qui  fut  dé- 
couverte à  Prato,  et  dont  le  but  était  de  soumettre  cette  viHe 
à  l'Église,  fit  connaître  quelle  foi  on  pouvait  acecntler  à  ces 
protestations  *. 

La  perfidie  et  l'ingratitude  du  légat  causèrent  â  Florence 
l'indignation  la  plus  profonde.  Aucun  étatde  l'Europe  ne  s'é- 
tait montré ,  dès  sou  origine ,  aussi  constamment  dévoué  à 
l'Église  que  la  république  florentine.  Quoiqu'elle  eAt  déjà 
Iieu.de  se  plaindre  du  légat,  elle  lui  avait  envoyé,  pour  com- 
battre les  YiscoDti,  tout  ce  qu'elle  avait  de  gens  d6  guerre; 

,  > 

i  Cronica  Sanese  dl  Pleri  di  Donato,  p.  245.  —  Scipione  Ammiratû.  L.  xni,  p.  99L 
—  *  Cronica  Sanese,  p.  2A2.-~Poggio  BHteciùUni  Histor.  Fior-  h.  Il,  p.  8S1.  ->  *X«f- 
ehionê é^ Stefani  ision,  Fforent-  L.  IX,  R.  t9i, p.  i39.— ^  Leùnafâ-  âretUnu  BiH-  fhf. 
L.  viii.  —  AnnaUe  BùniMonutA  MMatensli,  p.  2S. 
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«t^  alHé.  petfide  smsÎBiMt  le  Boment  ok  la  réi^Uqw  amt 
(Slé^  frappée  eoop  mut  ooap  par  U  peste  et  la  fasriae ,  poar  la 
Uvror  auxfangaiidageB  éos  soldata.  Les  Floreiituis,  poar  tirer 
«e  Yeaigeaiie éclatante  de  cette  trahison,  confièrent  tous  les 
pimtoirs  de  l'étcA  à  kttit  magistrats  ^'îls  nommèrent  les  seir- 
gaenrs  de  la  guerre  ^ 

Ces  hnit  seignears ,  qoi  tonlaient  avant  font  sauver  les  ré- 
coltes, entamèmit  immédiatement  une  négociation  avec 
Bawkwood  $  en  même  temps,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  légat  pour  le  prier  de  rappeler  ce  général.  Le  légat  rép<m- 
dit  ^e  HawkwQod  n'était  ^us.  à  «a  solde,  et  il  remit  aux 
ambassadeurs  copie  du  congé  cpi'il  prétendait  avoir  donné  à 
ce  capitaine.  En  même  temps  il  commanda  secrètement  à  ce- 
ltti*Gi  d^offrir  aux  florentins  d'épargner  leur  territoire 
moyemiant  une  rançon,  mais  de  danander  une  somme  si 
enH^bttantequ'dle  fit  rompre  la  négociation.  Hawkwood  de- 
manda cent  «trente  nulle  florins ,  ^  ils  furent  payés  sans  diffi- 
culté. Le  clergé  florentin  fut  forcé,  il  est  vrai ,  à  fournir  plus 
de  la  moitié  de  cette  somme.  Le  légat  se  hâta  d'écrire  au 
capitaine  anglais  de  rompre  ce  marehé;  mais  celuwn ,  auquel 
les  ambassadeurs  florentins  avaient  montré  la  copie  du  congé 
qu'ils  avaient  rapportée  de  Bologne,  ne  voulut  pas  perdre  une 
somme,  considérable  et  prendre  en  même  temps  sur  lui  la 
honte  de  la  mauvaise  fol  d' autrui  ^.  11  continua  sa  route  au 
travers  de  la  Toscane ,  tirant  des  Siennais  trents<^nq  mille 
florins ,  A  des  Pisans  trente  nulle,  après  quoi  il  entra  à  la 
solde  de  l'abbéile  Hontmayeur,  légat  de  Péronse'. 


*  Les  noms  de  ees  huit  lelgneon ,  qu'on  appela  emafte  à  fUnnace  les  htdt  $aints  de 
la  (piefre,  mérileiit  d'être  conaerrés.  Cétait  Alexandre  Bardi,  Jean  ttal,  Jean  Magalottt* 
André  Salviaii,  Guiccio  Guicci ,  Thomas  Slrozzi,  Mattéo  Soldi  et  Jean  Moni.—  Sozomenl 
Piiixjf,  Hisior.  p.  iO»s.  —  Marchione  de*  StefanU  L.  IX,  R.  753,  p.  iA2. -^  Scipione 
Àmmirato.  L.  XIU,  p.  004.  —  >  Poggio  Bracciolini  EUt.  Fior,  h.  II, p.  33X  ^^Oonica 
Sanem  di  x^diiUmatêt  p.  ai».  r-Qw^ç»  4i  ftie#  p» 4009*  •**  a«  iteNwyaniCfo- 
iiica  di  Pi«a,  p,  772. 
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Cette  e&péditjoà  ayant  manqué  son  bol,  Gfëgoic^.XI éari* 
vit  aux  FloGentinBpour  la  justifier  ;  il  aCfinBaitqae  Hawk^Md 
ne  dépendmt  {dus  de  loi  pendani  le  pea  de  semaines  quHl 
ayait  passées  en  Toscane,  quoique  ayant  «t  après  œtle  court» 
campagne  il  fût  notoirement  à  la  solde  de  ses  légats^.  Mais, 
d'autre  part,  on  raconta  à  Flormee  couttoe  dans  tonte  F  ItaHa 
des  anecdotes  sur  f  aUié  de  Montmajeur,  légat  de  Péronse; 
qui  rendireiri;  phis  odieux  eneore  le  gouvememaat  des  gens 
d'égUse.  Cet  abbé,  qui  fut  fait  carâiQal  à  cette  épocpie ,  avait 
conduit  avec  lui  son  neytw.  Gehii^ci ,  amoureux  de  la  femme 
d'un  gentilhomme  pérousin ,  s' introduisit  furtiYem»it  dans  sa 
maison  et  la  surprit  chuassa  ehambre.  La  dame,  époayantée, 
voulut  se  souslraîreà  la  brutalité  de  son  ravisseur  et  passer  par 
une  fenêtre  dans  une  maison  voisine  :  mais  son  pied  glissa , 
elle  tomba  daus  la  me  et  se  tua  par  sa  chute.  Tout  le  peuple, 
ému  de  con(^pa$sion ,  courut  à  l'abbé  de  Montmaycur,  lui  de- 
mander justice  contre  son  neveu.  «  Qum*donc!  répondit 
«  celui-ci,  vous  é6ez«vous  figuré  que  les  Français  fussent 
«  eunuques?  »  Peu  de  jours  après,  le  même  neveu  enleva  de 
force  la  femme  d'un  autre  dtoyen.  Le  mari  l'ayant  réehanée 
devant  les  tribunaux,  le  légat  condamna  son  n&v«n,  som 
PQÎne  de  perdre  la  tète,  à  rendre,  avant  l'expiration  de  en- 
quante  jours ,  cette  femme  à  son  époux  ^. 

Gomme  l'indi^i^on  contre  les  ministpes  du  pape  était 
portée  i  son  comble ,  la  seigneurie  et  les  huit  de  la  guerre 
firent  assembler  à  Florence  «n  conseil  nombreux  de  requis. 
Aloïsio  Aldobrandi,  gonfaloanier  de  justice ,  y  prit  la  parole 
et  combattit  avec  éloquence  lea  craintes  superstitienses  qui 
pouvaient  mettre  obstacle  à  la  défense  de  la  Uberté^i  U  fit  voir 
que  les  censures  ecclésiastiques  étaient  sans  force  lorsqu'dles 
étaient  prononcées  par  des  hommes  perfides,  et  que  des  ambi- 

1  Leilrd  de  Grigoira  XI ,  apnd  Baynaidi  âmml.  eeeies.  ISTS,  S  IS  et  15,  p.  5M.  - 
s  fkufoia  Chronieon  n$glmue,  T.  XVUI,  p.  SS. 
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tieox  employateat  k  maïque  de  la  religioD  pour  servir  leurs 
pamooa  et  leur  antiifaé*  Il  proposa,  eomme  u&e  entreprise 
digue  de  la  généroaité  florentine ,  F  affranchissement  de  tous 
les  peuples  qui  génûaBaîent  sons  le  gouvernement  superbe  et 
tyramûque  des  légats  français  du  pape  ;  eniii  il  pressa  la  sei- 
gneurie de  rediercker  ralUance  de  Bemabos.  «  Je  sais  bien , 
«  dit-il ,  que  le  tyran  nnlanais  agira  toujours  d'après  son  in- 
«  tér^  personnel ,  et  ne  consultera  jamais  le  nôtre;  mais  c'est 
«  un  emieBii  ardent  des  prêtres  et  de  la  puissance  des  Français 
«  en  Italie  :  une  haine  commune  nous  donnera  des  intérêts 
«  communs  ^ .  » 

Le  disoours  du  gonfalomnor  ayant  éfié  couvert  d'applaudis- 
sements y  et  le  conseil  ayant  autorisé  les  huit  seigneurs  de  la 
guerre  à  prendre  contre  T  Église  les  mesures  les  plus  énergi- 
ques, œux-^ci  cherchèrent  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Ils 
commeneèrent  d*abord,  au  mois  de  juillet,  par  s'assurer 
Tappui  de  Bernaboa  Yisconti  ^.  Les  républiques  de  Sienne,  de 
Lueqoes  et  d'Arezzo  s'engagèrent  ensuite  dans  leur  ligue  '  ;  et 
oeUe  de  Pisey  entra  k  dernière,  aU  mois  de  janvier  suivant  ^. 

Les  hint  seigneurs  de  la  guerre  avaient  choisi  pour  capitaine 
un  Allemand  nommé  Conrad  de  Souabe.  Ils  lui  confièrent 
deia  drapeaux ,  celui  de  la  communauté ,  et  un  secmid  isur 
lequel  le  mot  de  liberté  était  éorit  en  grosses  lettres  d'or.  En 
même  temps  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  secourir  tous 
les  peuples  qui  désiraient  se  mettre  en  liberté  et  secouer  le 
joug  des  mauvais  pasteurs  de  l'Église  ^.  Ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'ils  avaient  compté  trouver  des  amis  et  des  alliés 
parmi  les  sujets  du  pape ,  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  offert  leur 
assistance  à  ceux  qu^  voudraient  se  délivrer  d'une  odieuse 
tyrannie,  que  la  révolte  devint  générale. 


'  Poggio  BraccioUni.  L.  II,  p.  223-226.  —  >  Sozameni  PUtoriensit  Historia,  p.  1095. 
—  s  Cronica  Sanese  di  NeridiDùnato,  p.  245.  — •  *  Ooniea  diPlta,  p.  lOTO.—s  ^k^^ 
cfetone  de'  stefmi/u  IX>  B.  75S,  p.  i4s.— .GAiv»^  PlacenUmmt»  T.  XVI,  p^  S30. 
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Lea  pÊmm^  à  dq  déckir^  ioreat  )e&  haUtaiita  Ae  CStlà 
di  GasteUo,  l'aneieD  Tiferaim.  Ils  a0»K}âèremt  avce  foireiif  lu 
garnison  eodésastique ,  et  la  foroèreiit  à  se  retirer  dans  le 
château^  Les  FloreAtiiia  eovojpèpent  auisitftt  des  secoon  «ox 
Tifemates ,  et  la  garnison  assiégée  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

L'abbé  de  Montniayeor  avaîl  wToyé  Hawkwood  arvee  nne 
partie  de  ses  troupes  iionr  délivrer  les  assiégés;  nais  dès  qiie 
les  PéroQsina  virent  partir  ee  d^taioe  qai  les  tenait  en  res- 
pect, ils  prirent  anasi  les  armes  :  ito  attaquèrent  le»  dein 
fort^essea  qm  le  légat  avail  bMies  dans  leur  viHe  ;  tts  is'ea 
rendirent  maîtres  en  pea  de  jours ,  et  les  rasèreiit  *  •  JSm  nème 
temps  Jean  de  Yioo,  préfet  de  Borne ,  fit  réroller  Vitarbe  où 
il  aTait  l<»igtemps  dominé  ^.  Mon^Fiaseone  se  soid^ya  ansri; 
et  bientôt,  avec  «ne  étrai^e  promptitnde ,  la  rétaeWon  8*é^ 
tendit  dans  toaa les  étala  de  T^lise^  Ffdignp,  Speléto,  Todi, 
Asc^,  Orviéto,  Toscanella,  Orti,  Nami,  Gsnsérino,  Ur- 
bino,  Sad^fani,  Sartéano  ',  se  rraainent  en  liberté.  Dans 
Tespace  de  éix  jours^,  qnatre-viiigte  yiUes  on  cbàteanx  atoonè- 
rent  le  joug  de  l'Église  *.  Plusîeiirs  Yonlurent  se  donner  aoi 
Florentins  :  mais  oeux-ei  lear  enYoyaieat  poar  répoMe  Télen- 
dard  de  la  liberté,  et  les  intîtaient  &  s'ériger  en  r^nbKqoM 
indëpradantea  '*  D'antres  vffies  cependaftt  profltèn^t  de  leor 
aide  ponr  rétablir  lenrs  ancimiB  seignenrs.  Fwli  appela  Sim- 
baldo  des  Ordélaffi,  flte  de  Franeeseo  et  de  Marzia ,  ses  bérdl- 
qnes  défenseurs ,  et  M  r»dit  la  seigneurie  ^. 

De  tons  les  seigneurs  qpi  relevaient  de  VÉgKse,  le  seul 
Galéotto  Malatesti  lui  demeura  fidèle  et  conserva  au  psjpe  les 
i^iUeft  qœ  gouvernait  sa  buûsqb.  €raléoHx>  avait  suceédé,  en 
1373,  i  son  fr^  Pandolfe;  son  neveu  Malatesta  Ungliéro 


«  Poggto  BraccioUni.  L.  II,  p.  226.  —  Sdpiorte  Ammirato,  L.  XIII,  p.  695.  —  '  Cro- 
r^a  di  Siena,  ik  2i«.  -*>  •  Gfftnieet  Samse,  p.  247.  —  ^  Chronîcon  Estense.  T.  XV, 
p.  499.  —  K  mo^ehimeàtf  9mfùni  Utor,  Ftor,  L.  IX,  %  753,  p.  144  —  «  Annales  Fo^ 
rolivienm*  X.  XXM,  |i.  tat^ — €*0nica  mnlt^ese.  T.  Xf ,  p.  9if, 
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flIQrt  ïaimée  ptéoédrate  *.  Aa  cxmimeiioeHmt  de  otite 
r  Église  possédait  eoixante-quatve  Tilks  et  qainae  oent 
misante  et  ^ix-wpt  châteaux.  1376.  —  Dus  le  eoure  d*ime 
a^ée  elle  perdit  tous  ses  états,  à  la  réserve  de  Bimini  et  des 
Ufi)^  qai  en  dépeodaient  ^. 

Le  pape ,  effrayé  de  oette  niiiie  subite  «  essaya  de  détourner 
les  Florentins  des  résolutions  qn'ils  avaient  prises,  en  alarmant 
Ijp^rs  consciences.  Il  les  cita,  le  3  février  1376,  à  ooHiparaltre 
1^^  sacré  consistoire,  pour  jnstifler  leur  conduite.  Les  Floren* 
tins  envoyèrent  en  effet  trois  ambassadeurs  pow*  plaider  kar 
Qftttse  à  Avignon ,  savoir  :  Donato  Barbadori ,  Alessandro  de 
f  Antella ,  et  Doménico  de  SîUestro.  Ils  furent  introduits  le 
dernier  jour  de  mars  devant  les  cardinaux  et  le  saint-père  ; 
et  daps  cette  assemblée  Donato  parla  avec  le  courage  et  la 
force  d*un  bomme  libre.  Il  dédara  que.  rien  n'aurait  pu 
l^gager  les  Florentins  à  prendre  les  armes  contre  l'Église , 
liqrs  la  déâenae  de  leur  liberté;  «  mais  nous,  dit41,  qui  avcms 
«  jouî  de  cçtte  liberté  tout  proche  de  quatre  cents  ans ,  nous 
«  r^YQUS  tellement  appropriée  à  notre  nature,  elle  est  devenue 
<f  s» dière  à  notre  cœur,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui ,  pour 
«  la  CQUserver,  ne  fût  prêt  à  sacrifier  sa  vie  '.  » 

La  défense  éloquente  de  Barbadori  arracha  des  larmes  aux 
eajpdipau:^  italiens ,  mais  elle  ne  fit  aucune  impression  sur  les 
fraipiçi^;  et  lorsqu'elle  fut  terminée,  Grégoire  XI  prononça 
contre  la  république  une  sentence  de  condamnation.  Après 
avoir  réce^tulé  toutes  les  offenses  qu'il  ea  avait  reçues,  il 
frappa  la  ville  d'interdit ,  et  tous  les  chefs  du  gouvernement 
4'ai^jtbè9i^  et  d'excommunication.  Il  ordonna  en  même  temps 
à  tops  les  pripqes  amis  de  l'Église  de  eonfiaqucf  à  leur  profit 

1  Croniea  Mminese.  T.  XV,  p.  91 4.  —  *  Ibid.  —  Agobbio  fût  une  des  dernières  à  ré- 
t^Uir  l'étal  populaire.  Celte  TîUe  se  réroita  le  8  septembre  iS76.  —  Guemleri  Bornio 
Siofia  d'Agobbfo.  T.  XXI,  p.  98S.  Suivant  cet  historien,  Agobbio  était  constamment 
dABeuré  Kbie  Jusqu'A  Tannée  ia5(S  moyennant  un  cens  de  cent  livres  A  la  chambre 
impériale.  Introduz,  p.  933.—  '  Poggio  Braeehfmi,  L.  Il,  fi  899.     . 
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totiB  les  Mens^es  Florentins  qtii  «xerçaient  le  commerce  dans 
leurs  états  ;  de  saisâr  leurs  personi^s  et  de  les  yendre  comme 
esclayes  * .  Cette  partie  de  la  peine,  portant  sur  des  marchaiids 
que  leur  absence  avait  rendas  étrangers  aux  délibérations  de 
leur  patrie,  était  d'une  injustice  révoltante  :  cependant,  comme 
eUe  offrait  un  aj^t  à  la  cupidité  des  princes,  elle  fut  exécutée 
en  France  et  en  Angleterre  ^. 

Lorsque  Donato  Barbadori  entendit  lire  cette  sentence,  il  se 
retourna  vers  un  crucifix  qui  était  exposé  au  milieu  de  l'as- 
semblée. «  C'est  à  toi  que  j'en  appelle,  s'écria-t-il,  père  toat- 
«  puissant  du  genre  humain,  toi  qui  es  un  juste  juge  et  que 
«  rien  ne  peut  tromper  :  puisque  les  suffrages  des  hommes 
«  nous  condamnent,  c'est  toi  que  je  prends  à  témoin  de  l'ini- 
«  quité  de  leur  décision.  Dans  ton  dernier  jugement,  tu  por- 
«  terâs  une  bien  plus  juste  sentence '«  »; 

Pendant  que  le  pape  traitait  à  Avignon  sa  querelle  avec 
les  Florentins  sdon  les  formes  juridiques,  il  cherchait,  à 
Florence,  à  la  terminer  par  une  négociation,  et  il  y  avait  en- 
voyé des  ambassadeurs  :  mais  cette  négociation  fut  tout  à  coup 
interrompue  par  la  révolte  de  Bologne.  Les  huit  seigneurs  de 
la  guerte,  que  le  peuple,  malgré  l'excommunication  du  pape, 
appelait  communément  les  huit  saints,  cherchaient  depuis 
longtemps  à  mettre  en  mouvement  la  faction  de  f  échiquier 
à  Bologne ,  la  faction  contraire,  ou  Malatraversa,  étant  plus 
en  faveur  auprès  du  légat  ^.  Mais  le  peuple  paraissait  déter- 
miné à  demeurer  sous  l'obéissance  de  l'Église,  lorsque  le  lé- 
gat, qui  ne  savait  comment  satisfaire  Hawkwood  et  les  gens 
de  guerre  auxquds  il  devait  beaucoup  de  soldes  arriérées,  se 
résolut  à  leur  céder  en  nantissement  les  deux  ch&taauxde 


>  Raynaldus  ânnai.  eceles.  1S76,  S  i-^i  P*  ^^3.  —  *  MarcMone  de*  SUfanL  L.  Ht 
R.  754,  p.  145.  —  s  Poggio  BraedoUni.  L.  II,  p.  233.  —  Léonard.  Aretin.  L.  VUI.-- 
dUrardacci  Starta  di  Bologna,  U  XXV,  p.  849.  —  Sçipiùnê  âmmiralo.  JL  XIO»  p.  M6. 
—  ^  Oronica  di  Bologm.  T,  XVm,  p.  497. 
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Castrocaro  et  de  Bagnacavallo,  qui  releTaient  des  Bolonais  et 
de  r%lise ,  et  qui  forent  pillés  par  ces  soldats  ayèc  la  cruauté 
la  plus  inouïe  * .  En  même  temps  le  bruit  se  répandit  que  le 
l^at  était  en  traité  pour  Tendre  Bologne  mèaie  au  marquîB 
d*£ste.  Les  Bolonais  n'hésitèrent  plus  alors  à  seedu^un  joug 
qui  allait  devenir  plus  pesant. 

L'homme  le  plus  considéré  de  Bologne  était  Taddéades  Az^ 
zoguidi ,  du  parti  de  l'échiquier.  Ce  fut  chei  lui  que  ;  dans  la 
nuit  du  19  au  20  mars  1376,  Robert  de  Salioetti  téuûit  les 
chefs  des  deux  factions.  Tous  les  patriotes  de  BcAogne  jurèrent 
entre  ses  mains  de  déposer  leurs  anciennes  inimitiés ,  et  de 
sacrifier,  s'il  le  fallait,  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer 
l'ancienne  Uberté  de  leur  patrie.  Pendant  ce  temps,  Ugolin  de 
Panico ,  le  comte  Antoine  Bruscolo ,  et  quelques  autres  gen- 
tUshommes,  avaient  rassemblé  une  troupe  de  montagnards  des 
Apennins ,  qu'ils  introduisirent  secrètement  dans  la  ville.  Les 
citoyens  avaient  été  chez  eux  prendre  des  armes ,  et  s'étatent 
de  nouveau  réunis  en  silence  chez  Taddéo  des  Azzogpoidi.  Les 
deux  troupes  se  rencontrèrent  devant  la  croix  du  marché  :  le 
sarment  d'exposer  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer  la 
liberté  bolonaise  fut  répété  par  tous  d'une  commune  voix. 
Bobert  Salicetti  disposa  sans  bruit  sa  troupe  auprès  du  châ- 
teau. Les  avenues  de  la  place  furent  occupées;  et  Taddéo  fit 
demander  au  légat,  qui  jusqu'alors  ne  s'était  aperçu  d'aucun 
mouvement,  les  clefs  du  château  y  de  la  forteresse  et  des  portes 
de  la  ville ,  lui  déclarant  que  les  Bolonais  voulaient  désormais 
se  garder  eux-mêmes.  Le  légat  effrayé  fit  ouvrir  le  château 
à  Salioetti  ;  mais  comme  il  hésitait  à  livrer  aussi  les  clefs  de 
la  forteresse,  Taddéo  s'avança  immédiatement  pour  l'atta- 
quer. Toutes  les  avenues  de  la  place  étaient  déjà  occupées,  en 
sorte  que  la  compagnie  anglaise  ne  put  monter  à  cheval  pour 

^  Oronica  di  Boiogna,  T.  xvm,  p.  498. 
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^  ^m^  :  1^  première  porte  de  la  forteresse  fut  enfwcée; 
4'a^tre  part ,  Aotcwo  de  Bruscplo  s'empara  da  palais  à  la 
ti$hB  des  paysansi  et  le  Irara  an  pHlage.  On  commeaçmt  él^ 
à  msalter  le  eardinid-légat;  aiais  Taddéo  daaiyezogiiidi  voJal 
son  secours,  le  prit  sous  sa  piotectfont  et  le  fit  passer  an 
epuyent  de.SaimhJacc|ue6. 

]4>r8qi»9  )e  aolail  se  leva^  le  je«di  matîa  20  niara,  la  révo<- 
iHtion  était  j^Momplie  ;  le  gon&km  du  peuple  flottait  sur  la 
gfrande  plaee;  les  tribus  et  les  compagnies  des  arts  iteient 
as8em})léea  lUMir  Mnmer  douze  Anziani  «t  un  gonfalonnier  de 
juatiee,  et  bieqtèt  après  le  ocmseil  gâiéral  publia  une  anuiistie 
pour  tons  les  exilés  * . 

Dès  que  les  Florratias  furent  instruits  de  «s  éyéhemenlB, 
ils  enyojèrent  aux  Bolonais  Fétendard  de  la  liberté  »  avec 
deux  mille  dieyaui ,  dnq  cents  fantassins ,  et  de  grandes 
sommes  d'argent;  les  forteresses  de  Bologne  furent  rasées, 
0i  la  nouT/elle  c^^iddique  entra  dans  la  ligua  formée  contre 
l'Église  ». 

Hawkwood  ét^t  k  Gcananiolo  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  compagnie  anglûse  ^  loisqu'il  apprat  la  rébellion  de 
Bologne.  Il  soupçpnnait  Faenza  de  se  préparer  aassi  à  la  ré* 
mite;  et,  sur  ce  80Eq[)çon,  il  y  entra  tout  à  coup  le  29  mars 
pour  abandonner  les  citc^ens  au  f^  des  soldats;  quatre  mille 
poEBonn»  furent  massacre  :  pinsieurs  s'enfeirent  à  Imola 
on  à  F<HJU  ;  mais  les  femmes ,  et  m^ne  les  yierges  consacrées 
aux  autels ,  furent  retenues  pour  être  désbonorées  ^.  Ainrès  oe 
massacre ,  Hawkivood  conclut  une  trêve  de  seize  nuns  avee 
les  Bolouttf ,  pou(  racheter  à  cette  conditi(m  ses  deux  fils  et 
pkisîenrs  de  ses,  capitaines  qui  avAirat  été  surpris  et  ftits 
prisonniers  h  Bdogne  a»  moment  de  la  réTolution  ^. 

1  Cherubino  Ghtardacd  Siof,  di  Bolog.  L.  XXV,  T.  H,  p.  S40.— *  CrmOea  di  Bohgmu 
T.  XVIII,  p.  sot.  —  Uatthœi  de  Griffonibiu  Mêmafkalâ  Mêtçr.p.  tu.  ^  *  aumMao 
Ghirardacc\  ^toria  di  Bohgna,  L.  XXV,  p.  S43.  ~  Marchione  dc^  Stefanl  Uior*  Fim» 
U  IX,  R.  7bS,  p.  f  $0.  —  ^  Cnmica  di  ^logna.  T,  XVUI,  p.  594. 
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Deax  nouveaux  cardinaux  étaient  envoyés  ep  Italie  .par  ie 
pape  pour  défendre  ou  recouvrer  Tétat  de  FÉglise  :  Wtmnw 
Tébaldeschi,  c«i*dmal  de  Sainte-Sabine,  fat  cha^  de  lalâph 
lion  de  Borne,  de  la  Sabine,  de  la  Oampanie,  de  la  Marc^owe^ 
dn  Patrimoine,  et  du  dudié  de  Spolète;  et  Robert  d?  Génère,. 
depuis  anti-pape  sou^  le  nom  de  Clément  Vil ,  ea\  h  .14g^ 
tion  de  la  Bomagne  et  de  la  Marche  d'Ancône  *.  Ce. denier. 
avait  commission  de  conduire  aveo  lui  pne  npfiir^e  aiwte 
pontificale. 

n  restait  encore  (m  France  u^e  seule  de  œs  bapdes  ide 
soldats  anglais  et  français  qpi  s'étaient  réunis  PiOar.le  plWMiei} 
on  la  nommait  la  compagnie  des  Bretons  :  elle  étwt  forte  4^ 
âx  mille  chevaux  et  de  fuatre  mille  fantassins ,  ^t  F  on  wm^' 
rait  cp'elle  surpassait  en  férodté  toutes  cdlef  4p|i  4'aymsiit 
devancée.  Le  pape  fit  demander  à  Jean  de  HalesJtnMjt  tfpA  U^ 
commandait,  s'il  se  sentait  le  courage  d'entrq;  dafps  {So^*. 
renoe.  Si  le  soleil  y  entre ,  répondit-il ,  nous  y  ef^r«rofUl  pii^ 
aussi;  et,  sur  cette  bravade,  le  pape  prit  la  compagnie  é\ 
son  seri^ice.  Q  la  donna  an  cardinal  de  Genève ,  qpi  1|l  ooiir. 
duisit  en  Italie  ^.  L'approche  de  cette  arm^  fAfttl  ^^ 
ministre^  du  pape  un  gage  assuré  de  leur  vi^t^ire  :  }^  .Qfi 
eroyaieiit  pas  cpie  le  courage  qu'in;^ire  l'amour  de  la  lij^cf^i 
pût  tenir  devant  la  valeur  brutale  de  leurs  nouveaux  so^dats^. . 

Bobert  de  Genève,  eu  traversant  le  territoire  de  Galéaa 
Visconti  à  la  t^te  de  cette  redoutable  armée,  entra  en  négo- 
ciation avec  lui ,  et;  l'engagea  à  sigiifer  une  paix  pa^ticnUèi;» 
avjec  le  pape  :  paix  honteuse  pour  l'Église ,  car  elle  ^^bujLdonna 
sans  gaHntie  à  leurs  oppresseurs  tons  Las  Gii^lfes  qu'elle 
avait  eiigagéf  à  se  révolter  contre  les  Yisoonti  ^.   . 

i 

>  annales  ecf^les,  ^aynaldl.  i376.  $  7,  p.  m,—*  Sozomi^niPisiorietffiti  Hist.^,  109p. 
^l/ra^âhione  de*S(efani.  L.  IX,  R.  75P,£.  I5i.  —  '  Gomei  Alt^orooz,  neveu  d*fif.idin, 
ellégiit  (ttiis  la  Varcbe,'Ùt  faire  une  bannière  blanblfe  avrc  ces  inota  :  Ahora»e  uet^a 
qui  pueda  moa^  0  los  Bertones.o  lihtrtaa.  —  ândr.  Gaiaro  Sioria  Padorana ,  ip/220, 
^*  y  Ha  papœ  Gregorii  Xi ,  a  Boêqueto  édita,  p.  est.— C/ifonicoit  Plaeeminum,  T.  XVI, 
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Tandis  qae  Robert  de  Genève ,  après  ayoir  passé  Alexan- 
drie et  Tortone,  se  dirigeait  par  Plaisance  sur  Ferrare,  les 
huit  de  la  gnèrre/à  Florence,  avaient  choisi  pour  général 
Rodolphe  dé  Yarano  j  seigneur  de  Gamérino;  ils  l'avaient  en- 
voyé à  Bologne ,  et  ils  avaient  mis  sons  ses  ordres  une  armée 
de  deux  mille  lances  ou  six  mille  chevaux.  En  même  temps 
Hi  avaient  fortifié  et  garni  de  troupes  tous  les  passages  des 
Apennins  j  et  ite  avaient  ordonné  aux  paysans  de  se  retirer 
dsans  les  èbârteaux  et  les  lieui  forts  avec  leur  bétail  et  leurs 
récoltes  * . 

•'Bëtbâbfis'  Tisconti  avait  envoyé  à  l'armée  de  la  ligue  à 
Bologne  tàûq  cents'  lancés  sous  le  comimandement  du  comte 
Lildoâ  JLando;  mcds,  d'autre  piart,  il  n'avait  opposé  aucun 
d)(ttaèle  à  là  compagnie  des  Bretons  lorsqu'elle  traversait  ses 
âlits:  son  'frère  avait  déjà  fait  sa  paix  avecTEglise,  et  lui- 
nftènie  il  offrait  de  racheter  du  pape  la  ville  de  Yerceil,  au  prix 
dé  cent  dix  mille  florins.  Kodolphe  de  Gamérino  crut  donc  de- 
voir se  dâlèrdu comte  Lando  et  des  solats  de  Bernabos  ^.  Les 
Bolonais ,  de  leur  côté ,  craignaient  quelque  complot  danslear 
villel  Ils  voyaient  avec  inquiétude  Taddéô  des  Azzoguidi ,  le 
chef  du  parti  de  Téchiquier,  se  donner  du  mouvement  pour 
fanre  rappeler  les  Pépoli,  anciens  chefs  du  même  parti,  tandis 
que  cette  famille,  doublement  odieuse  pour  ayoir  usurpé  la  ty- 
rannie et  pour  ravoir  vendue  ensuite,  avait  été  seule  exceptée 
de  Tamnistie  générale.  Rodolphe  de  Gamérino,  d'après  cette 
donUe  inquiétude ,  ne  voulut  ni  hasarder  une  bataille  contre 
les  Bretons  à  leur  arrivée  dans  l'état  de  Bologne,  ni  même 
les  attendre  en  rase  campagne.  Bobért  de' Genève,  pour  le 
provoquer  au  combat ,  lui  fit  demander  pourquoi  il  demeurait 
oisif  et  s'enfermait  dans  les  murs  dune  ville.  «^  Je  n'en  sors 

p.  536.— nèfttarcQiio  Corio Slorle  Mttan»V.  Itl, p. 249.—^  Poggio  W^acdoUni BUL  Flor. 
L.  II,  p.  233.  —  Cronica  Sanese,  p,  249.   —  ^Cherubino  GAIrordacci.  U  Xiv» 
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«  point,  répondit  Rodolphe,  pour  que  tous  n'y  entries^pas  *. 
Le  légat  essaya  ensuite  de  détacher  les  Bolonais  de  la  ligne, 
et  leur  promit  le  pardon  de  leur  faute  et  le  maintien  delà  li-r 
berté  qu'ils  venaient  de  recouvrer,  pourvu  qu'ils  reconnussent 
la  souveraineté  de  l' Église  et  l'autorité  des  ministres  du  pape* 
«  IVous  sommes  prêts  à  tout  souffrir,  répondirent  les  Bolonais  » 
«  plutôt  que  de  nous  soumettre  de  nouveau  à  des  gens  dont 
«  nous  avons  si  cruellement  éprouvé  le  faste,  l'insolence  et 
«  l'avarice.  »  —  «  Et  moi,  reprit  Robert  lorsqu'il  reçut  cette 
«  réponse,  dites-leur  que  je  ne  m' éloignerai  pas  de  Bologne  que 
«  je  ne  me  sois  lavé  les  mains  et  les  pieds  dans  leur  sang  ^.  n 
La  conduite  du  cardinal  était  digne  de  ce  propps  féroce  ;  ses 
Bretons  prirent  successivement  les  châteaux  de  Grespélauo , 
Olivéto,  Montévéglio,  qui  leur  furent  rendus  sous  des  condi* 
tions  qu'ils  n'observèrent  point  ;  ils  les  brûlèrent,  après  avois 
pillé  toutes  les  propriétés  de  leurs  habitants'.  Ils  prirent 
ensuite  Pizzano ,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
y  trouvèrent,  sans  épargner  même  les  enfants  à  la  mamelle^. 
Enfin,  ils  demandèrenl  desquartiers  d'hiver;  et  le  légat  força 
Galéotto  Malatesti  à  leur  ouvrir  la  ville  de  Gésène  que  ce  sei* 
gneur  avait  empêchée  de  se  révolter  '.  LaMurata ,  cequartiei: 
dans  lequel  Marzia  des  Ordélaffi  avait  fait,  quelques  années 
auparavant ,  une  si  belle  défense ,  fut  assignée  aux  Bretona 
pour  demeure.  Mais  ces  soldats  barbares,  incapables  d'aucune 
discipline,  traitaient  une  ville  amie  comme  s'ils  l'avaient  prise 
d'assaut.  Ils  forçaient  les  maisons  des  bourgeois  pour  enlever 
leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  filles  :  ils  joignaient  l'in- 
sulte au  dommage ,  et  ils  lassèrent  enfin  la  patience  des  habi- 
tants. 1377. —  Ceux-ci  attaquèrent  les  Bretons  à  l'improviste,, 
le  l^^  février  1377;  ils  en  tuèrent  plus  de  trois  cents,  et  ils 


^  Poggio  BracchlinL  L.  II ,  p.  935.  —  *  Ibid.  —  >  Cranica  di  Bohgmt  p>  S04.  -^ 
*  Cheruàino  Ghirordacci.  U  XXV,  p.  351.  —  »  Cronica  di  Riminh  P*  91S. 
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forcèrent  les  antres  à  s'enfermer  dans  la  Mnrata  ^.Le  cardinal 
de  €feilèfve^,  qtti  s*y  trouvait  aussi,  envoyé  Galéotto  Ifalatesti 
anpi^  dies  bourgeois  pour  les  apaiser  :  il  confessa  que  ses  sol- 
dats avaient  mérité  le  châtiment  quMls  avaient  reçu  ;  et  ilac- 
Corda  aux  Gésénates  utie  amnistie  complète,  sous  condition 
^'ilsoAvrissentde  nouveau  leurs  portes.  Elles  furent  ouvertes 
eti  effet  ;  et  le  cardinal ,  avec  une  atroce  perfidie ,  dévoua 
Gésène  à  un  massacre  universel  ^.  Non  content  de  lâcher  ses 
tti<<k)C8  Bretonë  dans  ta  ville,  il  appela enicoreHawkwood qui, 
âveolës  Anglais,  était  à  Faenza ;  et  comme  ce  capitaine  hési- 
mit  à  ooueoulir  à  ce  cHme,  le  cardinsd  Ihi  dit  :  /e  veux  du 
mng ,  dii  sû)ig.  Pëndaiit  que  le  mas^cre  durait,  on  T entendit 
«on vent  crier  :  Tuez-les  tous^.  En  effet,  personne  ne  fut 
épargné;  les  Bretons  saisissaient  par  les  pieds  les  enfants  à  la 
mamelle  et  ils  écrasaient  leurs  tètes  contre  les  murs.  Les  prê- 
lllres ,  les  religieux ,  les  vierges  consacrées  aux  autels ,  tout  fat 
fiasse  ain  fil  de  Tépée;  cinq  mille  personnes  périrent  dans  cette 
fiorrible  bondierie  :  toute  la  population  de  Gésène  aurait  été 
détruite,  si  une  partie  des  habitants  n^  s'étaient  pas  déjà  dé- 
robés aux  bourreaux  par  une  prompte  fuite  *. 
^  Iiorsque  la  nouvelle  du  massacre  de  Gésène  fut  portée  aui 
Villes  dé  la  ligue ,  elle  y  causa  plus  d*indiguation  encore  que 
d'effroi.  La  seigneurie  de  Pérouse  fit  dire  Toffice  dès  morts 
dans  toutes  les  ^ises ,  et  ordonna  une  pompe  f  linèbre  pour 
les  iniïoeents  massacrés  par  l'armée  des  prêtres  :  toutes  les 
Villes  en  guerre  avec  TÉglise  suivirent  cet  exemple  '. 

Les  Florentins  avaient  envoyé  TétendaM  de  la  Kberté  à 
Borne ,  coiiime  à  toutes  les  autres  villes  de  l'état  eccl&iastiqae. 
La  république  romaine  était  alors  gouvernée  par  une  seigneu- 
rie de  treize  bannerets,  ou  représentants  et  porteurs  de  ban- 

1  Cronica  ai  Bologna.  T.  XVIII,  p.  sto.  «  *  Cfironicon  Eêtettse,  p.  5M.  —  >  Cfùnka 
Sanese  di  Veri  dl  Donato,  p.  2i2.  —  *  Pogglo  Braecioltui.  L.  Il,  p.  234.  -i-  Ooiilea  tt- 
mineiê»  T.  XV^p.  tfisv  —  LettH,  Aretino.  L.  VIII.  —  *  Cronica  Sariest,  p.  t^%- 
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nières  des  treize  quartiers  de  la  ville  *  •  Mais  les  Romains,  qui 
désiraient  avec  ardeur  enghger  leisr  éréque  à  reyenir  à  Rome, 
étaient  moins  zélés  que  les  autres  peuples  pour  la  ligue  de  U 
liberté.  ÀTertis  que  Grégoire  XI  songeait  à  se  rendre  enfin  à 
son  siège  naturel ,  ils  entrèrent  en  traité  avee  lui ,  et  lui  pro- 
mirent de  lui  restituer  l'autorité  souyeraine  sur  leur  yiHe ,  dèg 
qu'A  serait  arrivé  à  Ostie.  Us  consentirent  en  même  temps  à  sup- 
primer leurs  bannerets,  tandDs  que  le  pape  confirma  les  juges 
élus  par  lé  peuple  sous  le  nom  d'exécuteurs  de  justice,  sous 
condition  que  chacun  d*eùx  lui  prêtât  serment  de  fidéUté^. 

Les  huit  de  la  guerre  de  Florence ,  instruits  de  cette  îté- 
^(octation,  adressèrent,  le  25  décembre  1376,  la  lettre  sui- 
vante auï  bannerets ,  pour  les  encourager  à  di^hdre  leur 
Kberté. 

«  Aux  hommes  illustres  nos  honorés  frères,  lés  bannërëts 
«^  de  la  ville  de  Rome. 

«  Quoique  nous  ayons  jusqu'à  présent  élevé  vainement  no^ 
«  tre  voix  pour  vous  exhorter  à  défendre  avec  un  conragd 
«  inébranlable  votre  liberté  et  celle  de  l'Italie,  et  quoique  noui^ 
«  n'ayons  reçu  de  vous ,  pour  fruit  de  nos  dislcours ,  que  deS 
«  lettres  écrites  d'un  style  élégant  et  vainement  ornées  de 
*  belles  sentences  ;  cependant,  aujourd'hui  qucf  noiis  vôyonS 
«  imminente  la  ruine  de  votre  liberté ,  Aoiîs  ne  craindroni^ 
«  pas  de  répéter  encore  de  sincères  et  salutaires  avis.  MouÂ 
«  n'en  pouvons  douter,  ô  nos  frères  chériâ!  et  si  votre  inten- 
«  tîon  n'est  pas  de  vous  aveugler,  vohs  aussi  devez  le  re- 
«  connaître  aisément;  lesouverain  pontife,  que  vous  attendez 
«  avec  des  dispositions  si  bienveilladtes',  n*8i  {idint  cTitfEection 

* 

1  Fragment  d'un  ms.  da  VaUcaD,imprinàé  Ànliq.  HaL  t.  H,  p.  évi.  —  Boirincoutrl , 
Annal.  Miniatens.  T.  XXI,  p.  18,  fait  remonter  à  l'an  1370  rinsliiuîion  des  bannerets,  et 
cette  date  a  été  adoptée  par  rhistorien  des  sénateurs  de  Rome;  mais  totiie  la  chronologie 
de  BODinconlrî  est  très  fautive;  aussi  J'assignerais  pUitdt  k  Tan  1375  la  création  de  cette 
ibagistrature.  -r-  *  te  traité  est  imprimé  opud  Raynatdt  Annal  ecclès.  an.  1376,  $ii , 
p.  54S. 
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«  poar  votre  yilie;  il  n'en  mme  pas  le  séfoor:  ce  n'est  pas 
«  poar  résider  dans  le  siëge  qai  lui  est  propre ,  poar  consder 
«.  votre  peaple  dévot,  qii*il  y  revient;  c'est  pour  changer  vo- 
«.  tre  liberté  en  servitude.  L(»'«ia'il  demande  l'abolition  de 
«  votre  magistrature  y  que  soohait^t-il ,  qu'espère-t-41,  A  ce 
«  n'est  d'abattre  la  colonne  de  la  liberté  romaine?  Qud  frein 
«  ji^pstera  aux  aadadeux ,  qael  refioge  sera  laissé  aux  faibles , 
«  si  votre  sodélé  sacrée ,  de  qui  dépendent  la  paix ,  le  courage 
«  et  la  traquillité  de  Rome ,  est  dissoute  à  l'arrivée  de  lacour? 
«  Quand  le  pape  devrait  rétablir  la  ville  dans  son  ancien  édat 
«  et  dans  toute  sa  beauté,  quand  il  élèverait  les  Romains  à 
«  toute  la  majesté  de  leur  ancien  empire ,  quand  il  revêtirait 
«  d'or  vos  murailles ,  si  c'était  au  préjudice  de  votre  liberté, 
«  votre  devoir  vous  empêcherait  de  l'accepter.  Nous  vous  sap* 
«  plions  seulement  de  vous  conduire  comme  il  convient  aux 
« .  enfants  des  Romains,  chez  qui  la  liberté  et  la  vertu  sont  des 
«  propriétés  béréditaires.  Tandis  que  vous  le  pouvez  et  qu'il 
«  en.  est  temps  encore,  tandisque  l'oppresseur  de  votre  liberté 
«  domestique  n'est  point  encore  dans  vos  murs,  pourvoyez  à 
«  votre  salut,  pourvoyez  à  celui  du  peuple  romain  :  dès  qoe 
«  vous  le  vou(lrez ,  dès  qu'un  signe  de  vous  nous  en  avertira, 
«  nous  emploierons  pour  vous  t<mte  notre  puissance ,  comme 
«  s'il  s'agissaitde  notre  propre  liberté,  de  notre  propre  salot; 
«  car  nous  n'ignorons  point  que  dès  que  votre  peuple  sera 
«  courbé  sous  le  joug,  quelque  I^r  qu'il  paraisse  d'abord , 
«  nous  i|^e  serons  plus  assez  forts  pour  vous  en  retirer  ^.  » 

Au  owmmeneement  de  l'année  suivante,  les  Florentins  écri- 
virent de  nouveau  aux  bannerets  de  Rome  et  leur  offrirent 
trois  mille  Jwces  pour  la  défense  de  leur  liberté^.  Leurs 

1  Cette  lettre,  qui  é  la  force  des  pensées  Joint  le  mérite  de  la  plus  belle  diction  latine, 
ftjt  écrite  par  Colaeclo  Salutati,  alors  chancelier  de  la  république,  et  aupararant  secré- 
taire d'Urbain  v  et  de  Grégoire  XI.  Elle  se  trouve  dans  Vlsioria  de'  Scnatorl  dl  Koma, 
T.  If,  p.  327  ;  et  dans  Rigacci,  P.  I,  ep.  H,  p.  «8.  —  *  Slor'ta  Diplomat,  de^Senotêri  di 
JUnrWj  p.  830. 
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exhortations  et  leurs  offres  géaéreases  ne  demenrteent  pas 
complètement  sans  effet  :  cependant  les  Bomains  se  refu- 
sèrent à  combattre  et  n'acceptèrent  point  les  tronpes  que  la 
répoblique  florentine  youlait  lenr  envoyer.  Jls  traitèrent  seu- 
lement avec  le  pape  à  des  conditions  moins  humiliantes  pour 
enx.  Grégoire  XI^  assuré  d'être  admis  dans  la  ville,  et  con- 
vamcu  que  sa  présence  seule  pouvait  apaiser  la  révolte  uni* 
Teraelle,  était  .parti  d'Avignon  dès  le  13  sej^embre  1376. 
Mais  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'année  à  Gométo,  des  vents 
contraires  l'ayant  opiniâtrement  on  retenu  ou  repoussé  pen- 
dant plus  de  trois  mois  ^ .  Le  17  janvier,  il  remonta  enfin  le 
Tibre  et  vint  débarquer  à  Saint-Paul.  Les  Bomains  Taccueil- 
Urentavec  des  cris  de  joie,  lorsqu'ils  le  virent  traverser  la 
ville  à  cheval  pour  se  rendre  au  Vatican.  Les  bannerets  Ta- 
valent  attendu  à  la  porte  Gapène ,  et  à  son  entrée  ils  avaient 
déposé  à  ses  pieds  la  baguette  du  commandement  :  mais  ils 
l'avaient  reprise  dès  le  lendemain  ^  et  ils  continuèrent  à  ad- 
ministrer la  république  comme  magistrats  d'un  état  souverain, 
sans  que  le  pape  osât  résister  à  leur  volonté  ^. 

Les  Florentins ,  instruits  de  l'arrivée  de  Grégoire  XI,  lui 
envoyèrent  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  lui 
demander  la  paix  à  des  conditions  équitables  '  :  mais  comme 
leurs  négociations  n'eurent  aucun  succès ,  la  guerre  recom- 
mença avec  vigueur  ;  et  la  ville  de  Bolséna  se  révolta  et  se  mit 
en  liberté,  pendant  que  le  pape  était  dans  son  voisinage.  Les 
Florentins  confirmèrent  pour  la  seconde  fois  les  huit  de  la 
guerre  dans  leur  emploi.  Ces  magistrats  n'avaient  été  élus 
originairement  que  pour  une  année  ^  mais  ils  avaient  réuni 
tant  de  talents  et  tant  de  bonheur  qu'on  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  leur  donner  des  successeurs.  Les  huit  déterminèrent 


1  Cranlca  Sanese  tU  tieri  diDonato,  L.  XV,  p.  ^iL^Georgil  Stella  Annales  Genuetu» 
T.  XVII,  p.  1 106,  —  s  vita  Gregorti  ^i,  a  Bos^to  édita,  p .  652.  *-  '  Cronica  SanesCj, 
p.  253, 
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Jean  Hawkwood ,  qui  avait  fini  le  temps  de  son  engagement 
arec  le  pape ,  à  passer  à  leur  service  avec  la  Compagnie  an- 
glaise *.  Hais,  <f antre  part,  fiodolphe  de  Gamérino,  qni 
jusqu'alors  avait  été  général  des  Florentins ,  abandonna 
leur  parti ,  irrité  dé  oe  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  con- 
quérir la  ville  de  Fabbriano,  qui  s'était  remise  en  liberté,  et 
sur  laquelle  il  prétenddt  avoir  des  droits  '.  le  pape  accueillit 
Bodolphe  avec  de  grandes  marques  d'honneur ,  et  il  lui  confia 
immédiatement  le  commandement  de  la  conlpagnie  des  Bre- 
tons ,  avec  laquelle  le  seigneur  de  Gamérino  harcela  leà  alliés 
des  Florenlins  dans  la  Marche  d'Ancône  ^. 

Le  comte  Lucius  Lando  de  Souabe  vint  alorâ  attaquer  Bo- 
dolphe avec  trois  mille  chevaux  florentins,  presque  aux  por- 
tes de  Gamérino,  sa  capitale  ;  il  lui  tua  deux  cents  soldats  , 
lui  prit  son  étendard  avec  mille  prisonniers ,  et  le  força  lui- 
même  à  s'enfuir  presque  seul  à  Tolentino  ^.  Les  Florentins 
prirent  ensuite  San-Lupidio ,  Sainte-Marie ,  Serra ,  et  plusieurs 
autres  châteaux  delà  Mardie  d'Ancône  '. 

Le  pape  désirait  la  paix  avec  les  Florentins  ;  mais  il  vou- 
lait que  leur  dévotion  la  rendit  plus  avantageuse  pour  lui. 
Pendant  qu'il  était  encore  à  Avignon,  la  seigneurie  lui  avait 
envoyé  sainte  Gatherine  de  Sienne  p<our  chercher  à  l'adoucir. 
Le  pape  renvoya  la  sainte  à  Florence,  l'assurant  qu'il  ë'en 
remettait  à  elle  seule  des  conditions  de  la  paix  ;  mais,  quoi- 
que les  vertus  et  la  sainteté  reconnue  de  Gatherine  inspiras- 
sent la  plus  haute  vénération  aux  chefs  de  la  république,  ils 
ne  crurent  pas  devoir  consulter,  sur  la  liberté  d<d  leur  patrie, 
les  scrupules  d'une  femihe  enthousiaste  ^.  Grégoire  envoya, 
de  son  c6té,  des  ambassadeurs  à  Florence,  et  ceux-ci,  qui 

^  Crûniica  di  PUa,  p.  1072.  —  Sdptone  Ammlnao,  iL  xm,  p.  705.  *-  s  Pog^  BMir- 
cioiini  Hist,  Flor.  L.  II,  p.  237.  —  >  Uon,  Aretinus,  L.*V1H.  —  AnnaUs  Banincontii 
MiniaientU,  p.  27.  —  *  Chron.  Esiense,  p.  494.—"  Sozomeni  Pistorientls  Hist.  p.  iioi. 
^^lUnfwUà^âtinûkB  ecel€8. 1377,  S  ^  P  SS2.  —Iforchione  de*  S/e^iNl:  L.  IX,  R.  77S, 
p.  179. 
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mpérakol  fiedre  plas  d'impression  sur  le  penple  que  sur  le 
gtmifiertteiâMit,  ne  Toalurent  e](po8er  leur  mission  qu'en  pré- 
sence du  parlement  assemblé.  Là  ife  récitèrent  nn  discours 
irUftdMsr.  Le  ^ntife,  dirent-ils,  dayait  bien  que  le  peuple 
M  TDtiîaife  pmnt'la  guerre;  cette  guerre  était  l'ouvrage  de 
fndqbeâ  ebefir  anAiCienx  qui  s'enrichissaient  par  la  misère 
plâdti|M  ;  défà  ills  avaient  conservé  leur  emploi  au-delà  du 
Mtai)^  fké  ^  toutes  les  lois,  et  ils  se  flattaient  d'asservir 
MwiAlf  ce  peuplé  qu'ite  égaraient  an  nom  de  la  libéré.  Gré- 
f^re  demandiât  seulement  que  les  Florentins  déposassent  leurs 
fttffldfes  magistrats,  et  il  était  prêt  à  leur  Acôôrder  ensuite  la 
paix  ûûx  eoiidHions  qu'enx-mftnies  voudraient  fixer.  Le  gon- 
fûksamet  répondit  aiix  ambassadeurs  ati  nom  du  peuple.  H 
imài  ftiHu,  kufr  dit-il,  de  longues  injures,  et  TépreuVe  de 
f  àmMtibii'effirâiée  des  eedédàstiques,  pour  détacher  les  Flo- 
rentins du  parti  de  l' Église,  auquel  ils  s'étaient  si  longtemps 
liiontrite  fidèles.  Mais  tant  d^offeilses  avaièiit  enfin  lassé  leur 
paiienée^  et*  ilii  étaient  niianimes  (&nÉt  leur  opposition.  Gepen- 
éânl,  ajovta-t-it,  les  Florentins  dësiraieilt  toujours  la  paix  ; 
mais  Pon  devait  s'attendre  il  ce  que  leA  conditions  de  cette 
paix  fb^nt  dësilvantageuses  à  ceux  qui  avaient  imprudem- 
mfiM!  pitotoqué  lÊL  guerre  K 

Lepontifè,  irrité  de  cette  réjiônse,  redoubla  les  peines  ecclé- 
lilKSti^ues  qif  il  avait  pi%lnoncééâ  contre  les  Florentins  ;  il 
écrivit  de  nouveau ,  nod  plus  à  tous  les  souverains ,  mais  à 
tbutes'  les  vifles,  pour  lès  priesser  de  confisquer  les  propriétés 
de  «es  endèmis:  S'adtnr  part ,  lés  Florentins ,  qui  avaient 
jusqu'alors  observé  les  interdits  prononcés  par  le  pontife, 
résoldrent  de'  ne  pas  se  toûmettre  plus  longtemps  à  une  sen^- 
tence  injuste',  fis  firent  ouvrir  tous  les  temples,  et  forcèrent 


^  Pogqio  mmMiiâ  im.  rl9r>v  l4>  ïh^p.  m.  ^  S(#tèft»'ilMiNMi9l  li.  tilt , 
p.  107. 
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lés  prêtres  à  célébrer  le  culte  divin  avec  la  niAnie  sokniiité 
qae  si  f  interdit  n'avait  point  été  prononcé  ^ . 

Un  neveu  da  pape  avait  tenté,  à  la^tftte  des  Bret^i»,  «ne 
incursion  dans  la  Maremme  de  Sienne  ;  il  fut  forcé,  de  recu- 
ler devant  Hawkwood.  Mais  les  intrigoues  réassirent  nâeox 
que  les  armes  à  la  cour  pontificale.  Une  conjuration  en  Ibh 
veur  des  Pépoli  avait  été  découvertes  à  Bologne  à  la  fin  de 
Tannée  précédente,  et  Taddéo  des  Azzognidi  avait  été  eiîlé 
de  cette  ville  avec  une  partie  de  la  faction  de  Téchiquier  ^.  Le 
reste  de  cette  faction,  fidèle  à  la  liberté  et  aux  intérêts  dm 
Florentins ,  changea  de  nom  à  cette  occasion  ;  dès  lors  oa 
rappela  Aaspanti.  Les  familles  des  Bentfvogli,  Salicettp^,  Azaso- 
guidi,  Bianchi  et  Gozzadini  entrèrent  dans  le  nouveau  parti 
des  Baspanti ,  et  sous  ce  nom  elles  gouverneront  la  ré* 
publique. 

Mais,  au  mois  de  mars  1377,  le  sort  donna  aux  Boloiuns 
un  gonfalonnier  et  huit  Anziani  du  parti  opposé,  op  des 
Maltraversi.  Ceux-ci,  après  avoir  gagné  avec  adresse  Ift 
faveur  du  peuple  et  affermi  leur  autorité,  firent  arrêter  en 
un  même  jour  tous  les  chefs  des  Baspanti,  et  envoyèrent  de- 
mander une  trêve  au  légat  du  pape,  qui  était  alors  à  Ferran» 
afin  de  traiter  avec  lui  une  paix  séparée.  Grégoire  XI  saisit 
avec  empressement  cette  ouverture,  et  il  ne  se  montra  pas 
difficile  sur  les  conditions.  Il  demanda  seulement  qu'un  vicaire, 
pontifical  fût  admis  dans  Bologne,  non  pour  y  commander  en 
effet,  mais  pour  en  avoir  1*  apparence.  Afin  qu*on  n'en  conçût 
aucune  défiance,  il  désigna  pour  remplir  cette  fonction  un  des 
ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  envoyés,  et  qui 
était  docteur  en  droit  '.  Il  consentit  expressément  que  Bolo- 
gne continuât  de  se  gouverner  librement  et  en  communauté  ^  ; 

1  Pogffh  BraedolM.  Ub.  Il,  p.  9S9.^jrafcftloiie  d^Stefimi-  L.  n,  R.  1T<,  p.  it8.  — 
Croniea  Sanese,  p.  2M.  —  <  Ghirardaeci  Sior.  (tt  Boiogna,  L.  XXV,  p.  SHv-t*  Oçnka 
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à  ces  conditions,  la  paix,  ayant  été  signée  à  Anagni  le 
i\  août ,  fut  publiée  à  Bologne  an  commencement  de  sep- 
tembre * . 

Va«  le  même  temps,  le  préfet  de  Yico  fit  aussi  sa  paii, 
séparée  avec  l'Église^.  Les  Florentins,  abandonnés  par  deiu^ 
de  leurs  plus  puissants  alb'és^  songèrent  alors  sérieusement  à. 
mettre  fin  à  la  guerre.  L'évèque  d*Urbin ,  ambassadeur  du 
pape,  leur  proposa  de  prendre  pour  arbitre  leur  propre  allié, 
Bemabos  Yisconti ,  «t  les  Florentins  consentirent  en  effet 
à  ouvrir  sous  sa  médiation  un  congrès  à  Sarzaha.  Bêrnàbos  se 
rendit  des  premiers  dans  cette  ville,  où  il  arriva  au  commen- 
cement de  l'année  1378.  n  y  fut  suivi  parle  cardinal  d'Amiens 
et  l'arcbevèque  de  Narbonne,  lé>gats  du  pape.  Le  comte  de 
Brienne  et  l'évèque  de  Laon  y  arrivèrent  aussi  comme  am- 
bassadeurs du  roi  de  France.  Les  députés  florentins  et  ceux 
de  toutes  les  villes  liguées  avec  eux  s'y  rendirent  de  leur 
o6té. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  mars ,  et  l'on  put  alors 
comprendre  d'après  quels  arrangements  secrets  le  pape  avait 
pris  pour  arbitre  son  plus  ancien  ennemi  et  l'allié  des  Flo- 
rentins. Bemabos  Yisconti  était'convenu  avec  le  pontife  de 
partager  avec  lui  l'argent  qu'il  ferait  payer  à  la  république. 
Il  proposa,  en  sa  qualité  d'arbitre,  que  les  confédérés  don- 
nassent au  pape  la  somme  énorme  de  huit  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  décisions  des  arbitres  étaient 
regardées  comme  sans  appel  ;  tous  les  alliés  des  Florentins  ne 
les  secondaient  plus  que  mollement,  et  les  ambassadeurs  de  la 
république  se  virent  forcés  d'ouvrir  la  négociation  sur  cette 
base  :  peut-être  la  paix  se  serait-elle  conclue  à  des  conditions 
très  désavantageuses  pour  les  confédérés ,  si  la  nouvelle  de 
la  maladie  du  pape,  attaqué  de  la  pierre,  et  peu  après  celle 

A  CMmrdaed  Slortu  iMaolo0ii4»L.XXV»pilM.  — >OoiiieaAn«M«  p.  2fi. 


430  HISTOIRE  DES  REPUBLIQUES  ITALIENNES 

de  sa  mort,  survenae  ^  Bomè  le  27  mars  1 378  %  n'avf)ieft 
pas  fait  dissoudre  le  cohgrèé  de  Sarzana.  Toas  les  amb.aas$i- 
deurs  retournèrent  chez  eux  sans  rien  conclure^.et  le  grand 
sdiisme  d'Occident  gui  suivit  la  jnox;t  de  Grégojjrp  XI  .pennit 
bientôt  aux  Florentins  de  traiter  avec  V  Église  som»  d^  aa^ 
pices  plus  favorables  ' . 

^  ChrofifiMit  tsrenie.T.  ^V,  p.$d2.  —  fkonXca  Rlmfne^e,  p.  9iS.  — **,  Poggio  Broc 
niûUiUHiiL  F^.4«.:U,  p. «i^.  —  ^90fMitf  J>lfrûrtM«if  fliir.p.  U04.^  CnmIeaSa- 
nesCf  p.  357.  —  CrofT»  di  Baigna ^  jp.  iifi. 
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CHAPITRE   XVI. 


ISrand  scUsmecCOeddéiit.  -^  Conjuration  des  Gtompi  à  Florence.  —  La 
reine  Jeanne  détr(bée  ppr  Charles  de  Duraz. 


1378^1581. 

La  guerre  acharnée  dans  laquelle  les  républiques  italiennes 
fêtaient  engagées  contre  la  cour  de  Rome  fut  tout  à  coup 
suspendue  par  la  mort  de  Grégoire  XI.  Tous  les  rapports  entre 
lès  peuples  furent  changés  par  cet  événement.  La  haine  pour 
les  Français,  qui  s* étaient  emparés  de  toutes  les  dignités  et  de 
tout  le  pouvoir  de  TÉglise ,  avait  oitrataé  les  Italiens  à  com- 
battre T%|îse  0lle-même.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI ,  W 
inême  haine  attacha  les  Italiens  à  la  défieme  de  son  euccesseur.. 
Les  pontifes  et  les  prélats  >d*Avig&oa  aiFaient  conjuré  contre 
ïi  îftterJâé  italienne  ;  leur  politique  était  ambitiçuse  et  perfide , 
et  leur  puissance  redoutable.  Ils  avaient  introduit  en  Italie  la 
{Mtnâejéroce  dés  Bretons;  ils  faisaient  servir  à  leurs  projets 
k  Tenudilité  et  la  penfidie  des  tyrans,  lombards  ;  ils  étaient^ 
assurés  de  l'obéissancç  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  dç  1a 
protection  et  même  des  secours  du  roi  de  France;  enfin  la 
supers^îtion,  çouvçnt  foulée  aux  pieds,  se  r^lçvait  et  revenait 
à  leur  aide  dès  que  leurs  adversaires  épr4>uTaient  quelque  ca^ 
lamîTé.  Tout  ce  pouvoir  fut  détruit  par  te  graùd  schisme 
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d'Occident;  la  cour  de  Borne  demeura  privée  de  rappm  des 
ultramontains  :  ses  richesses ,  partagées  entre  dem;  concur- 
rents, et  dissipées  dans  une  guerre  civile,  ne  purent  pins 
suffire  à  soudoyer  des  armées  ou  à  corrompre  des  traîtres; 
et  le  pontife  italien  se  trouva  à  la  merci  des  républiq[ues  que 
son  prédécesseur  voulait  écraser.  Heureusement  pour  lui  h 
baine  de  celles-d  .s*était  .évanoui  avec  le  danger  qu'eDes 
avaient  couru. 

1378.  —  Grégoire  XI  était  mort  à  Borne  dans  la  nuit  du 
27  mars  1378;  ses  o))sèques,  et  lça.neavaine$  .faites  pquk 
repos  de  son  âme,  durèrent,  jusqu'au  7  avril.  Ce  jour-là  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave ,  après  avoir  nommé  pour 
veiller  à  leur  sûreté  huit  officiers,  savoir  :  deux  évèqnes^ 
trois  laïcs  romains  et  trois  fraoçSiis^. 

L'Église  romaine  avait  alors  vingt-trois  cardinaux,  panai 
lesquels  il  y  en  avait  six  qui  étaient  demeurés  à  Avignon, 
et  un  septième  était  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut  doncqae 
seize  qui  entrassent  au  conclave,  au  palais  du  Vatican  ^;  et 
parmi  eux,  onze  étaient  français,  un  espagnol,  et  quatre 
italiens  '.  *    . 

Patavitii  ad  Piolom.  Utcensem,  T.  III,  P.  H,  p.  677.  —  '  Voici  U  liste  de  tons  lescar- 
diaaur  qoi  composaient  alors  le  sacré  collège  :  il  est  nécessaire  de  la  bien  eooiultre , 
B«pif  coiii|imi4r«il'btoi«lre  éà  schisme. 

Les  eirdhiaiiK  qui  assisférent  au  Mndaive 'turent  I  .     ■    > 

Vil  Expaqnol,  eiféê  em  mette» 

Pierre  de  Uiaa,  cardinal-diacre,  du  litre  de  Sainte-Uarie  in  Cosmédin.      iSTS  —  1424 

François  Tébaldesçhi.  Romain,  cardio^l-prdtre,  4u  litre  de  Sainle-Sabiae, 

archlprdu'e  de  Saint-Pierre.  lSé8  ^  Wl 

pierre  Ctorsinl»'  F^ntiD,.eanl.>-pr.  Ai  tlUre  de  Saint^LnarML  *  U/IB  ^  i4M 

Jacob  Orsini ,  Romain^  car^.-d.  de  Saint-George  in  Velfbro.  itu  —  1S79 

Simon  de  Borsano ,  Milanais ,  card.-pr.  de  Saini-Jean  et  Paul.  iSTS  —  iSli 

ùnaeFnmiaiê»  ... 

GuOlanme  d'Ai^refeuille,  card.-pr.  de  Saint-Ëtienne.  itif  —  14M 

Jean  du  Gros,  dvdque  de  Limoges,  card.-pr.  de  Saint-Nérée  et  AchiUée.  I3T1  •-  t^ 

Bertrand  La«lfr^éf«q[MdQGtadèf«ii,MML-iir.  4e  saiDt^tM^fb..  OM— iM 

Boberl  de  Genèff  »  éf6qM  do  Gimbru^  eard.-^«  im  Donso-ApAirMb  iW i  -*  IM^ 
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I 

Pendant  le  temps  consacré,  en  apparence,  aux  obsèques 
du  précédent  pape ,  les  cardinaux  appelés  à  élire  son  succes- 
seur avaient  déjà  commencé  les  intrigues  qui  préparent  une 
nomination  aussi  importante.  Les  Français,  qui  formaient  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre,  s'étaient  divisés  en  deux 
factions.  Les  Limousins,  élevés  à  la  pourpre  romaine  par 
Grégoire  XI  ou  par  Clément  YI,  excitaient  la  jalousie  de 
tous  les  autres.  On  ne  voulait  pas  permettre  que  le  Saint- 
Siège  fût  plus  longtemps  la  propriété  d'une  seule  province ,  et 
presque  d'une  seule  famille.  D'autre  part,  les  Limousins,  qui 
formaient  un  parti  régulier  et  nombreux ,  se  flattaient  de 
diriger  l'élection.  Au  milieu  de  leurs  querelles,  qui  n'étaient 
peis  renfermées  dans  le  sacré  collège,  mais  qui  éclataient  déjà 
en  pubUc,  on  voyait  l'un  et  l'autre  parti  également  déter- 
miné à  ne  pas  élire  un  Italien. |L' aversion  des  cardinaux  fran- 
çais pour  le  séjour  de  Rome  était  bien  connue,  et  l'on  devait 
s'attendre  à  ce  que  le  nouveau  pontife  se  hâtât  de  reconduire 
la  cour  à  Avignon.  Cette  crainte  excita  la  fermentation  la 

créé  en   mort  en 

Pierre  Flandrin,  card.-d.  de  Saint-EusUche.  i87t  —  issi 

Guillaume  de  Noureau,  card.-d.  de  Saint-Ange.  I87i  —  1390 
Pierre  de  Veniche,  abbé  de  Montmayeur,  card.HL  de  Sainte-Marie  inrelo 

aureo.  1371  «-  1403 
Hugues  de  Montrelaix,  de  Bretagne,  card.-p.  des  Quatre-Salnt^-Cotironnés.  1375  —  1384 
Gd  de  Hadeiec,  éfOque  de  Poitiers^  card.-p.  de  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem. 137S  —  1418 
Pierre  de  Bemier,  éyéqne  de  Viviers,  cardinal-prêtre  de  Saint-Laurent 

inLDeina.  1375  —  1394 

Gérard  du  Puy,  abbé  de  Marmoutiers,  cardinal-prétre  de  SaintrClément  1375  —  1380 

Les  cardinaux  absents  à  l'époque  du  conclave  étaient  : 
Jean  de  La  Grange,  évéque  d'Amiens,  tard.-pr.  de  Saint-Marcel,  alors 

Idgat  du  pape  en  Toscane.  1375  —  1402 

Les  six  Français,  enfin,  qui  étaient  demeurés  à  Avignon,  sont  : 
Pierre  de  Selvete  Hontirae,  évéque  de  Pampelune,  chancelier  de  l'Église, 

card.-pr.de  Sainte-Anastasie.  1356  —  1385 

Jean  de  Blandiliac,  évéque  de  Sabine^  cardinal  de  Saint-Marc.  I36i  —  1379 

Hugues  de  Saint-Martial,  card.-d.  de  Sainte-Marie  in  Porticu.  1361  —  1403 
GiiesAycelin  de  Montaigu»  évéque  de  Frascali,  card.-pr.de  Saint-Sylvestre.    i36i  —  1378 

Ange  de  Grimoard,  évéque  dfAHwno,  eard.-pr.  de  Saint-Pierre-és-liens.  1366  —  1387 

Guillaume  de  Chanac,  évéque  de  Monde,  card.-pr.  de  Saiot-Vital,  137A  *-  1394 
tv.                                                                              2« 
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ploR  irivo  dans  Borne,  l^  peuple  b'attroapa  autour  du  palais 
dtt  Yatkan ,  le  jour  où  les  cardinaux  s'enfermèrent  au  con- 
<dAii«,  pour  essayer  si,  par  ses  clameurs,  il  ne  pourrait  point 
obtenir  quelque  influence  sur  leur  choix.  NotAS  voulons  un 
Romain,  criait-il,  ou  au  moins,  tout  au  moins  un  Italien  *• 
Au  moment  où  les  cardinaux  étaient  entrés  au  conclaye ,  la 
foule  s* était  précipitée  ayec  eux  dans  le  palais;  et  ces  maudits 
Romains ,  dit  le  biographe  français  de  Grégoke  XI ,  ces  Ro- 
mains étaient  armés  et  ne  voulaient  point  sortir.  Cependant, 
après  une  heure  de  tumulte,  Tévèque  de  Marseille  les  engagea 
tous  à  se  retirer „  à  la  réserve  d'une  quarantaine  :  ceux-ci 
parcouraient  tous  les  recoins  de  1*  appartement ,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  s'il  n'y  ayait  point  d'hommes  d'armes  ca-> 
cbés  dans  le  palais ,  et  s'il  n'y  avait  point  aussi  quelque  sortie 
secrète,  ou  quelque  moyen  de  communication  avec  le  de- 
hors ^.  Pendant  qu'ils  faisaient  cette  recherche ,  qui  augmen- 
tait l'inquiétude  des  cardinaux ,  le  reste  du  peuple ,  assemblé 
aux  portes,  ne  cessait  de  crier  :  Un  Romain,  nous  voulons 
un  Romain. 

,  Avant  que  la  populace  se  fût  retirée ,  deux  des  baimepets 
de  Rome  vinrent  en  députation  de  la  part  de  cetje  magistjça- 
tm;e ,  et  ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux ,  qui  les  re- 
çurent dans  la  petite  chapelle  du  Vatican.  Lçs  baonerets.  re- 
présent^ent  au  sacré  collège  combien  la  chrétienté  entière 
avait  souffert  de  ce  que  les  papes  avaient  établi  leur  résidei^ 
hfm  de  l'Italio,  A  £eme ,  les  temj^es  et  les  édifices  saerâ 
tombaient  en  ruine  :  quelques  cardinaux  n'avaient  pas  visité 
une  fois  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  les  églises^  dont  ils 
portaient  le  titre  ;  ils  les  laissaient  dans  l'abançlon ,  bien  que 
ce  fût  pour  eux  un  devoir  de  les  maintenir.  L'état  ecdésias- 

i  vua  Gregarii  XI  fenes  Babtsiimn,  p,  663,  $fil.^Viia  ejmdtm  ex  Botgueiû,  |k  6H. 
-'Romano  la  volemo,  lo  papa,  Romano  lo  voUmo  o  abnanco  aimanco  ItaUaHO.  — 
s  VHa  Grçgorii  XI  pênes  Bo^Um,  p.  663. 
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tique  ûtéiï  été  eiiTaU ,  au  départ  des  papes ,  par  ies  tyrans 
qui  se  Tétaient  partagé  ;  il  n'ayait  été  reconqo^  pat  le  car- 
final  AlBomoz  qu'après  une  guerre  acharnée,  au  pHt  en  sati^ 
des  peuples  et  des  trésors  de  la  chrétienté,  n  âtaik  ensuite 
été  lilrré  en  proie  &  des  âiinistres  yénaux ,  insolents  et  arbi^^ 
traires;  une  rérolte  universelle  ayait  été  la  conséquence  de 
celte  mÀnlère  de  gouverner,  ri  différente  de  radministratioii 
paternéRe  de  Taneienne  Église  :  une  guerre  générale  Uvait  été 
idiuméé  eh  Itafie,  et  le  reste  du  monde  ehréHen  s'était  éptdsé 
pfotir  reconquérir  des  proTinees  qu'on  avait  oonfraiiites  ft  se 
révolter.  Cest  par  uue  disposition  toute  pàrticùlièi^  de  la 
Providence,  ajoutèrent-ils,  que  le  bon  pa|)e  Gr^oire  est 
venu  mourir  à  Borne ,  afin  que  le  sénat  de  TÉglise  ffit  forcé 
à  s'assenAl^  de  nouveau  dans  la  capitale  de  TÉglisé  :  ][mr  là 
il  se  trouvait  mieux  à  portée  de  connaître  les  dispositions  du 
troupeau  auquel  il  devait  donner  un  pasteur;  et  les  cardi- 
naux y  organes^  des  Bomains  qui  choisissaient  autrefois  leui* 
évéque  par  leurs  suffrages ,  se  conformeraient  plus  fidèlement 
au  initentions  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  représenter  ^ 
Les  bannerets  se  retirèrent  pour  laisser  délibérer  les  earcB- 
naux  ;  bievtdt  ils  furent  introduits  de  nouveau ,  et  ^iéi're 
Got^sini ,  canfiaal  de  Florence ,  leur  réponâH  au  nom  dû  sacr^ 
collège  i  Qu'il  i^étonnait  de  leur  prétention  à  influer  sur  une 
Section  à  laquelle  ni  le  respect ,  ti  la  crainte ,  ni  la  faveur, 
ni  les  dameurs  du  peuple  ne  devaient  avoir  aucune  part;  que 
les  cardinaux  allaient  entendre  la  messe  du  Saint-Esprit ,  et 
que  le  Srint-E^prit  déterminerait  seul  j  par  son  inspiration , 
le  choix  qu'ils  allaient  faire  ^.  Les  bannerets  se  retirèrent  peu 
satisfaits  de  cette  réponse,  et  le  peuple  renottvela  ses  cris  :  Vn 
Rewkkin,  nom  muions  un  Romain. 


V 

'  FlM  Gregorii  il  ex  addltam.  ad  PioL  tue.  66r, ^Thomas  de  dcerno.  De  créations 
Viifmi  TI,  Èer.  ttal,  T.  IH,  P.  n,  p.  7i6.  —  àaynatdtxs^  Annal  eccUs.  t378,  %  4,  p.  %  «- 
'  VitQ  QiKgwH  Xî,  pertes  Bùhtzfwn,  p.  663. 

28* 
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Malgré  lafenaeté  ayec  laquelle  le  cardinal-évèqae de Flo;^ 
renée  ayait  répondu,  les  clameurs  du  peuple  n'étaient  pas 
sans  influence  sur  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  auraient 
couru  sans  doute  un  grand  danger,  s'ils  ayaient  méprisé  com- 
plètement la  yolonté  d'un  peuple  pour  qui  le  choix  de  son 
pasteur  était  d'une  si  haute  importance.  Les  Bomains  n'a- 
yaient  point  oubUé  que  le  droit  d'élire  le  pape  leur  ayait 
appartenu  trois  siècles  auparavant;  Louis  de  Bayière  et  Colas 
de  Bienzo  ayaient,  dernièrement  encore,  rafraîchi  le  sou- 
yeni^  de  cçt  important  iniyilége.  Le  parti  des  Italiens,  dans 
le  conclaye,  en  acquit  plus  d'influence  ;  et  son  alliance  fut  re- 
cherchée à  l'enyi  par  les  dçux  factions  opposées^  des  Limou- 
sins et  du  cardinal  de  Genèye  * .  Leur  adhésion  pouyait  seule 
df^cider  la  pluralité  des  deux  tiers  des  suffrages ,  nécessaire 
pour  éUre  un  pape  *  * 

Les  Limousins,  yoyant  qu'il  leur  serait  diffîcile  de  faire 
tomber  l'élection  sur  aucun  des  leurs,  firent  choix  d'une  de 
leurs  créatures  qui  leur  paraissait  singulièrement  propre  à 
eonciUer  tous  les  suffrages;  c'était  Bartbélemi  Prignani,  àr- 
cheyêque  de  Bari,  Napolitain  de  naissance*  Ce  prélat  ayait  été 
attiré  à  Ayignon  par  le  cardinal  dePampelune,  Limousin,  çhan- 
eeUer  de  l'Eglise,  qui  l'ayait  occupé  longtemps  à  la  chancelle- 
rie. L'archeyêque  de  Bari  ayait  yécu  tant  d'années  en  France, 
qu'on  le  regardait  presque  conune  Français;  il  était  sujet  de 
la  reine  de  Naples,  protectrice  du  parti  opposé  aux  Limousins; 
conune  Italien,  il  deyait  plaire  aux  cardinaux  de  cette  nation; 
enfin  l'archeyêque  de  Bari,  alors  âgé  d'enyiron  soixante  ans, 
ayait  la  réputation  d'être  fort  sayant  et  fort  rehgieux. 

Après  que  les  cardinaux  d' Aigrefeuille  et  de  Poitiers,  chefs 
du  parti  Umousin,  eurent  pressenti  les  dispositions  de  leurs 

t  Robert,  aT«iit  la  mort  de  Grégoire  XI,  s'était  déj4  donné  beaucoup  de  movTevMt 
pour  former  le  parti  opposé  aux  Limousins ,  et  il  en  était  demeuré  le  chef.  liamM^ 
Jnn.  ecclev.  137S»  S  ^  T.  XYII,  p*  t.*  *  AAàii(xmnU  ad  Piolooh  iMçwsem,  p.  5 


DU  MOYEN  AGE.  437 

eoUègnes,  le  premier,  dès  le  lendemain  de  leur  entrée  an  con- 
clave, demanda,  immédiatement  après  la  messe  dn  Saint-Es- 
prit, qu'on  recueillit  les  suffrages,  tu  qu'il  lui  paraissait  que 
le  sacré  collège  était  suffisamment  d*  accord  * . 

Chacun  s* étant  assis  suivant  Tordre  de  Tandenneté,  le 
cardinal  de  Florence,  qui  était  le  premier  des  évèques,  nomma 
à  haute  Voix  pour  pape  le  cardinal  de  Saint-Pierre.  Le  car- 
dinal de  Limoges,  qui  était  le  second  parmi  les  évèques,  se 
leva  ensuite  :  «  Le  seigneur  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il, 
«  ne  saurait  nous  convenir  pour  pape,  parce  qu'il  est  Bo- 
«  main  ;  nous  paraîtrions,  en  relisant,  avoir  cédé  à  la  violence 
«  et  aux  clameurs  du  peuple  ;  de  plus,  il  est  vieux  et  infirme. 
«  Le  cardinal  de  Florence  ne  nous  convient  pas  davantage, 
«  parce  qu'il  est  d'une  ville  actuellement  en  guerre  avec  l'É- 
«  glise.  Je  repousse  de  même  le  cardinal  de  Milan,  sujet  d'un 
»  tyran,  et  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  religion.  Enfin, 
«  le  cardinal  Jacob  Orsini  est  Bomain,  et  il  est  trop  jeune. 
«  Ainsi  donc,  j'élis  et  je  choisis  pour  pape  le  seigneur  Barthé- 
«  lemi,  archevêque  de  Bari*.  » 

Les  cardinaux  de  Glandève,  d' Aigrefeuille,  de  Genève,  de 
Milan,  tous  enfin,  donnèrentleurvoix  à  l'archevêque  de  Bari, 
à  la  réserve  du  cardinal  de  Florence,  qui  avait  déjà  donné 
son  suffrage,  et  du  cardinal  Orsini,  qui  déclara  ne  vouloir 
point  cejour-là  élire  le  pape.  Les  cardinaux,  s' étant  retirés  dans 
leurs  cellules  pour  réciter  leur  bréviaire,  se  rassemblèrent,  peu 
detempsaprès,  dans  la  chapelle,  et  firent  un  second  tour  de  suf- 
frages .  Le  cardinal  de  Florence  se  rangea  du  parti  de  la  majorité, 
et  donna  sa  voix,  avec  tous  les  antres,  à  l'archevêque  de  Bari, 
qui  fut  cnnoniquement  élu.  Orsini  seul  persista  dans  son  op- 
position. Il  avait  prétendu  lui-même  au  pontificat ,  et  il  s'é- 

^  Additamenta  ad  Ptohm,  Lucetuem,  p.  6S0.  —  *  Thonuu  de  Aeemoj  De  ereatlone 
Orbani  VI j  p.  119.^ Additamenta  ad  Piobmeunâ  lAieens.  p.  681.— Rot/H.  AnnaL  eecks. 
^  D^âprèi  rabbé  de  SisleroD»  et  la  dépoiitton  de  fét éqoe  de  Réeinati  elMaoénta. 
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\9jX flatta  d'obtemr  cet  hoimeiur  j^  Vaide  dfis  fsm  del^inpn- 
laee,  qu'on  entendait  toojoiurs  répéter  sur  la  plaee  :  Nims 

Cependant  les  cardinaux  redoutaient  d'annon<^  an  peu- 
ple que  l^  pape  qn'ila  ai^^aient  élu  n'était  pas  Romain,  d'an- 
tapt  ploft  qw  d^mmoA  usages  autorisaient  une  grande  lioenee 
au  moment  de  Véleotionr  et  que  le  peuple  s' attribuait  le  droit 
de  pill^  le  p^lç^s  du  nouveau  pontife,  Gomme  les  cris  i$doii- 
fpiia^i  4eTa|^t  le  Vatican,  )e  cardinal  Orsini  s' approcha  d'noe 
fenêtre,  e\  imposa  silence  au  p^uple^  en  lui  disant  cpm  le  pape 
était  ppwné.  Quand  on  lui  &a  demanda  le  nom,  il  rép<uulit  : 
Àllex  à  Mn^Pierrey  H  vous  ^  saiure%.  Le  mot  de  Saint- 
Fierre,  r^té  dans  la  foule,  fit  çroireque  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  était  élu  ;  toute  la  irille  fut  dans  l'itresse  de  la  joie,  et 
la  maison  de  Tébaldeschi,  cardinal  de  Saint-Pierre,  fut  piUée 
de  fond  en  comble*  Pendant  que  le  peuple  y  courait,  to 
cavdii^a^x  avaient  fait  entrer  au  Vatican  T  archevêque  de  Bari 
avec  plusieurs  autres  p^irélats.  La  populace,  i  son  retour  da 
pillage,  voyant  qu'on  n'ouvrait  point  le  palais^  en  enfonça 
les  p^es,  pour  ifmix^  hommage  au  cardinal  de  Saint-Pierre. 
L'inquiétude  des  cardinaux  redoubla,  lorsqu'ils  virent  que  le 
peuple  croyait  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  et  qu'il  faudrait 
le  détromper.  Us  cherchèrent  donc  à  s'échapper,  les  uns  par 
la  graude  porte  que  la  populace  avait  enfoncée^  d'autres  par 
les  ohaoïbres  des  chapelains ,  et  lorsqu'on  s' évadant  ils  étaient 
surpris  par  la  foule,  ils  la  confirmaient  dans  son  erreur^  Les 
Romains  se  p^récipitaient  dans  la  petits  chapelle  où  le  cardinal 
de  Sajuat-Pierre  était  resté}  ila  l'adoraient»  ^  hii  deman- 
daient sa  bénédiction.  Le  vienx  Téhaldeschi  avait  beau  s!ér 
eriier  :  «  Je  n'ai  point  été  élu»  je  ne  sms  point  pape^  je  ne 
«  veux  point  l'être.  »  Sa  voix  cassée  n'était  pas  entendue  an 


MMMfe  4ê  àtimm,  <te  amiÈmu  «rèMfi  Wi,p.nê. 
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milieu  du  tamolte,  et  œu  méined  qui  ponyaient  Fentendte 
croyaient  qu'il  se  défendait  par  modestie  * . 

Plus  Terreur  était  accréditée,  plus  les  cardinaux  redott- 
tai^t  le  moment  où  le  peuple  serait  détrompé  :  aussi  la  plu- 
part d*  entre  eux  sortireDit-ils  de  la  ville,  après  avoir  dit  à 
leurs  amigque  le  vrai  pape  était  Tardievècpie  deBari.  Les  car- 
dinaux Orsiniet  Saint-Eustacbe  s'enfermèrent  à  Yicovaro  ;  Bo- 
bert  de  Genè ve,  à  Zagarolo  ;  les  cardinaux  de  Limoges,  d*  Aigre- 
feuille,  de  Poitou,  de  Viviers,  de  Bretagneet  de  Marmoutiers,  se 
retirèrentuu  château  Saint-Ange;  le  cardinal  de  Saint-Ange  sf  en- 
fuit à  Guardia  ;  et  ceux  de  Florence,  de  Milan,  deMontmayettr, 
de  Glandève  et  de  Luna,  restèrent  seuls  dans  leurs  maisons. 

Cependant  T archevêque  de  Bari était  au  Vatican;  et^non 
moinfi  effrayé  que  les  autres,  il  s'était  caché  dans  une  cham- 
bre secrète,  tandis  que  le  peuple  pillait  toutes  ks  provisions 
rassemblées  pour  le  conclave.  Le  matin  suivant,  9  avril,  cet 
archevêque  envoya  Thomas  d'Acerno,  évèque  de  Lucéra,  de 
qui  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  s'enquérir,  au- 
près des  cardinaux,  de  ce  qu'il  était,  et  de  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  cardinal  de  Florence  répondit  que  l'archevêque  de 
Bari  était  le  vrai  et  légitime  pape  :  il  envoya  avertir  de  l'é- 
lection les  bannerets  assemblés  au  Capitule;  et  comme  le 
peuple  s'était  calmé,  les  bannerets  promirent  que  le  nouveau 
pontife  serait  agréé  et  reconnu  aussi  bira  que  s'il  eût  été  Bo- 
main.  Cependant  les  tinq  cardinaux  restés  à  Bome  ae  rendi- 
rent au  Vatican,  auprès  de  rarcbevèque  de  Bari,  qui  n'avait 
point  encore  accepté  son  élection.  11  fallut  envoyer  plusieurs 
messages  aux  cardinaux  enfermés  au  château  SaintrAnge, 
avant  qu'on  pût  les  déterminer  à  en  sortir^.  Ils  vinrent  en- 
fin se  réunir  aux  autres  ;  alors  le  cardinal  de  Florence,  comme 

1  Thomas  âe  Acemo,  p.  721.  —  D'après  Kajnaldl,  qui  rapporte  les  dépositions  de 
pTasiears  évèques,  ceux  qoi  apprenaient  l'élection  de  Tarcfaevéque  de  Bari  VoUldent  le 
ioér.  T.  XVif ,  p.  6.  —  *  thgmas  de  Acemo,  p.  T23. 
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doy^n,  présenta  l'archeTèqae  deBariaa  sacré  collège,  par  un 
discours  sur  ce  texte  :  Talis  debebat  esse,  ut  esset  nobis  jMm- 
tifex  impollutm.  L*élu  prit  pour  texte  de  sa  réponse  :  Timor 
et  tremor  venerunt  super  me^  et  contexerunt  me  tembrm. 
Pour  se  conformer  à  son  texte,  il  ne  parla  que  de  l'effroi 
que  lui  causait  une  si  haute  dignité,  et  de  son  incapa- 
cité pour  occuper  dignement  le  pontificat.  Le  cardinal  de  Flo- 
rence interrompit  ce  discours ,  le  priant  de  laisser  de  càté, 
quant  à  présent,  Texplication  et  la  paraphrase  de  son  texte, 
puisque  ce  n'était  pas  l'usage  de  faire,  dans  un  tel  moment, 
un  discours  d'apparat ,  et  il  le  pressa  de  dire  positivement  s'il 
acceptait  l'élection  qui  avait  été  faite  de  lui  au  nom  du  Sei- 
gneur. L'archevêque  de  Bari  répondit  qu'il  l'acceptait  :  il  prit 
le  nom  d'Urbain  YI  ;  et  les  cardinaux,  ayant  entonné  le  Te 
Deum,  rélevèrent  sur  le  trône  * . 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  cardinaux  d'Aigrefeuillei 
de  Limoges  et  de  Poitou,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à 
l'élection  d'UrhaiijL  YI,  demandèrent  et  obtinrent  de  lui  des 
grâces.  Pendant  la  semaine  sainte,  les  cardinaux  qui  s'étaient 
éloignés  revinrent  à  Bome.  Tous  assistèrent  au  couronne- 
ment d'Urbain,  le  jour  de  Pâques,  et  l'accompagnèrent  ^ 
pompe  à  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran^. 

Ainsi  l'élection  du  chef  de  l'Église  était  accomplie  ;  le 
tumulte  du  peuple  qui  l'avait  accompagnée  n'avait  point  déter- 
miné le  choix  des  cardinaux  ;  ils  redoutaient,  au  contraire, 
d'avoir  provoqué  par  ce  choix  même  le  courroux  du  peuple. 
D'ailleurs  ils  avaient  reconnu  et  confirmé  dans  le  calme  une 
élection  qui  avait  été  accompagnée  de  quelques  circonstances 
wageuses.  Mais,  quelque  régulière  que  fût  cette  âection,  de 

1  Àddimenta  ad  Ptolomeum  Lueensem,  p.  684.  —  >  Thomas  de  Acerno^  De  ereaikme 
Vrbani  VI,  p*  I2i.'-Theodoricia  Niem  de  Schismate.  Editio  Basile»,  in-fol.  1S66.  LI» 
c  2,  p.  2.— Une  lettre  des  seize  cardinaux,  pçur  communiquer  à  leurs  eoUègues  reslési 
ATignon  réiection  unanime  d'Urbain  VI,  est  rapportée  dans  Raynaldi,  ann.  i37it  T.  XV0, 

p.  8. 
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était  essentiellement  maaraise,  car  le  choix  des  cardinaux 
aurait  pu  difficilement  tomber  sar  an  homme  pins  imprudent^ 
plofl  emporté,  pins  vain  et  plus  propre  à  se  faire  haïr.  Cest 
àses  défauts  seuls  qu'il  faut  attribuer  l'abandon  où  il  se  trouva 
bientôt,  lorsque  le  collège  entier  des  cardinaux  quiravait  créé 
et  reconnu  se  déclara  contre  lui. 

Urbain  commença  à  aliéner  les  prélats  de  sa  cour  par  ses 
efforts  pour  réformer  l'Église.  Pétrarque  avait  souvent  repro- 
ché aux  ecclésiastiques  français  leurs  goûts  pour  la  bonne 
chère  ;  Urbain  voulut  les  réduire  à  n'avoir  qu'un  seul  plat  sur 
leur  table,  et  lui-même  il  en  donna  l'exemple.  H  voulut 
aussi  arrêter  la  simonie,  et  il  menaça  d'excommunication  les 
cardinaux  qui  accepteraient  des  présents.  Ces  réformes  loua- 
bles n'étaient  ni  annoncées  ni  exécutées  avec  la  prudence  et 
la  modération  convenables.  Dans  d'autres  occasions,  le  pon- 
tife manquait  davantage  encore  à  ces  vertus.  Il  annonça 
son  intention  de  ne  plus  jamais  quitter  Borne ,  et  il  donna 
ordre  aux  cardinaux  de  se  préparer  à  y  passer  les  hivers.  Xes 
bannerets  de  Bome  l'ayant  supplié  de  faire  une  nouvelle  pro- 
motion, selon  l'usage  des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  pré- 
sence des  cardinaux  ultramontains,  que  non  seulement  il  avait 
dessein  de  faire  une  promotion,  mais  qu'il  la  ferait  si  nom- 
breuse, que  désormais  les  cardinaux  romains  et  italiens  se- 
raient plus  puissants  que  les  étrangers  dans  le  sacré  collège. 
Ije  cardinal  de  Genève,  qui  était  présent  à  ce  propos,  pâlit  de 
colère  et  sortit  aussitôt.  Dans  les  consistoires  secrets,  Ur- 
bain YI  usait  de  moins  de  ménagements  encore  ;  il  interrom- 
pait les  cardinaux  par  les  discours  les  plus  offensants  :  Cest 
assez  parlé,  disait-il  à  l'un  ;  Tais^toi,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis, 
disait-il  à  l'autre.  Il  s'oublia  jusqu'à  appeler  le  cardinal  Or- 
sini  un  sot*j  et  à  dire  au  cardinal  de  Saint-Marcel,  lorsque 
celui-ci  revint  de  sa  légation  de  Toscane,  qu'il  atait  volé  l'ar- 

^  lt€m  catanaU  de  VrtMs  HxU  quod  erat  uniu  gotos.  Thonuu  de  àcww,  p.  7S5* 
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gent  de  r%U9e  :  Tu  en  as  menti  comme  un  Colahraù^  ré- 
pondit le  prélat  indigné,  qoi  ressentait  en  gentilhomme 
français  rinjnre  qni  lui  était  faitev* . 

Les  cardinaux,  à  qui  la  grossièreté  du  pape  devenait  insup- 
portable ^^  obtinrent,  les  una  api^  le»  autres,  la  penamcm 
de  se  retirer  à  Anagni,  où,  d*  après  les  ordres  donnés  par 
Grégoire,  ils  avaient  fait  des  préparatifs  pour  passer  Tété. 
Urbain  YI,  qui  a^ès  leur  départ  était  demeuré  à  Borne,  au 
lieu  de  les  suivre,  comme  il  en  avait  eu  d'abord  F intentioa, 
alla  s'établir  à  Tivoli,  et  il  leur  envoya  Tordre  d*;  revenir 
aupr^  de  lui.  Les  cardinaux,  qui  avaient  fait  beaucoup  de 
dépenses,  et  qui  se  trouvaient  sans  argent,  ne  voulaient  point 
abandonner  tous  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  à  Anagni) 
et  recommencer  à  nouveaux  frais  un  établissement  dispen- 
dieux à  Tivoli ,  où  il  n*y  avait  auomie  maison  en  état  de  les 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputaient  sur  oetordre^et  qu'ils  s'ai- 
grissaient contre  Urbain  YI  par  rénumération  des  injures  qa'ils 
en  avaient  déjà  reçues,  Honoré  Gaiétan,  comte  de  Fondi,  vint 
à  eux,  et  joignit  sa  haine  à  leur  colère.  Il  avait  prêté  vingt 
mille  âorins  à  Grégoire  XI,  et  Urbain  refusait  de  rendre  cette 
somme,  ou  même  de  reconnaître  la  dette,  prétendant  que  son 
prédécesseur  avait  employé  cet  argent  à  son  usage  partien- 
lier,  et  non  à  celui  de  l'Église.  Il  avait  fait  plus  :  aigii  par 
cette  contestation ,  il  avait  déclaré  le  comte  de  Fondi  déchu 
du  comté  de  Gampanie^  et  il  lui  avait  donné  pew  sooeesseir 
son  ennemi  personnel,  Thomas  de  San-Sévérinoi,  Le  cooilede 
Fondi  avait  déjà  cherché  à  se  faire  justice  par  les  année ,  et  il 
s'était  emparé  de  force  de  quelques  châteaux  de  laGampenie'. 

C'était  à  la  lin  de  juin  que  les  cardînaax  s'é^eait  retirés  à 
Anagni  :  rarohevêqiÛB  d'Arles,  camérier  du  défont  pape  Gré- 

f  Jean  de  la  Grange,  du  titr»  de  Saint-Marcel»  cardina^-  éYèqae  d'Aflaiens.  âfÊd  Bat 
iêàitH, mtn  tM,  149, p. n.  ^  •  theodortct à mem- de  Sc}dêfna(e%L.ff  c.  4, 5 et f, 
p.  s.  —  '  Thomai  de  Acemo ,  p.  7S6. 
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goire  m ,  aUa  lea  y  joindre,  et  leur  pwta  la  tiete  et  les. joyaux 
de  la  cQureiuie.  Le  ccMmoandant  du  château  de  SaiutrAage, 
eréatare  du  cardmal  de  Moutmajeur,  refusa  de  reocToir  plus 
Jl^gtempa  les  ordces  d'Urbwi  Yl  :  le  cardinal  d*  AmieDS  s'as- 
sura TalUauce  de  François  de  YieOt  seigneur  de  Yiterbe,  préfet 
de  Borne,  véYolté  eontre  TÉglise  S  Enfin  le  cardinal  de  Ge- 
nève^ (]pû  avait  çu  avec  la  cooq^apiie  des  aTenturiers  bretons 
des  relations  trop  étroites  pour  son  honneur,  traita  avec  cette 
oompagnie  pcmr  la  ^ire  passer  à  Ani^ni  au  service  des  car- 
dinaux* Les.  Boniains  Youlureat  Tarrèter  au  passage  de  P<mte 
SalariQf  ils  y  furent  défaits  avec  perte  de  plus  de  cinq  cents 
hommes.  Les  cardinaux,  enorgueUUs  par  cette  victoireetpar.Ie 
sentiment  de  leurs  forces,  déclarèrentaupapeqn'ikneretonrne- 
raiei^point  avec  lui,  ni  à  Tivoli,  ni  à  Rome  ;  ils  mirent  en  dé- 
libération s'ils  ne  lui  donneraient  pasuncoac^uteur  pour  admî- 
nistrerrÉglise,  et,  après  quel(iuehésitatioa,il&résolurentplut6t 
d'annuler  sonélection,  sous  prétextequ'elle  n' avait  pa&été  libre. 
Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiatement  à  ce  parti,  parce 
que  les  cardinaux  italiens ,  non  moins  mécontents  du  pape 
que  les  Français,  redoutaient  cependant  de  s'engager  dans  des 
dànarcbes  qui  pouvaient  ramener  le  Saint*Siége  au-delà  des 
monts.  Us  cherchaient  donc  à  être  médiateurs  entre  les 
deux  partis.  Tous  quatre  assistèrent  à  plusieurs  consistoires 
qu'Urbain  YI  tint  à  Tivoli  :  ceux  de  Florence,  de  Milan 
et  des  Orsini  fixèrent  leur  résidence  à  Subiaco,  prèa  d'A- 
nagni  ;  et  Icursque  les  cardinaux  français  quittèrent,  au  mois 
d'août,  Anagni,  pour  se  rendre  à  Fondi,  à  la  prière  du  comte 
de  cette  ville,  les  trois  Italiens  ks suivirent  jusqu'à  Suessa*  Le 
quatrième^  Tébaldesehi,  cardinal  de  Saint-Pierre,.  Détourné  à 
Borne  avec  le  pape,  y  mourut,  déclarant  à  son  decnier  soupir 
.qjOi'il  tenait  Urbain  YI  pour  le  légitime  pasteuv  de  l'Église  ^. 

—  La  déciaralion  de  Tébaldesehi  est  imprimée  dans  les  émioL  eecUê»  p.  t9. 
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La  mort  de  Tëbaldcschi  prirs^  Urbain  VI  du  seul  cardinal 
qui  loi  fût  demeuré  -vraiment  fidèle  :  les  trois  Italiens ,  sans  le 
méconnaître  et  sans  vouloir  complètement  s'associer  anxul- 
tramontains,  avaient  cessé  de  Ini  obéir;  et  les  Français,  aprte 
s'être  assurés  de  Tappui  du  roi  de  France  et  delà  reine  Jeanne, 
prononcèrent  d'une  commune  voix ,  le  9  août  1 378 ,  que  le 
Saint-Siège  était  vacant.  Us  déclarèrent  que  Barthélemi  Pri- 
gnani ,  qui  se  faisait  nonuner  Urbain  YI,  avait  été  ill^Ie- 
ment  élu ,  au  milieu  d'une  populace  mutinée  ;  et  comme  ik 
formaient  plus  des  deux  tiers  du  sacré  collège,  ils  protestèrent 
solennellement  contre  une  élection  qu'ils  déclaraient  nulle, 
puisqu'ils  l'avaient  faite  contre  leur  volonté. 

Urbain  YI,  qui  était  resté  seul  à  Bome,  oit  il  n'avait  pu 
rappeler  même  les  cardinaux  italiens ,  fit,  à  la  fête  des  quÉ- 
tre-temps  de  septembre,  une  promotion  de  vingt-neuf  cardinaux 
nouveaux.Les  cardinaux  anciens,  aigris  à  cette  nouvelle,  tinrent 
le  20  septembre  un  consistoire  à  Fondi ,  où  ils  résolurent  de 
s'enfermer  en  conclave  pour  procéder  à  l'élection  d'un  noa- 
vean  pape.  Leur  choix  s'arrêta  bientôt  sur  Bobert  de  Genève: 
ses  talents  et  l'éner^e  de  son  caractère  leur  firent  oublier  le 
massacre  de  Gésène  et  le  scandale  qu'  avait  causé  la  guerre  de  Ho- 
magne.Bobert  prit  le  nom  de  Clément  YII;  les  cardinaux  italiens 
ne  voulurent  pas  lui  donner  leur  voix ,  mais  ils  ne  retournèrent 
point  non  plus  à  Rome.  Ils  se  retirèrent  dans  diverses  villes  de 
la  Gampame  ou  dans  les  châteaux  des  Orsini ,  sans  embrasser 
ouvertement  un  parti  dans  le  schisme  qui ,  dès  cette  époque , 
divisa  la  chrétienté  ^  L'Espagne  et  la  France  suivirent  avec 
la  reine  de  Naples  le  partit  de  Clément  YII.  L'Italie,  l'ille- 
magne,  l'Angleterre,  la  Hongrie  et  le  Portugal  s'attachèrent 
à  Urbain  YI.  Cependant  l'autorité  pontificale  fut  presquedé- 
truite  par  la  division  de  l'Église  entre  deux  honunes  qui,  l'on 

*  Thomas  âe  âcemo ,  p.  729,  —  Theodartcus  a  aUmdeSchismate,  U  I^e.  9«l it» 

p.  9. 
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etrantre,  étaient  si  pea  digaesde  se condlitr le  mpeotdn 
monde  chrétien. 

Dans  on  des  consistoires  qa'Urbain  YI  avait  présidés  à  Tir^ 
Toli,  ayec  l'assistance  des  quatre  cardinaux  italiens,  il  ayait 
signé  la  paix  ayec  la  république  florentine  à  des  conditiona 
bien  différentes  de  celles  qu'avait  demandées  Grégoire  XI 
au  congrès  de  Sarzana.  Les  hostilités  n'avaient  point  recom-* 
mencé  à  la  dissolution  de  ce  congrès  :  la  république  n'avait 
pas  voulu  aigrir  le  nouveau  pontife ,  et  elle  avait  cherché  de 
bonne  heure  à  profiter  des  difficultés  où  il  était  embarrassé^ 
pour  renouer  les  négociations.  Elle  consentit  à  lui  payer  pour 
les  donunages  de  la  guerre  soixante  et  dix  mille  florins  dans 
l'année,  et  cent  quatre-vingt  mille  dans  l'espace  de  quatre 
ans.  En  retour,  la  république  fut  relevée  avec  tous  ses  alliés 
des  censures  ecclésiastiques  qu'  elle  avait  encourues  ^ 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  tant  de  victoires  remportée» 
dans  une  juste  guerre ,  la  république  consentit  encore  à  poyer 
des  dédommagements  à  un  enn^poi  qu'elle  ne  pouvait  pkis 
redouter  :  mais  toutes  les  guerres  des  autres  puissances  avec 
rÉglise  s'étaient  terminées  de  la  même  manière,  et  les  peu- 
ples se  croyaient  obligés  d'effacer  par  une  satisfaction  écla- 
tante le  scandale  qu'ils  avaient  donné  à  la  chrétienté  en  com- 
battant son  commun  pasteur.  D'ailleurs  Florence  n'était  pas 
plus  en  état  de  suivre  ses  victoires  que  le  pape  de  se  venger. 
L'une  et  l'autre  puissance  était  en  même  temps  affaiblie  par 
une  discorde  intérieure  qui  détournait  complètement  son  at-: 
tention  des  affaires  étrangères.  L'année  1378  ne  fut  pasmoins 
funeste  à  la  paix  de  Florence  qu'à  celle  de  l'Eglise,  elle  fut. 
r époque. de  la  plus  violente  révolution  de  la  répubUque, 
comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 


^  Thonuu  de  Ac  erno  j  p.  737.  —  Gino  Capponi^  del  tumulto  d^Ciompi.  T.  XVIII, 
p.  un.  —  La  paix  entre  le  pape  et  Pôrouse  fût  signée  yers  le  même  temps,  et  publiée 
le  i  janTier  1379,  Pmp^  Fellini,  IsU  di  PmigiaM  P»  I»  L;  UL,  p.  1238. 
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les  émx  fàtlàtm»  qui  deTalem  ébi*âi}ler  ïétAt  ayftîént  aiï- 
nonoé  déjà  lehr  eadstenee  pendant  la  guerre  avec  l'Église; 
eHes  étaient  nées  de  te  ditlsioti  eiitre  les  Albii^^i  et  les  Bioci , 
dont  nous  atons  parlé  allleiirs.  Les  premiers,  alliés  ayeeles 
{dos  anciennes  familles  guelfes,  que  l'on  commençait  alors  à 
dérigner  par  le  nom  de  noblesse  populaire,  étaient  secon- 
dés par  la  magistrature  du  parti  guelfe.  Pierre  des  Albizzi, 
Lq>o  de  Gasdglionchio  et  Charles  Stro^ri ,  étaient  les  chefs  de 
cette  faction.  Le  chef  dn  parti  opposé,  Uguocione  des  Ricci, 
était  mort,  après  avoir  perdu  en  partie  sa  popularïté  :  mais 
George  Seal  et  Thomas  Strozîi  l'avaient  remplacé.  Leur  fac- 
tion était  la  démocratique  i  cependant  on  y  voyait  aussi  les 
Bicd ,  les  AB)erti  et  les  Hédici ,  qui ,  comme  leurs  adver- 
saires, faisaient  partie  de  la  noblesse  populaire.  Leurs  familles, 
d'origine  également  plébéienne,  s'étaient  depuis  longtemps 
devées  par  le  commerce  à  une  grande  richesse  et  un  grand 
crédit. 

La  faction  des  Bicd  avait  été  fort  «(baissée  en  1 372 ,  lors- 
qa'un  grand  nombre  de  ses  membres  avaient  été  exclus  da 
gouvernement  ou  admonestés  comme  gibelins  :  mais  elle  s'é- 
tait relevée  pendant  la  guerre  avec  l'Église.  La  république 
entière  semblait  avoir  adopté  les  principes  des  Gibelins,  et  les 
huit  de  la  guerre ,  qui  avaient  procuré  aux  armes  de  ïlo- 
renée  de  si  grands  succès,  et  qui  avaient  été  si  glorieusement 
confirmés  d'année  en  année ,  appartenaient  tous  au  parti  des 
Bicci  ou  des  Gibelins  ^. 

Deux  magistratures  de  parti  existaient  donc  dans  la  répu- 
blique, en  opposition  l'une  avec  l'autre;  et  Ton  vit  avec 
étonnement,  sur  ta  fin  de  I&  guerre  contre  TÉglise,  les  capi- 
taines du  parti  guelfe,  enhardis  par  la  jalousie  que  les  huit 
de  la  guerre  avaient  enfin  exdtée,  s'attaquer  à  leurs  clients, 

• 

1  Léonard,  jmoi,  t  O,  M  mAitttt. 
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quelquefois  à  eax-mèmes ,  pour  les  ndmonestei^  eomme  Gi- 
belins. On  les  Tit  faire  on  crime  irrémissible  ata  enfàntsde 
oe  que  kars  ancêtres  avaient  fiait  la  guerre  à  rÉgMse  un  on 
deux  sièeks  auparavant,  tandis  qu^eux-mémeS)  tandis  que  la 
r^^Uque  était  en  guerre  avec  l'Église ,  et  qu'elle  poursui-- 
vait  ses  attaques  avec  une  vigueur  que  les  anciens  Gibelins 
n'avaiant  jamais  connue  * . 

Imparti  guelfe,  fortifié  par  tous  ceux  qui  étaient  jaloux 
des  buit  de  la  guerre  et  par  tonte  l'ancienne  noblesse,  crut 
ponv(Mr  profiter,  à  la  mort  de  Grégoire  XI ,  des  négociations 
de  paix  avec  l'Église,  pour  recouvrer  un  empire  absolu  sur  la 
Npobfiqne.  Il  avait  trop  aigri  le  parti  opposé ,  pour  qu'une 
récondliation  fftt  encore  possible  :  aussi  était-il  résolu  de 
cbasser  ses  adversaires  de  la  ville ,  à  l'exemple  des  anciens 
fiodieB)  el  de  s'emparer  de  force  du  palais  des  prieurs  ^.  G'é-^ 
tait  au  mois  d'avril  t378  que  les  trois  chefs  du  parti  délibé- 
rèrent sur  oe  projet.  Lapo  de  Gastiglionchio  en  pressait 
F^cRtion ,  d'autant  plus  que,  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au 
sort  le»  prieurs  étant  presque  vides ,  on  savait  qu'il  y  restait 
«icofeune  seigneurie  toute  gibeline,  dont  Salvestro  de  Médici, 
iMnane  entreprenant,  et  un  des  plus  dangereux  adversaires 
des  Àlbizzi,  serait  gonfalon  nier.  Lorsque  ces  magistrats  se- 
raient qn  place,  o^  pouvait  craindre  qu'eux-mteies  ne  cem- 
meaçassent  l'attaque.  Pierre  des  Albizzi ,  au  contraire,  voulut 
différefr  jiisqu'à  la  prochaine  fête  de  Saint-Jean,  pour  profiter 
df'raffluence  des  paysans  qui  accouraient  ce  jour-là  de  toutes 
parts  à  la  viQie,  et  cacher  parmi  eux  les  hcmmes  dont  il  rou-* 
lait  se  ser^r.  Lapo  consentit  à  regret  à  ce  retard  ;  on.  prit  de^ 
iQjesurea  ins^ffisantea  pour  enrober  Salvestro  de  Hédici 


l'iUi  ■ioii4'âvrll  1ST8,  les  capitaines  admonestèrent  Jean  Blni,  un  des  huit  de  la 
fBorm»  el  dM  boHunes  les  plus  respectés  de  l'état.  Marchione  de*  Stefani.  L.  IX,  Rub. 
MS,  p.«)i.i-^ipi6Re  Ammiraio,  h,  XllI, p.  3t3.— *  MacchUwelU délie  Uior,  Fiorent^^ 
uni,  p.  212.. 
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d*oceu|per  la/plaoe  de  gonfaloimier,  et  Toa  attendit  en  lepes 
le  prochain  tirage  ^ 

Ce  tirage  drama  la  seigneurie  des  mois  de  mai  et  de  join, 
à  la  tète  de .  laquelle  se  tronya  Sal^mitro  de  Médid ,  comme 
gonfalonnier  ^.  Hédid,  de  omoert  aiec  Bénédello  Alb^rti, 
Thomas  Strozzi  et  George  Scali)  était  résolu  de  s'opposer  aux 
usurpations  secrètes  des  grands.  Il  vouliût  empêcher  les  ca- 
pitaines du  parti  guelfe  de  dianger  la  eonstitation  en  oligar- 
chie à  l'aide  de  yaines  accusations  de  gibelinisme.  Le  sort 
avait  désigné  Salvestro  de  Médici ,  le  18  juin,  pour  être  jpro- 
posta,  prévôt,  ou  plutôt  proposant,  dignité  qui  lui  donnait 
le  droit  de  faire  aux  eonsdls  des  propositions  de  réforme  et 
de  lois  nouvelles  '.  Il  en  {Nrofita  pour  faire  assembler  le  cmi- 
seil  du  peuple ,  tandis  que ,  dans  une  autre  salle  du  palais 
public,  il  présidait  le  collège  des  ccmq[>agnies.  Il  proposa  à 
cette  dernière  assemblée  une  loi  qui  renouvelait  l'ordonnance 
4e  justice  contre  les  grands  ;  qui  diminuait  l'auloriCé  dea  ca- 
pitaines de  parti,  et  qui  ouvrait  aux  admonestés  une  voie 
pour  recouvrer  les  honneurs  de  l'état.  Cette  loi  rencontra 
une  forte  opposition  dans  le  ooUége.  Alors  Salvestro,  quittant 
sa  place  sans  être  remarqué,  passa  dans  la  salle  oà  le  conseil 


*  Se$pl(m0  âmmirato.  L.  xni,p.  tu.-^itarchione  d^Stefàni,  L.  IX,  R.  T87,  p. 
—  *  GinQ  Capponi  TumuUo  de'  Oon^H,  Rei*.  IL  T.  XVIII,  p.  nos.—  >  MarefUtme  de* 
Stefeni.  L.  X,  R.  790 ,  T.  XV.  p.  A.  —  Le  gonralonnier  et  les  huit  prieun  afaioBt  tour 
tour,  chacun  pour  un  jour,  le  titre  de  proposto ,  et  le  droit  de  mettre  aux  Toiz  dans  la 
Migneorie,  le  ooUége  et  les  conseils,  les  propotitions  sot  lesquelles  on  deratt  délibérer. 
L'init'ative  était  ainsi  étrangement  limitée  ;  car,  dans  tous  les  conseils,  elle  dewait  Imh 
ioors  Tepvrjde  la  seigneurie,  et  dans  la  seigneurie  mtaie,  d'un  seul  de  des  membres.  La 
proposition  pouvait  bien  lui  être  suggérée  par  ses  eollégnes;  mtêB,  de  sa  eeole  anlorité, 
fl  pouvait  refuser  de  la  mettre  aux  voix.  Après  qu'il  Pavait  faite,  personne,  ni  dans  la 
seigneurie,  ni  dans  les  collèges ,  ni  dans  les  conseils ,  n'avait  le  droit  d^j  faire  desameo- 
demenls  ;  et  pour  obtenir  foroe  de  loi ,  elle  devait  réunir  les  deux  tiers  des  salTragei 
dans  tous  les  corps  différents  qui  concouraient  &  la  législation.  Toute  cette  organisalk» 
était  fort  mauvaise  :  c'étaient  les  entraves  mises  au  pouvoir  législatif  des  mandatrtw»  dn 
peuple  qui  avaient  rendu  nécessaire  de  renouveler  si  souvent  169  pfi«Qn,  pour  que 
leur  autorité  ne  dégénérât  pas  en  tyrannie.  Hais  la  rigueur  de  la  rôgto  taisait  on  aytn 
mal  encore  ;  elle  réduisait  souvent  à  la  nécessité  de  la  violer. 


Djs  ttOTra  AGS.  449 

da  peuple  était  «sspmblé.  «  faws  cm,  dil^il,  qae  bkhi  de- 
«  voir  de  gonfalonnier  m'obligeait  à  réprimer  Tinsolence  dea 
«  graiiuls,  et  à  corriger  des  lois  dont  l'abos  fait  le  malheur 
«  de  la  république;  mais  j*ai  trouvé  parmi  les  ennemis  dit 
«  peuple  une  «i  forte* opposition,  que,  loin  de  pouvoir  remè- 
de dier  au  mal,  il  ne  m*est  pas  même  permis  de  faire  cou- 
«  naître  à  mes  concitoyens  les  règlements  que  j'avais  proposés. 
«  Puisque  je  me  trouve  dans  l'impossibilité  de  faire  le  bien , 
«  je  ne  veux  pas  occuper  plus  longtemps  une  chaîne  dont  la 
«  défiance  publique  m'empêche  d'exercer  la  plus  auguste 
«  fonction.  Je  reaonce  au  gonfalon,  et  je  retourne  chez  moi 
«  pour  y  vivre  en  homme  privi  ^ .  »  Eu  disant  ces  mots , 
Salvestro  descendit  de  la  tribune.  Mais  son  discours  avait 
excité  dans  le  conseil  la  fermentation  la  plus  vive.  Les  prieurs 
et  le  collège  y  entrerai  pour  apaiser  le  tumulte  :  ils  retin- 
rent Salvestro  de  Médici  qui  partait,  ou  feignait  de  partir. 
Cependant  tout  le  parti  des  AU)izzi  était  menacé  par  les  plé- 
béiens t  Charles  Strozzi  fut  pris  au  collet  par  un  homme  du 
peuple,  qui  lui  déclara  que  le  t^me  de  la  puissance  des  grands 
était  arrivé  ^.  Et  comme  les  partis  s'échauffaient,  Bénédetto 
des  Alberti  s'approcha  de  la  fenêtre  et  appela  les  citoyens  aux 
armes ,  en  criant  vive  le  peuple  1  À  l'instant  on  ferma  les  bou- 
tiques; la  place  se  remplit  de  gens  armés  qui,  par  leurs  accla- 
mations, donnèrent  bientôt  à  connaître  qu'ils  étaient  du  parti 
des  huit  de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autre  part ,  les  gen- 
tilshommes et  les  amis  des  Albizzi  s'étaient  rassemblés  au 
palais  du  parti  guelfe;  mais,  ne  s'y  trouvant  qu'au  nombre 
de  trois  cents  environ,  ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes.  Le  col- 
lège, de  son  côté,  s' aperçut  qu'il  était  le  plus  faible  ;  il  approuva 
la  loi  qui  lui  était  proposée  par  Salvestro  de  Médici ,  et  qu'il 


^  MaeehiauelH  istor,  Fior.  L.  III,  p.  214.— Gino  Capponi  Twnutto  d^Gon^lj  p.  llOé. 
'*-  SOpione  AmaOrato.  L.  XIV,  p,  717,  *  *  Gjtio  CapponU  T.  xvm,  p.  nos. 
IV.  29 
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avait  rcjetée  d*aborâ.  Cette  loi  fot  portée  inuûédiateilièDt  an 
conseil  du  peuple ,  et  sanctioniiée  par  Iiu  *  • 

Le  mouTement  populaire  paraissait  ealmé;  les  citoyens, 
de  même  que  les  conseillers  du  peuple ,  se  retiraient  en  paix 
chez  eux  :  mais  chacun  emportait  le  sentiment  que  la  querdie 
n'était  point  finie ,  que  les  vaincus  ne  se  Boumettraielit  poiat 
à  leur  défaite ,  que  les  vainqueurs  né  se  contenteraient  poiat 
de  leur  victoire.  Les  plus  tiiifides  se  prémunissaient  déjà 
contre  des  révolutions  que  Ton  croyait  inévitables.  Les  ans 
fortifiaient  leurs  maisons  ;  d*autiies  transportaient  leurs  effets 
les  plus  précieux  dans  lés  églises  ou  les  monastères ,  pour  les 
mettre  à  F  abri  du  pillage;  les  boutiques  restaient  fermées^  et 
l'aspect  de  la  ville  annonçait  la  défiance  ou  la  guerre» 

Le  surlendanain  était  un  dimanche^  les  corps  d'arts  et 
métiers  profitèrent  de  ce  jour  de  repos  pour  s'assembler  chacun 
séparément  :  ils  nommèrent  des  commissaires  pour  conférer 
avec  les  prieurs  sur  l'état  de  la  république ,  et  leurs  délibé- 
rations augmentèrent  la  fermentation.  Au  lieu  de  s'en  tenir 
à  confirmer  la  dernière  pacification ,  on  cherdia  avec  aoiiété 
de  quoi  le  peuple  pouvait  être  mal  satisfait  :  on  lui  trouva  des 
sujets  de  mécontenteinent ,  parce  qu'on  en  trouve  toigours; 
et,  tandis  qu'on  clierchait  à  y  porter  remède,  on  apprit  à  la 
multitude  qu'elle  avait  lien  de  se  plaindre,  et  qu'elle  devait 
songer  à  se  venger. 

Le  peuple  de  Florence  était  répatti  eh  diverses  corpora- 
tions politiques ,  lés  quartiers ,  les  compagnies  de  milices  et 
les  arts.  Chacune  de  ces  divisions  àvtit  de  certains  droits  et 
une  certaine  part  à  la  souieraineté;  chacune  était  représentée 
dans  le  gouvernement  de  la  république  :  mais  la  ;plu8  inqpor- 
tante  de  ces  classifications  était  celle  des  arts  et  métiers,  parce 
que ,  dans  un  état  mercantile ,  c'était  la  pkis  intimement  liée 

>  MaothtaveUi  Slor,  Fior.  L.  ilf,  p.  2i6r 
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aÉa  «mviîl^ifi  finndt  YiTve  diague  oîtoj^m*  U  y  A¥«to&  v$pH 
port  bien  plus  immédiat  wti»  tous  lu»  istéxèbSi  tmtê  l'ierâ*-; 
teoee  dei  mardunés  ou  éi9$  arissaUfl  d'un  BMteie  mé\m^ 
qu'entre  des  yniaiiift  dans  «n  ibAim  (pArtiePi  ou  dp^  Irère» 
d'ai^Dies  4iâBs  nnaiitaie  ofw^gniei..  Im  m4^mk  qm  Avdknt 
née  miateDce  polilâque  à  Flon^nee^étaieiit  au  nambrie  à»  i^ogtr* 
«^  dont  las  «iapt  |^s  ffiebfi»  fit  ploa  Ji<^iuNrabto  étiiî«atapf^ 
ks  izfts  majstirs.  Geux-là ,  4am  kâqada  éUiibBiit  «Bgagiés  let 
aégodants  de  la  r^id>li(|ae ,  f aTorûtaiwt  ia  moUteaie  p^ptit-* 
laire,  la  magistrature  des  GaeU!eii  et  le  parti  4m  Albmi.  h» 
arts  mineurs  recaeolaieat  nm  }9l^mm  sma,  nye  maii»  lœtte 
arôtûcratie.  De  phis ,  il  y  ayait  «ae  claiise  «ombrease  4*4Uti- 
sans  qui  n'avateat  p<Niit  d'exiatesuoe  p(^i4q<iev  mm  <im , 
tfavaillaDt  pour  le  senriee  des  autres  i  ^imt^  été  negiNrdéa 
oomme  dépeadasts  d'eux.  L'art  ou  la  manfifootare  de  la  Upte, 
qui  air»t  aoqunià  Ftorenee  la  plus  blrate  importao^  ^  et  qui 
tmait  lepB^tnier  rang  parmi  les  arl»  toaieura ,  avait  MÔm  sa 
dépendance  les  icardeurs  de  laise ,  les  tënturîers ,  les  tîase- 
lands,  tous  les^ttYrîtrs  enfin  4{u'empl0yaiieBd;  les  fahrica«itf 
de  drap.  Ces  ouYii^»  se  plaignaient,  quelqu^is  peirt-être 
aiiec  raison^  dfi  ne  poavx^  obtenir  juatiee  contre  leurs  s^aî- 
très  j  loraqu'Hs  recouraient  an  tribinml  civU  qu^  l'art  de  iA 
kiOiO  4ii$ait, établi  pour  juger  les  différends  qvd  s'^evaient 
entre  ses  membres  ^ .  Les  factions  aristocratique  et  démocr^- 
tkine  m  tvou^veient  donc  de  nouveau  en  Intte  :  ux9^9  4^pnis 
l'abaîds^tn^t  de.  l'^ai^ean^  noblesse  ^  i^'é^t  entre  les  mé^epw 
qn'on  avait  va  rebaMirè  d'ao^ci^  esprit  de  c^  ^tions^  il  de 
manifestait  par  f  oppoétion  entre^  les  urto  pi(kjeurs  et  onneprs, 
et  par  la  jfdM^e  que  les  artisans  assii^etUs  nourwi|aient;CQntre 
k  métier  dont  ils  dépendaient 
Dans  cette  conjoncture ,  on  vit  avec  inquiétude ,  le  mardi 


^  MaccIdaveUi  Siorta  Ffor,  L.  lU,  p.  im. 
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22  jnin ,  chacun  des  arts  déployer  son  drapeau  devant  Fhôtd 
destiné  à  ses  assemblées.  Les  prieurs ,  pour  préyenir  forage 
dont  ils  étaient  menacés,  convoijuèrent  le  conseil  du  peuple; 
et  celui-ci ,  à  leur  sollicitation ,  nomma  une  balie ,  à  laq[ueDe  il 
donna  une  autorité  dictatoriale  pour  réformer  la  république. 
La  seigneurie,  le  collège,  les  huit  de  la  guerre,  les  capitaines 
de  parti  et  les  syndics  des  arts  furent  tous  admis  dans  cette 
balie  :  mais,  tandis  qu'elle  délibérait,  les  cofps  de  métiers 
s'étaient  déjà  mis  en  mouvement,  et  ils  étaient  entrés  sur  la 
place  avec  leurs  drapeaux  et  leurs  armes  * . 

Cette  troupe  de  gens  armés  ne  demeura  pas  longtemps  en 
repos  ;  plusieurs  étaient  aigris  par  de  longues  injures ,  d'au- 
tres animés  par  l'ambition  ou  avides  de  pillage.  Tandis  que 
les  arts  majeurs  restaient  sur  la  place,  les  arts  mineurs  et  le 
bas  peuple  se  mirent  en  mouvement  pour  attaquer  la  maison 
de  Lapo  de  Gastiglionchio  '.  Celui-ci,  déguisé  en  moine,  se  re- 
lira dans  le  Casentin,  déplorant  l'obstination  de  Pierre  des  Âl- 
bizzi,  qui  n'avaU  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis,  en  les  alla- 
quant  à  temps  le  premier,  et  s' accusant  lui-même  de  faiblesse, 
pour  avoir  cédé  à  l'opiniâtreté  de  son  ami.  La  maison  de  Lapo 
fut  pillée  et  brûlée;  celles  des  Bondelmonti  le  furent  aussi,  de 
même  que  les  palais  de  Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Migliore 
Gaudagni,  des  Albizzi,  et  de  plusieurs  autres  chefs  du  parti 
guelfe*. 

L'un  des  prieurs,  Pierre  de  Fronte,  suivait  à  cheval  les  in- 
surgés, avec  quelques  archers  du  palais  ;  il  réussit  enfin  par 
ses  exhortations,  par  ses  menaces,  et  ménie  par  le  supplice  de 
quelques-uns,  à  calmer  la  fureur  des  autres.  La  nuit  fut  tran- 
quille ;  mais  la  balie,  effrayée  de  ce  tumulte,  résolut  le  lende- 
main d'apaiser  le  peuplé  par  de  nouvelles  concessions.  Elle 


t  maeehkmelU'Stùr.  Fiar,  L.  m,  p.  S17.  —  *  CAno  Cofponi  TtmuUo  de*  dompl, 
p.  1106.  —  >  SozomeiU  PUtortensiê  Bigior,  T.  XVI, p.  ii07.  —  MarchiOM  de*  SiefaA. 
L,  X,  B,  788  ;  T.  XV»  p,  8.  —  âc4><0N«  imiNlrato.  T,  XIV»  p.  718. 
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prépara  nne  loi  en  verta  de  laqpielle  les  admonestés  deyaient 
être  remis  en  possession  des  droits  de  cité,  sous  condition 
cependant  que,  de  trois  ans,  ils  n'exerceraient  point  de  ma- 
gistratures :  elle  abolit  les  lois  qui  donnaient  une  autorité  si 
redoutable  aux  capitaines  du  parti, guelfe,  et  elle  déclara  re- 
belles  Lapo  de  Gastiglionchio  et  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étaient  attachés  à  lui  ^ 

L'on  tira  ensuite  au  so>rt  les  nouveaux  prieurs,  et  la  place 
de  gonfalonnier  de  justice  échut  à  Louis  Guicciardini.  Lanou- 
yelle  seigneurie  fut  installée  le  1^^  juillet,  sans  cérémonies, 
dans  le  palais  pubUc.  On  craignit  que  la  pompe  qui  accom- 
pagnait pour  l'ordinaire  cette  installation  n'excitât  quel(|ue 
mouvement  parmi  le  peuple.  IjCS  prieurs,  qui  passaient  pour 
des  hommes  pacifiques  et  impartiaux  ^,  ordonnnèrent  à  tous 
les  citoyens  de  poser  les  armes,  et  à  tous  les  paysans  de  sortir 
de  la  ville,^  sous  peine  capitale.  Ils  firent  abattre  les  barricades 
qu'on  avait  élevées  dans  plusieurs  quartiers;  et,  pendant  dix 
jours,  Florence  parut  avoir  recouvré  son  ancienne  tranquillité. 
Mais  tout  à  coup  les  arts  s'assemblèrent] denouveau  le  1 1  juil- 
let, sur  la  demande  des  admonestés,  qui  trouvaient  trop  dur 
d'attendre  trois  ans  avant  de  rentrer  en  'possession  des  hon- 
neurs de  l'état.  Les  syndics  des  arts,  réunis  à  la  chambre  des 
six  du  commerce,  présentèrent  une  pétition  à  la  seigneurie 
pour  obtenir  que  tous  ceux  qui,  depuis  l'an  1320,  avaient 
exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  république  ne  pussent 
plus  être  admonestés  comme  Gibelins;  que  s'ils  l'étaient  déjà, 
.  ils  rentrassent  dans  tous  leurs  droits  ;  enfin,  que  la  magistra- 
ture du  parti  guelfe  fût  ôtée  à  la  faction  qui  s'en  était  empa- 
rée, et  qu'on  remplit  de  noms  nouveaux  les  bourses  d'où  on 
tirait  au  sort  les  capitaines  de  parti.  Ges  demandes  étaient  as- 

i  Les  actes  de  cette  balie  sont  imprimés,  De&zie  degli  Eruditi  ToseanL  T.  XV;  tfoiuf- 
menti,  p.  lis.  —  Voyez  aussi  MaccMovetti,  L.  111,  p.  219.  —  Gino  Capponi,  Pt  1107.— 
*  Gino  Capponl,  p.  U08.  —  Stépiom  Aamirato,  L.  XIV,  p.  731. 
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sez  équitables  ;  elles  forent  aussitôt  ifceoeillies  par  les  ecdlé- 
ges,  le  conseil  dn  peuple  et  le  conseil  commun  :  la  crainte 
qn'inèpiraient  les  corps  de  métiers,  c[o'ôn  savait  armés,  ne 
permettait  pas  de  longues  délibérations  ^ . 

Les  citoyens  précédemment  admonestés  commt  6ibeliu 
s'étaient  pas  contents  encore,  ils  Toulaient  exercer  <les  ven* 
geances  contre  ceux  qui  les  avaient  longtemps  opprimés  ;  mais 
Ss  avaient  honte  de  demander  eux-mêmes  des  proscriptions, 
et  ils  auraient  voulu  que  Foffre  en  vint  de  la  part  dé  la  mà- 
gisl^rature.  La  seigneurie  assembla  les'  syndics  des  arteet  leurs 
^nseilleTB,  et  le  gonfalonnier  Louis  Guicciardini  leur  repré- 
senta à  quels  dangers  ils  exposaient  la  république  par  des 
prétentions  toujours  nouvelleà.  «  Plus  nous  vous  accordons, 
^  leur  dit-il|  plus  vous  montrez  d'orgueil,  et  plus  vous  fcHrmez 
à  des  demandes  injurieuses.  Tous  avez  voulu  ôter  aux  capi<- 
«  taines  de  parti  leur  autorité,  on  la  leur  a  ôtée  ;  vous  avez 
«  voulu  qu'on  brulàt  les  bourses  de  leur  office  et  qa*on  fît 
«  de  nouvelles  réformes,  nous  y  avons  cpnsenti  ;  vous  avez 
«  voulu  que  les  admonestés  rentrassent  en  possession  des 
«  honneurs  de  F  état,  nous  l'avons  permis.  X  vos  prières, 
«  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui  ont  pillé  des  maiscms  ou 
«  volé  des  églises  ;  pour  vous  satisfaire,  noua  avons  envoyé  en 
4t  exil  plusieurs  citoyens  puissants  et  revêtus  de  gloire  ;.  en 
«  votre  faveur^  bous  avons  mis  un  frein  au  pouvoir  des  grands 
«  par  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront  donc  vos 
«  demandes?  combien  de  temps  abuserez-vous  encore  de  no- 
«  tre  libéralité?  Ne  voyez>-vous  pas  que  nous  supportott 
«  mîiuix  la  défaite  que. vous  la  victoire?. t.  Voulez-vous  dose, 
«  par  vos  discordes ,  rendre  esclave,  pendant  la  paix,  cette 
«  viUe que  tant  d'ennemis  puissants  n'ont  pu  asservir  parla 
«  guerre?  car,  sachez-le,  vos  victoires  sur  vos  concitoyens  ne 

1  Gino  Cappotti,  p»  1100. 
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«  ypus  pro^airont  qaç  efei^Titade;  les  biens  qae  voas  nous 
«  avez  enleyés,  ou  gae  tous  nous  enlëyerez,  ne  tous  produi* 
«  ront  que  pauYreté..«.  Aussi,  nous  tous  commandons,  et,  si 
«  rhonneur  de  cette  rép^biique  nous  permet  cet  abaissement, 
«  nous  TQUS  prions  de  fixer  enfin  tos  esprits,  de  tous  con- 
.«  tenter  de  ce  que  nous  aTons  fait  pour  tous,  ou,  si 
«  même  nous  deVops  toi^s  accorder  encore  quelque  chose,  de 
«  le  demander  du  moins  comme  il  conTient  à  des  citoyens,  et 
«  non  par  le  tumulte  et  les  armes  ^  » 

Les  syndics  des  arts  furent  émus  par  ce  discours  ;  ils  re- 
n^ercièrent  le  gonfalçunier ,  et  lui  promirent  de  traTailler 
à  rétablir  la  paix  dans  la  TÎUe.  La  seigneurie,  de  son  côté, 
90inma  une  commission  pour  s'occuper  aTcc  eux  des  réf or- 
nées qu'il  pouTait  conyenir  de  faire  encore  2. 

Mai^  les  séditions  précédentes  aTaient  suscité  d'autres  enne- 
n^s  à  la  république  ;  les  plus  basses  classes  de  la  société  aTaient 
été  mises  en  moÙTementpar  SalTCstro  de  Médici  et  les  démago- 
gues. Il  y  aTait  alors  à  Florence  des  hommes  qu'un  traTail 
mécanique,  la  misère  et  la  dépendance  priTée  rendaient  incapa- 
bles de  sentiments  libéraux  ;  qui  ne  pouyaient  délibérer  sans 
une  espèce  d'iTresse^  ni  agir  en  corps  sans  fureur  ;  qui,  solis 
le  nom  de  liberté,  n  aTaient  cherché  que  l'exercice  d'un  pou- 
Toir  pour  lequel  ils  n'étaient  pas  faits ,  ou  l'occasion  de  s'enri- 
chir par  le  pillage  et  les  dilapidations.  On  les  désignait  par  le 
nom  de  Ciompiy  mot  français  défiguré 'qui  leur  était  resté  dès 
le  temps  de  ïa  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  Rs  appartenaient, 
pour  la  plupart,  aux  métiers  qui  n' aTaient  point  d'existence 

1  UàccfàttoeUi  Storta  fm,  L.  Ilf,  p.  29$.  ^  il  y  &  ipne  reiwmUnici?  romtcquable 
entre  ce  diseoura  et  celui  de  T.  Quimius  Capitolious,  dans  son  quatrième  consulat,  A. 
V.  C.  309.  L'érudition  de  Machiavel  l'empêche  quelquerois  d'être  original.  II  songe  beau- 
.CWmçilO  à  faire  dire  à  ses  persànnagës  ce  qu'ils  ont  dit  r^llement,  qvfli  repipdaire 
fious  leur  nom  ce  qu'avait  dit  quelqu'un  des  auteurs  classiques.  Tiii  ÙvU,  Dec.  I,  L.  111, 
e.  67.  —  s  Gino  Capponi,  p.  1109.  —  '  Du  mot  de  Compère.  Les  soldats  français  ap- 
peUtett  souvent  ainsi  Isuca  compagnons  de  4él)au«bes.  Marihiçffe  4i9\^sffmLi^  Vllf, 
H.  SU,  T.  xui^p.  S4.  ^Sclpkme  émmiraio.  U  MYt  p.  72|. 
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poUtiqne,  et  que  l'art  de  la  laine  tendt  seuil  sa  dépendance* 
Lorsque  lés  Ciompi  \irent  que  tes  troubles  allaient  être 
apaisa,  lors^'ils  apprirent  de  plus  que  te  sdgneorie  aTtdt 
fait  vaiir  wn  nociTeaa  fiorgello  de  Gittà-  di  OastdlO)  9s  crai^ 
gnirent  qu'on  ne  pensât  à  les  posir  de  tons  les  crimes  qu'ib 
aivaient  commis  pendant  la  sédition,  et  que  ceux  qui  les 
avaient  exdtés  en  seeret,  bmteai  d'une  A  coapable  alliance, 
ne  les  abandonnassent  ensuite  publiquement.  Ils  se  rassem^ 
Mèrent  donc  dans  un  lien  nommé  Bonco ,  hors  de  la  porte 
Romaine  * .  Là,  le  plus  hardi  d'entre  eux  prit  la  parole.  «  Les 
«  gontemements,  dit-il,  ne  puniss^t  jamais  que  les  petites 
<t  foutes,  tandis  que  les  grands  eoupables  sont  presque  ton- 
«  jours  récompensés.  Lorsque  plusieurs  souffrent,  peu  de 
«  geitt  songent  à  se  venger,  parce  qu'on  supporte  avec  plus 
«  de  patience  les  injures  universelles  que  les  particulières^. 
«  Cherchons  donc  par  le  pillage  et  par  de  nouveaux  attentats 
«  à  conquérir  notre  pardon.  Dans  notre  situation,  la  pru-^ 
«  dence  même  commande  l'audace,  puisqu'on  ne  sort  jàmafe 
«  du  péril  <pie  par  un  chemin  périlleux.  ^ 

Un  Simondno  Buggigatti,  un  Pagolo  ddia  Bodda^  un 
Lorènzo  Biccomanni,  engagèrent  tous  les  CSinaipi,  par  ces 
exhortations,  à  jurer  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre.  Tonil 
promirent  de  pren^  les  armes  dès  qu'ils  apprendraieût 
qu'on  voulût  punir  un  seid  d'être  eux  pour  les  tumultes 
passés'.  Tons  s'engagèrent  ensuite  à  commencer  eox-ttè- 
mes  l'attaque  pour  se  rendre  maîtres  de  Tétat.  Après  0a* 
sieurs  conventicnles,  ib  résolurent  de  s'armer  le  21  juillet  aa 
matin,  et  de  se  réunir  dans  quatre  places  (f^armes,  ta  des 
quartiers  éloignés^. 
La  veille  du  jour  fixé  pour  rexécntion  de  ee  oomplot,  la 


1  Gbw  Cappûttij  p.  itiO.—^ MaechJUweiUist&r.  Fior.  L.  m,  p  238.  ~  *  GbÊù  Cap- 
poMi  TUHimtto  der  Oompt,  p.  1112.— «e^Mtftie  Jnwrirai».  1.  XIV,  p.  V23.'«»  «  Sai^^pi- 
rito,  San-StflfaiMhMonte,  Sai-Piero-lfaggiore  et  San-Lorenio.  Ginù  Cappmd,  p.  1114. 
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seigneurie  fat  w^Hrtki  des  mottTeaieiito  qae  se  donnait  Snom*^ 
dno  Boggigattî,  et^He  1$  fit  arrêter.  Elle  tira  de  sa  eoafès- 
sion  yokmteirei  peu  près  tant  oo  qu'il  tei  importait  de  la^ 
Yoir,  et  ^e  aurait  été  à  tsmpa de  preadw des  mceores  pour 
se  défendre;  moia  comme  èUaa^mt  assemblé  les  syndkadea 
arts,  le  collège  et  les  huit  de  la  guerre,  qadqu*un  proposa 
de  dcMiner  la  question  à« SimoncîM ,  pour  obtenir^  a'ilétait 
possible,  de  plus  grands  détails*  L'usage  de  la  queetion  atait 
été  adopté  par  tous  les  tribunaux  italiens  a^ec  tout  le  oorpa 
de  la  juriq[>rndenee  rooiaine;  maiS'  jamais  peut-être  cette 
absurde  et  atroce  pratique  n'aurait  été  pins  pr^udieMile  à 
aucun  état  qu  elle  ne  le  fet  alors  aiu:  Flot entins.  D'après  les 
dépositions  de  Buggigatti  on  a^ait  déjà  arrêté  deux  de  ses 
complices ,  lorsqu'on  ,lui  donna  l'estrapade  dans  la  cow  du 
palais  du  capitaine  du  peuple.  La  nuit  était  avancée  ;  cepen- 
dant un  horl(^er  trayaillait  encore  à  raceoBunoder  l'horloge 
de  la  tour  du  palais.  De  Is^  il  Toyait  distinefem^t  la  cour  du 
capitaine,  édairée  par  les  flambeaux  des  bourreaux».  Get 
ouvrier  reconnut  Simondno  à  l'estrapade;  et  comprenant  que 
le  complot,  dans  lequel  lui-même  était  entré,  aliidt  êti*e 
révélé,  il  se  hâta  de  retourner  chez,  lui,  et  il  appela  aux 
.  armes  ses  voisine  dû  quartier  de  San-Friano.  «  Armez* 
«  vous,  onalheureux,  leur  dlt41,  la  seigneurie  fait  justice^ 
«  et  vous  serez  tous  massacrési^i  vous  ne  vous  défendez  pas  *  •  » 
Au  point  dub  jour,  le  21  juillet,  toute  la  ville  âait  sous  les 
armes,  et  les  prieurs  n'avaicait  sous  l^rs  ordres  que  quatre- 
vingts  cavaliers  :  ils  avai^at  bien  sommé  les  gonf  àlonniers  de 
se  rendre  sur  la  place  publicpe  avec  leurs  compagnies  de 
milice  ;  mais  chacune  de  ces  compagnies  aTait  voidu  garder 
son  quartier  pour  lo  préserver  de  l'incendie  et  du  pillage,  en 
sorte  que  de  seize  gonfalonniers  deux  seuls  parurent  devant 

\  ,  • 

'  .  \ 

>  Gtno  CapparU,  p.  1114.  —  Mtmhkttfeltt  Stor^Fior.  L.  lU,  pé  882.  -^  Seiphne  iHn- 

mÎMIO.  L.1UV,  p.  73». 
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le  palais  »  mooi^.  sç  retirèrent-'Us^  bien  vite  )ors^!il$  TÛnmjt 
qw  Ifivra  collèges  tes  (^bandQpoaieat  ^. 

Tan(&  qu'ils  fiortaient  de  la plaçe^  les  u^wgés^  «f'âaîeiit 
ra^s^pil^léft  ^  SgQn?iéro^]t^ggfor«  y  eiM,rèr^.,  el  redeman- 
dy^lTQiit  leurs  {mswolers»  I^squ'Us  virea^  qu'où  tardait  à  les 
rendre,  ils  brûlèrent ia.  ^u^sji)^  j^e  Louis  Guicdardiui,  Je  gon- 
falowier,«,]i(^|Mri^!U73<rç]4x:lièrçptato^  les  trois  bou^oe&qu  ils 
avaient  £ai);.ai;rétei:vQt^coqui)iç  lesij^surgés  ne  se  sé(»raiejut 
goinjt,  1^  ppeçrs.  J^nip  «pv^jr^rept  trçis  députés  pour  entrer, 
8  il.  était  pessiUe»  en  traité  ayec  ,eux;^.  Lorsque  ces  députés 
desQçpdireut'  mv  la:place9;  Xçs  arcbers  du  palais  cessèrent  de 
tires*  |(Qiir  .ne  pas  le^  bles^r,  et  ce. moment  de  su^nsioa 
doipa  siojen.  aux..assiégéç  de  se  saisir  du  gQpfalou  de  ja»- 
tice,  qui  était  ^uspfindu  au^  fenêtres  de  l'exécuteur.  Cet  éteih 
dard  révéré  fut  dès  lors  porté  par  les  factieux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  exercèrent  leurs  fureurs.  Ils  marcbaienit  de  mû- 
son  #a  notaison  pour  les  livrer  au  piUage  et  à  Tincendie,  déter- 
minéfi  souvent  à  la  ruine  d'une  famille  par  1* accusation  d'un 
seul  ennemi  particulier.  La  journée  entière  fut  en^plojée  de 
cette,  manière  :  bientôt  les  factieux  se  piqpèrent  d'ua  désin- 
téressement qui  contrastait  avec  cet  épouvantable  désordre . 
Ils  voulurent  que  tous  les  effets  précieux  de  eeux  qu'ils  dé- 
claraient suspects  fussent  livrés  aux  flamme  avec  la  mai- 
son qui  les  contenait  ^  et  ils  punirent  comme  qpupabl^s 
d'un  vol  <:eux  qui  s'efforçaient  de  dérober  qu^lq^  chose  à 
rimo^ndie'. 

A  l'heure  de  vêpres,  il  prit  fantaisie  à  la  pqpu)aee  d'aqaer 
chi^valier  Salvestro  de  Médici,  et  après  lui  Thoipas  Strozzi  et 
Béoé^ôUo  Alberti.  Bientôt  beaucoup  d'autri^sxsitojr^s  fui^t 
décorés  de  la  môme  (tiguité,  et  dans  cette  seule  nuit  on  en 

1  UarcMone  (fe*  Stefmi  Wor.  Fior.  t.  X,  R.  795,  T.  XV,  p.  t8.^<  Guermnte  Mari- 
^BoUi,  UQ  des  prieurs,  avec  Salvestro  de  Médici  et  Béoédel^q  Mbert|.  -^  Gfno  Cagtp<mi 
TumuUo  d^  Ciompi, p.  lUS.  -^  ' Mwrchione  de* Siefani. Ù'i^,%  t9S,p.  19, 
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«nÉpts  sdtafnte-qaatre.  Les  prhneipacix  oitoyeiiB  rêeetaiettt 
cet  hminenr  en  tremblatitl;  ;  n^iferravaietit  reftiisé,  ils  auraient 
«oorarifiqtte  d'être  iimsi^crlis^siir  Fhetire^  On  -vit  alors 
^eiqfaes  hommes,  et  entré  atitres  le  gonfalonnler  €hiicciafr« 
^iri,  dent  k  maison  avait  été  'l)rûlée  le  malÉi,  être  arméfi 
eherafiers  le  ttdir  parlaiEièmepoptohtcé^. 
'  Le  lendaàiain,  22  juiHet,  les  ihsnrgés  attacpièrent  éK  pri- 
reftt  de  force  lé  palais  da  podestat.  Ite  firent  énshite  c^nai- 
trb  à  la  seignearie,  gai  s'était'  Ibrtiftée  au  palds  pi&lic^  les 
conditions  qu'ils  Tonlàiéût  bbtefiiir  d-elle.  Ils  d^ài^daient 
i^trë  autres  choses  que  la  corporartiOn  qui's'inftt^lait  VÂrt  de 
h  krme  ne  noihmât  pins  un  jugé  étranger  ;  que  thMs  nou- 
tèltes  corporations  fussent  créées  ponr*  les  métiers  qu!  tou- 
firienf  être  soustraits  à  la  dé{^endance  des  arts  anciens  ;  que 
éeut  des  prieurs  fussent,  à  TaTehir,  toujours  tirés  de  des  arts 
nouveaux,  trois  des  quatorze  arts  mineurs,  et  trois  des  ma* 
jtBurs  ;  eD&ù  \  que  des  grâces  pécuniaires  fusi^t  a(^(HMtiées  à 
ceux  que  le  peuple  avait  créés  chevaliers,  pour  leur  'faire  un 
revenu  digne  de  leur  nouvel  état.  Us  voulaient  eiicore  que 
Kon  effaçât  lés  noms  de  leura  amis  de  la  liste  des  admonestés; 
ijue  Ton  confinât  leurs  ennemis^  ou  qu*6n  les  mit  au  nombre 
ites  magnats  ;  que  F  on  suspendit  pendant  deux'  ans  Ih  pour»- 
siHte  de  toute  dette  moindre  de  cinquante  duoatS';  que  Fou 
exclût  du  gouvernement  pour  dix  ans  à  venir  tous  ceux  dont 
les  maisons  avaient  été  brûlées  ;  et  à  chaque  heure  ils  avan>- 
fai^at  quelque  nouvelle  demande  paiement  subvâ:i^ve  ^ 
f  ordre  et  de  la  eonstitution  ^.  Mais  lorsque  le  bas  peupte  com- 
inenee  à  dicter  ses  volontés^  tf  n'y  a  plus  de  force  dans  la 
nation  qiii  soit  ai  étet  de  lui  résister.  Farteii  tes  citoyens  infé- 


^  "Gïko  ùaippMA^  p.  uiT.^Marehiéne  dés  Stéfani  donne  la  liste  des  dievalfeirs,  jL.  X, 
Br.  795,  p.  vi.  —  «  MacehiavelU.  L.  llï,  p.  234.  —  Sozomeni  Pistoriensis  BUtofia, 
p.  1109.  —  Cronica  Sanese,  T.  :^v,  p,  «59.  —  Scipione  AmmiratOj  L.  XIV ,  p.  727.  — 
5  Gino  Çapponij  p,  1119, 
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nesés va  aiHBnlieiiJde  l'ordre,  les ons^eliercdiaieat A sedéfeiH 
dre  dsitt  leu^s  maisoDB,  d'autces  saivaient  lf(  popalaoe  poiv 
Ucfaer  de  modérer-  ses  foreats.  NiiUe  port  une  fonîe  nationale 
MB  «*  opposait  è  la  force  qsà  dAnasait  la  nation.  Les  prieors, 
asâégéft  dans  h-  psdais,  \07ant  que  personne  ne  T^ait  à  tear 
aidO)  onrrimftt  la  délibération  snr  les  demandes  des  Oknnpi; 
iift  jr  donn^Mnt  euMiièmes  tenr  consentement,  et  firent  ensuite 
sonner  les  oloches  ponr  eonvoqaer  le  conseil  du  peui^e.  Les 
eonseillers  s'asseaiblèrent  aa  palais,  et  les  propositioDs  des 
donipi  furent  adoptées  sans  contradietion. 

Le  conseil  comninn,  qui  devait  donner  <oroe  de  loi  à  ces 
délibérations,  ne  ponyast  être  assemblé  le  même  jour  qoe  ce- 
int du  poiqde.  La  populace  cependant  paraissait  se  calmer,  et 
faisait  espérer  qu'elle  poserait  les  armes,  ponryn  qoe  la  sd- 
gneurie  rentoyàt  des  soldats  qu'elle  avait  appelés  à  son  se- 
cours, et  qui  s'étaient  avancée  jusqu'au  Pcfggio  à  Caiand, 
et  pourm  que  les  defs  des  portes  fussent  remises  aux  syndics 
desarts^ 

Mais  le  lendemain,  comme  le  conseil  commun  était  d^à 
assemblé,  le  peuple  occupa  la  place  et  la  fit  retentir  de  ses 
cris  pour  effrayer  ainsi  les  conseillers,  et  les  déterminer  à 
feire  plus  tôt  ce  que  les  Giompi  demandaient.  Ces  menaces 
n'étaient  point  nécessaires  :  les  ccmseillers  étaient  tellemait 
troublés,  qu'ils  n'auraient  pas  hésité  un  moment,  dépendant 
€nerriante  Marignolli,  un  des  prieurs,  descendit,  sons  pré- 
texte de  s'assurer  si  la  porte  était  bien  fermée,  et  il  s*édbappa 
lâchement  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  menaçaient  ses 
collègues.  Gomme  il  cherchait  à  se  rendre  chez  lui,  le  peuple 
le  reconnut,  et  s'écria  que  tous  les  prieurs  devairat  fsi^ 
coimne  lui,  que  tous  devaient  descendre  dans  la  place  et  ab- 
diquer le  gouvernement.  Bientôt  Tommaso  Strozzi  fut  intro- 

<  GJiiO  CappwA,  Pt  1121. 
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dmt.damlepalaiflf  pour  tigmflareetordreàkflCB^  de 
la  part  da  peuple  et  des  arts*.  Les  prieurs  derèhèrebt  en 
vain  à  traiter  par  TenUrettiiBe  de  TcmniasoStroiai  et  de  fiéné* 
detto  Alberti,  <|m  paraissasont  tous  deux  avoir  une  grande 
infUiaice  sur  la  popiihieei  OnlnirréponcUtlqae^s'iteiieseie- 
tlndeDl  pas,  on  mettrait  le  feu  à  la  ville  et  à  leor  palais,  et 
qn'cm  massacrerait  lenrs  femmes  et  lews  enfants.  Les  hait 
de  la  guerre,  le  collège,  les  eonseillarsde  la  ^eommuney  >  les 
exhortaient  tous  à  partir,  pour  sauver  la  ville  de  plus  grands 
malhenrs.  Deux  des  prieurs,  Akmamio  Aodaiuoli  et  Niooolè 
del  N^x>,  déclarèrent  que  lora  mtoie  qu'ils  ne  poiBvaient  re- 
tenir leurs  collègues,  ils-  ne  déposeraiieni  point  l-autorité  que 
leur,  patrie  leur  avait  confiée,  avant  respiration  de  leur 
charge  :  mais  le  gonfalonnier,  pli^  timide,  dont  la  maison  avait 
déjà  âé  hrùlée,  et  qui  croyait  voîr  hiai^  aes  ai&nts  massa^ 
crés,  se  refcommanda  à  Tommaso  Strozzi,  qui  le  fit  sortir^ 
tcMis  les  prieurs,  l'un  après  l'antre,  s'échappèrent  de  mftme; 
Acciaiuoli  et  del  I^Tero,  restés  seuls,  perdirent  enfin  courage, 
et  ils  remirent  les  clefe  du  palais  au  prévôt,  des  arts,  qui  les 
reçut  au  nom  du  peuple  ^. 

Les  portes  du  palais  furent  alors  ouvertes,  et;  la  populace 
y  entra.  Dans  ce  moment,  un  cardeur  de  laine,  nommé  Mi- 
chel di  Lando,  tenait  le  gonfalon  de  justice,  dont  le  peuple 
s'était  rendu  maître  l'avant-veiUe.  Cet  homme  portait  des  ha- 
bits dédiirés,  et  marchait  les  pi^  nus,  en  montant,  à  la  tête 
de  la  populace,  le  grand,  escalier  de  la  seigneurie  :  lorsqu'il 
fut  arrivé  dans  la  salle  d'audience  des  prieurs,  il  se  retourna 
vers  la  multitude.  «  Ce  palais  est  à  vous,  lui  ditril;  cette  cité 
«  est  entre  vos  mains;  quelle  est  à.  présent  votre  volonté  sou- 
«  veraine?  »  Le  peuple  répondit  tout  d'une  >voix  qu'il  devait 

^  Gim  Capponi,  p.  1132.  —  MaeckUwelU  Utar.  notent.  L.  IIlj  p.  337.  —  Scipione 

ànmûrato.  L.  XIV,  p.  729.  -r  *  CitM  QappM,  p»  1128.  «  Sç^^ione  Ammirato,  L.  XIV» 
p.  780. 
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iê  Lando,  dans  ee  moment,  .éMît  m^itre  à»<^(mpBiXi^.à^  k 
t^rgnnio,  6t  de  ^té^mr  fiât -SliOiiBQfv  aitfec^rappii  de  k  pq^* 
liiœ. âdu  e«ipw« «nrnit  été  f^élmkà i|ip6 «leliui 4a .diia (iAn 

«ait jBw^i^iiQW^t  sa.palrie  «t  k^  lîtoftéf  et^  malgeé  la  fwii 
q«*il  aviât  {Meifle  k  ]m^y0mm4fè  rtet^  àl  MBgetitdi^à  aw 

Lefif  huit  delà  ffwre  4tmfAk» «acmia de iktfvtei'iaumniie 
ittigiftratiire.qiM  fmmA€9Mi»  4àM  le  pila»;  et  4»m«e  <^éi> 
tait  leur  parti  qui  avait  €oi»»eMé  la  rây^otntioii)  «omma^uxr 
m^Diies  Âtaïf  avaient  iWiméfkfi'  iaaia8>  àk  ep^jyaîeRt  iwodiîf 
tes  fmîts  4^  ia  Yiotoiren.  «t  ilâ  avaient  4^  Dmumé  itte  no»- 
TeUe  saîgaeiKiey  À  ia  tête  4e:la(|iieUe  ^  voidaieiit  a»eMe 
Georga  ScaU:^..  Maig  Itfieliel  4e  Laade^  avepti  de  IfMr^^éaekH 
tioQy  leor^avejf!!^  disecpie  le  peuple  a^it  «eoMqm  pew'tal* 
méme le.drcnt  4e 4e  geavemer^  qU'H  saamtbiea  «e  paflseir4e 
leurs eGnaeils,  et  cpii'il  leur  ^oïdeonait  desc^iâr  à  r4i»taol 
du  pidais'*  Mm^  eaux  ^qui  ameot  osé  4<ebatQer  la  pepu- 
lace,  dansTespoir  de  la  faire  agijr»poiic<ett)[«el  4e  la  WfÀoùf 
ftnsràe,  turent  les  preweis  4r^(ipé&  par  èew  eoiipid>lefo- 
lUique. 

Mkdiely  aya«t  ^Re&vojé  to«sies  magistrats  étaUts  et  bi4lf 
les  bourses  d*oùi*oQ  49mt  faii^de  noovemii^tin^fes,  rassem- 
bla les  syadios  .des  arts  et  eeux  du  mena  ^^euple  pour  faûre  de 
nouvelles  éleot^ns.  D*avaace,  il  rég^a^qœ  ^rais-BMnlmiB  de 
la  seigneurie  '^^  eompris  le  gonfttloimîer)  seraient  pris  dans 
«hacnnecdiw  elasses.  :  savoir^  4»<arts  majeur^,  les  aarta nîneim 
«t  le  mena  peuple  ^.  Gettp  nciu^^elle.  seigtteime  entra  aossitM 
jen  fondiops ,  et  eUe  s'occupa  imm^dialement  à  ^aire  eesser  le 

*  MaccbiavelU UWrU  Fi^.  L.  Uî,  9.as$.  «^ Sdpi^ne  Jmmbrato.  L.  UT, p.  7ti.— 
s  Gino  Çappotti,  p.  MH*  .•*-  >  Uc^fiimilih  L..IV,  p.  >M<  ^  ^  Gi»9  C0fpm, 
p.  1124. 
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désordre,  «ii  toéiftçml  de  réettafattA-^sut  <|Di  «ê'Veo^iéBft 
ooupablM  de  pillage  ou  <f  incendie. 

Lepeaple,  étonné  de  ne  pas  recnëHQr  plus  dé  fruits  de  sa 
Yictoife,  reprit  bienlèt  les  armes,  et  revint  mt  la  plaoe  :  il 
demanda  qae  les  wmteniax  prieurs  deseenAssent  du  palai#, 
potir  eonnattre  les  volontés  dû  peuple,  tt  ffj  eMfi)raier.  Mi^ 
did  de  Lando  répondit  aux  se  Adieux  ijpae,  sans  savoir  encore 
ce  qu'iisdemandaient,  il  savait  du  moins  que  kor  manière  de 
le  dem^tnder  était  contraire  aux  lois,  et  it  leur  ordonna  de 
poser  les  armés,  car  la  dignité  de  la  seignenrie  ne  lui  permel* 
ttiitpas  de  rien  accorder  à  la  forcée 

lie  peuple  soulevé,  voyant  la  fermeté  du  gonfalonnler,  sere^ 
tira  à  Sainte^Marie  ^ovdie,  pour  se  donner  une  organisa- 
tion plus  «empiète.  Là,  il  nomma  huit  commissaires,  qu'il 
chargea  iiu  gdavemement  t  il  prit  plusieure  arrêtés  contraires 
à'ceu%<de  la  nouvelle  seigneurie,  et  le  surlendemain,  31  août, 
ilienveiyadesdépiltésau  palais,  po«tr  communiquer  aux  prieflihs 
ee  -quHl  avait  r^lo.  Ces  députés  exposèrent  avec  audace  leur 
commisuon  ;  ils  reprodièrent  à  Michel  de  Lando  son  ingrati- 
tude et  «à  désobâssance  aux  volontés  du  peuple  qui  l'avait 
élevé  :  Hb  lui  déclarèrent  que  le  même  peuple  le  dépouillait'  à 
{Alèsent  de  ces  honneurs  dont  il  abusait,  et  ils  le  menacèrent 
^tm  cMtimeift  plus  grave  en  cas  de  désobéissance.  Michel 
Tf  «en  pttt  pas  supporter  davantage  ;  il  tira  son  épiée,  et  se  jeta 
sur  eux  :  il  les  blessa  grièvement  ;  puis  il  les  fit  charger  de 
chaînes,  et  jeter  en  prison^. 

Michel  de  fjando  prévoyait  les  conséquences  de  cet  acte  de 
i^ère  ;  mais  pendant  les  deux  jours  que  les  commissaires  de 
Saiirte-Marie-Novelle  et  le  peuple  insurgé  avaient  consacrés  à 
faire  des  projets  de  gouvernement,  le  gonfalonnier  s'était  oc- 
cupé des  moyens  de  sauver  l'état.  Il  avait  fait  venir  auprès  de 

^  MaccMwelU Ist,  Fior*  U  HT,  p.  34i.-->  Varchione  ^e^StefariU L.  X,  R.  604,  T.  XV, 
p.  52, 
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loi  tous  les  propriétaires,  tous  ceux  à  qui  le  maintien  de  Tor- 
dre importait  le  plus.  Il  avait  char^  Bénédetto.  Alberti  de 
rappeler  ceux  qtd  avaient  fui  à  la  campagne,  et  de  les  faire 
rentrer  secrètement  dans  la  viUe,  avec  lès  paysans  sur  les- 
quels ils  croiraient  pouvoir  comptera  Ajant  rassemblé  ainsi 
une  troupe  considérable,  il  monta  à  cheval  pour  aller  surpren- 
dre et  diq)erser  les  insurgés  de  Sainte-Harie-Novelie.  Dans 
le  même  temps  ceux-ci,  à  qui  on  avait  rapporté  la  manière 
dont  leurs  députés  avaient  été  traités,  se  mettaient  en  mouve- 
ment pour  les  venger.  Le  hasard  voulut  que,  tandis  que  Mi- 
chel de  Lando  marchait  vers  Sainte-Marie-!Novelle,  les  ÇHompi 
marchassent  vers  le  palais  par  un  chemin  différent,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  rencontrèrent  point.  Mais  Michel  revint  aussitôt 
vers  la  place,  qu  il  trouva  remplie  par  les  Giompi,  déjà  occu- 
pés à  faire  le  siège  du  palais.  Il  les  attaqua  avec  vigueur  ;  et, 
profitant  de  ce  qu'ils  avaient  des  ennemis  en  f^ce  et  par  der- 
iière ,  il  les  mit  en  déroute  complète  :  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  tués  ;  les  autres  s'enfuirent  bors  de  la  ville, 
ou  se  cachèrent  en  posant  les  armes  *^. 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  l'ordre  pa^*  son  courage  et  sa 
vertu ,  Michel  de  Lando  accomplit  glorieusement  son  office , 
qui  se  terminait  au  V  de  septembre.  Au  nouveau  tirage, 
lorsque  les  compagnies  des  arts  qui  étaient  rassemblées  virent 
paraître  les  trois  prieurs  qui  avaient  été  pris  dans  la  popu- 
lace ,  elles  les  couvrirent  de  huées.  Le  parti  des  Giompi  était 
vaincu  ;  plus  de  mille  cardeurs  et  peigneurs  de  laine  étaient 
en  fuite ,  et  les  compagnies  déclarèrent  qu'elles  ne  voulaient 
point  d*hommes  de  si  basse  condition  dans  la  seigneurie.  La 
constitution  fut  de  nouveau  changée  :  la  corporation  nouvelle 
établie  podr  les  Gompi  fut  abolie,  et  les  honneurs  de  la  ré- 

1  MoFehUme  d^SiefuiU  R.  804,  p.  M.  —  *  ibid.  p.  S4.  ^  heonofd.  Arethuu.  L.  IX 
—  HacehUwM.  L.  lU ,  p.  342.  —  Oroniea  di  SietuL  p.  361.  —  SoMom€tU  PMortmHt 
BUt,  p.  1111.  —  Scipkmi  àmmiraio,  L.  Xiv,  p.  7S3. 
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ptibliqtie  farent  partagés  entre  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi- 
neurs ,  de  manière  que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs 
à  la  seigneurie ,  et  les  seconds  cinq  ^ . 

Là  défaîte  des  Cibmpi  ramena  la  république  sous  le  pou- 
voir de  ceux  qui  avaient  commencé  la  révolution  :  ce  parti , 
dirigé  par  Georgio  Scali ,  Salvestro  de  Médici  et  Bénédetto 
Albert! ,  comptait  ses  principaux  partisans  dans  les  arts  mi- 
neurs, et  il  avait  pour  adversaires  les  deux  partis  extrêmes. 
Les  Gibelins,  ou  ceux  qu'on  avait  accusés  de  l'être,  rentraient 
en  faveur;  les  Guelfes  zélés,  et  les  chefs  de  T aristocratie , 
étaient  exilés  tout  aussi  bien  que  les  Giompi  :  la  noblesse  et 
le  bas  peuple  étaient  mécontents  ;  cependant  Tannée  se  termina 
sans  nouvelle  révolution ,  quoique  le  gouvernement  fût  agité 
par  des  soupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant  étaient  augmentés  par  les 
troubles  du  reste  de  l'Italie,  qui  nous  occuperont  dans  le 
chapitre  suivant.  Cette  même  année ,  la  guerre  avait  éclaté 
entre  Venise  et  Gênes ,  et  ces  deux  républiques  furent  sur  le 
point  de  s'entre-détruire  à  Chiozza.  Cette  année  encore,  Galéaz 
Tisconti  était  mort  à  Pavie ,  le  4  août  :  il  avait  laissé  sa  part 
à  la  souveraineté  de  Milan ,  et  la  moitié  de  la  Lombardie ,  à 
son  flls  Jean  Galéaz ,  comte  de  Vertus,  dont  l'ambition  et  la 
duplicité  apprêtèrent  bientôt  de  nouvelles  guerres  ^.  Enfin ,  le 
29  novembre  de  cette  même  année ,  l'empereur  Charles  IV 
mourut  à  Prague,  après  avoir  étendu  de  tous  les  côtés  les 
frontières  de  ses  états  héréditaires ,  en  même  temps  qu'il  ren- 
dait méprisable  l'autorité  impériale.  Il  emporta  en  mourant 
r admiration  enthousiaste  des  ^Bohémiens,  tandis  que  toute 
r  Allemagne  maudissait  sa  faiblesse  et  sa  pusillanimité.  De  son 
vivant  il  avait  réussi  à  élever  son  fils  Wenceslas  à  la  dignité  de 
roi  des  Romains  ^. 

t  Marchione  de*  StefanL  K.  805,  p.  56.  —  MacchiaveUi.  L.  III,  p.  245.  —  Scipione 
Amminuo.  L.  XIV,  p.  735.  —  *  Chronicon  Plaeentinuni.  T.  XVI ,  p.  SiZ.^Bemardino 
Cario  Islor,  di  Milano»  P.  III,  p.  253.—'  Schmidt^WaU  dosMleman  ds.  L.  VU,  c.  9,  p.  595. 
IV.  30 
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1 379.  —  Mais  l'année  suivante  vit  commencer  une  révolu- 
tion qui  intéressait  plus  immédiatement  la  république  floren- 
tine. Urbain  YI  avait  trouvé  dans  Jeanne  de  Naples  sa  plus 
dangereuse  ennemie  :  cette  reine  avait  permis  qu'on  élût 
dans  ses  états  Tanti-pape  Clément  YII  ;  elle  lui  avait  promis 
des  secours,  et  lui  avait  accordé  un  asile  d'abord  à  Naples, 
ensuite  à  Gaëte  :  la  guerre  s'était  allumée ,  sur  les  frontières 
du  royaume ,  entre  les  chrétiens  attachés  aux  deux  papes  ri- 
vaux. Urbain  YI,  qui  était  Napolitain,  avait  beaucoup  de  par- 
tisans parmi  le  peuple,  quoiqu'il  fût  ennemi  de  la  cour.  Une 
émeute  dans  Naples  effraya  la  reine ,  et  força  Clément  YII  à 
quitter  l'Italie  pour  s'enfuir  avec  ses  cardinaux  à  Avignon.  En 
même  temps  la  compagnie  des  Bretons,  qui  était  à  la  solde  de 
la  reine  et  de  Clément ,  fut  défaite ,  à  Marino ,  par  Alhéric 
comte  de  Earbiano.  Ce  gentilhomme  romagnol  avait  formé , 
sous  l'invocation  de  saint  George,  une  compagnie  d'Italiens 
avec  laquelle  il  s  était  mis  au  service  d'Urbain  YI.  La  com- 
pagnie de  Saint-George  devait  bientôt  servir  d'école  à  tous  les 
Italiens  qui  se  destinaient  aux  armes,  former  les  grands  gé- 
néraux du  siècle  suivant,  et  relever  l'honneur  de  la  milice 
italienne.  Ses  premiers  succès  donnèrent  de  l'audace  à  Ur- 
bain YI ,  qu'elle  servait  ;  il  se  flatta  de  pousser  plus  loin  ses 
yengeances ,  et  de  précipiter  la  reine  elle-même  de  son  trône. 

Jeanne  de  Naples  n'avait  point  d'enfants,  et  le  mari  qu'elle 
ayait  épousé  en  quatrièmes  noces  ne  portait  point  le  titre  de 
roi.  L'infant  d'Aragon,  son  troisième  mari,  ne  l'avait  point 
porté  non  plus  :  elle  avait  donné  pour  successeur  à  cdui-d , 
le  25  mars  1376,  Othon,  duc  de  Brunsv^ick  %  qui  dès  long- 
temps habitait  l'Italie ,  où  il  était  tuteur  des  fils  du  marquis 
de  Montf errât.  Le  droit  de  succession  au  royaume  de  Naples 
appartenait  à  Charles  de  Duraz,  ûls  de  Louis,  et  petit-fils 

1  GUmwU  «apotetcmU  T.  XXi,  p.  loss. 
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de  cet  antre  (Parles  de  Duraz  que  le  roi  de  Hoagrie  avait 
fait  mourir  en  1 348.  Ce  jeune  duc  était  le  dernier  des  princes 
du  sang,  car  toute  la  postérité  autrefois  si  nombreuse  de 
Charles  d'Anjou  s'était  éteinte.  Charles  de  Duraz  était  égale- 
ment Tunique  héritier  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  et  ce  vieux 
monarque  avait  appelé  son  successeur  auprès  de  lui  pour  le 
former  à  Tart  militaire  ^  Dans  cette  cour  guerrière,  et  au 
milieu  d'une  nation  chevaleresque,  Charles  s'était  accoutumé 
à  mépriser  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples.  Il  avait  aussi 
adopté  la  haine  des  Hongrois  contre  Jeanne ,  qui  leur  parais- 
sait toujours  souillée  du  sang  d* André ,  son  premier  mari. 
Louis  de  Hongrie  avait  pardonné  la  mort  de  son  frère ,  mais 
il  n'  avait  point  oublié  le  forfait  de  la  reine  ;  il  avait  embrassé 
le  parti  d'Urbain,  et  il  regardait  comme  un  nouveau  crime 
r  appui  que  Jeanne  donnait  à  Clément  et  ses  efforts  pour 
étendre  le  schisme.  Urbain  YI  chercha  donc  à  déterminer  le 
roi  de  Hongrie  et  Charles  de  Duraz  à  attaquer  la  reine ,  à  la 
dépouiller  du  trône,  et  à  s'emparer  d'un  héritage  auquel  ces 
princes  avaient  des  droits.  Cette  négociation  fut  continuée  avec 
activité  pendant  que  Charles  de  Duraz  se  trouvait  dans  la 
Marche  Trévisane  ;  il  y  commandait  les  troupes  que  le  roi  de 
Hongrie  avait  envoyées  contreYenise  dans  la  guerre  de  Chiozza. 
Non  seulement  la  république  florentine  fut  instruite  de  ces 
négociations ,  elle  apprit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'émigrés 
florentins  se  réunissaient  auprès  de  Charles  de  Duraz ,  et  l'in- 
vitaient à  traverser  la  Toscane  pour  se  rendre  dans  le  royaume 
de  Naples.  Us  rassuraient  que  son  approche  suffirait  pour 
produire  une  révolution  dans  leur  patrie ,  et  ils  lui  promet- 
taient de  l'hider  puissamment  dès  qn  eux-mêmes  ils  auraient 
recouvré  leur  ancienne  influence.  D'autres  émigrés  se  rassem- 
blaient à  Bologne ,  auprès  de  Giannuzzo  de  Salerne ,  un  dès 


^  Giannone  Sioria  civile  del  regno  di  NgpoU,  L.  XXIU,  c  I. 
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eapLtaines  de  Charles  de  Ddraz;  et  ces  derniers  donnaient 
plus  d'inquiétade  encore  anx  Florentins.  La  seigneurie  en- 
voya deux  ambassadeurs  au  prince  pour  se  concilier  sa  bonne 
Tolonté ,  ou  tout  au  moins  pour  Tédairer  sur  les  intrignes 
dans  lesquelles  on  l'engageait  :  mais  ces  ambassadeurs ,  Tom- 
maso  Strozzi  et  Donato  Barbadori ,  étant  de  partis  différents , 
la  contradiction  entre  leurs  rapports  augmenta,  à  leur  retour, 
l'inquiétude  et  la  défiance  ^ . 

Au  mois  de  noyembre,  cependant,  on  découvrit  un  com- 
plot formé  par  les  Ciompi  pour  s'emparer  de  Figline  et  d'au- 
tres châteaux  du  territoire  florentin.  Beaucoup  d'hommes  de 
la  basse  populace  furent  punis  à  cette  occasion  ;  mais  les  arti- 
sans demandaient  avec  instance  que  les  juges  condamnassent 
aussi  les  aristocrates  dépossédés,  les  riches  marchands  dont  on 
connaissait  le  mécontentement,  et  qu'on  supposait  enveloppés 
dans  les  conjurations  dévoilées  ^. 

Le  10  décembre,  la  seigneurie  fut  avertie  qu'il  existait  une 
nouvelle  conspiration,  et  Jean  Hawkwood,  qui  n'était  pas 
alors  au  service  de  la  répubUque,  promit  d'en  révéler  le  secret 
moy^mant  une  récompense  de  vingt  mille  florins.  Mais  avant 
qu'on  eût  conclu  ce  marché  avec  lui ,  un  comte  Antonio 
Albert!  dévoila  cette  même  conspiration  pour  quelques  cen- 
taines d'écus  ^.  Sur  sa  déposition,  l'on  arrêta  Pierre  Albizzi, 
Filippo  Strozzi,  Jacopo  Sachetti,  Donato  Barbadori,  Gipriano 
Hangioni,  Giovanni  Anselmi  et  quelques  autres.  Carlo  Strozzi 
se  déroba  par  la  fuite  aux  archers  :  Pierre  Albizzi  aurait  pu 
se  défendre,  s'il  avait  accepté  les  offres  de  ses  amis  rassemblés 
autour  delui^. 

.1  ManhUme  û€  Stefani.  L.  X,  R.  827,  T.  XV ,  p.  loo.  —  Leonardo  Aretino  Storie 
norent,  L.  IX.  —  Sdpione  Ammiratâl  L.  XIV,  p.  743.  —  *  MarcUone  de*  Stefani.  L.  X, 
R.  S24-836,  p.  93.  —  Cet  historieD  fatigant  et  iosipide,  comme  é  peu  prés  tous  eeuz 
qui  ont  été  publiés  dans  la  yolumineuse  et  pédantesque  collection  des  Délaie  degU  Enh 
diti  Towani^  deyient  d'un  grand  intérêt  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1379, 
parce  qu'A  cette  époque  il  était  lui-même  prieur.  Stéfani  était  du  parti  des  arts  minevrs. 
—  >  MarcMoM  de'Stefimi,  R.  829 ,  p.  los.  —  *  Leonardo  Areiino.  L.  IX. 
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Les 'priBonniers  furent  conduits  devant  les  recteurs  S  qui, 
après  les  avoir  examinés^  déclarèrent  chacun  de  leur  côté  ne 
trouver  aucune  raûon  pour  les  condamner  an  supplice.  Ce- 
pendant les  consuls  des  arts  et  le  peuple  demandaient  justice 
à  grands  cris.  «  Cette  fois,  disaient-ils,  nous  ne  permettrons 
«  point  qu'on  fasse  mourir  des  pauvres  et  des  gens  sans  aveu  ; 
«  les  grands  seuls  et  les  riches  doivent  périr.  »  Bénédetto 
Alberti  déclara  que  si  avant  midi  les  recteurs  ne  faisaient  pas 
justice,  le  peuple  j  pourvoirait  lui-même  ^.  Ces  paroles  échauf- 
fèrent davantage  encore  la  populace,  qui  nomma  quatre 
citoyens  pour  assister  les  relieurs,  et  les  forcer  à  faire  justice. 
En  même  temps,  on  mit  une  garde  devant  leur  palais  et 
devant  les  prisons,  pour  les  empêcher  de  s'enfuir  eux-mêmes 
ou  de  faire  évader  leurs  prisonniers.  Pendant  la  nuit,  les 
juges  continuèrent  Tinterrogatoire  des  prévenus;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  se  compromirent  assez  eux-mêmes  par  leurs 
réponses  pour  motiver  une  condanmation. 

Le  podestat  fit  exécuter  le  matin  deux  des  accusés ,  et  le 
capitaine  de  justice  condamna  également  Filippo  Strozzi  et 
Giovanni  Anselmi.  Mais  comme  on  allait  leur  couper  la  tête,  les 
cris  épouvantables  d'une  femme  remplirent  de  terreur  les 
assistants.  Les  spectateurs,  les  gardes,  les  archers  eux-mêmes 
s'enfuirent,  ne  doutant  pas  que  les  troupes  de  Charles  de 
Duraz  ne  fussent  entrées  dans  la  ville,  et  ne  vinssent  délivrer 
les  prisonniers.  Ceux-d,  laissés  seuls  sur  la  place  destinée  aux 
exécutions,  auraient  pu  s'enfuir  eux-mêmes  s'ils  avaient  suivi 
la  foule.  Mais  Strozzi,  en  remontant  avec  fierté  Fescalier  du 
palais  de  justice,  répéta  par  deux  fois  à  son  juge  :  «  Dieu 
«  veuille,  capitaine,  qu'aujourd'hui  tu  aies  fait  ton  devoir!  » 
Cependant  la  terreur  pubUque  fut  bientôt  calmée  ;  les  prison- 


1  Par  ce  nom,  l'on  désignait  tous  les  Juges  étrangers;  ou  le  podestat,  le  capitaine  du 
peuple,  et  Pexécuteur,  auxquels  était  eonflé  le  pouvoir  du  gUdye.— *  MarehUme-di^.St^ 
fan<.  R.  833,  p.  114. 
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mère  fiireot  ramenés  sur  la  plaee^  «I  ils  êurei^  la  tète  traMiDâe  * . 

Au  moment  de  lenr  supplice ,  le  penple  cria  aTec  tùteût  * 
Les  autreê!  les  autres!  Le  capitaine,  Ganté  des  6abrieliid*A^ 
gobbia,  cpii  n'avait  point  trouvé  dans  Irar  interrogatoire  de 
quoi  motiver  leur  «uppliee ,  se  retourna  vers  les  assesseiixs 
que  kl  populace  lui  avait  donnés  :  «  Allez ,  leur  dit4l,  vous 
«  autres,  faites-les  mourir;  pour  moi,  qui  les  crois  innocents, 
«  je  n'(»'donnerai  jamais  leur  suppliée.  »  Le  penple,  qui  était 
arkné,  i^épôndit  avec  des  cris  furieux  :  «  S'il  ne  les  fait  pas 
«  ndourir^  nous  taillerons  en  pièces  et  lui  et  eux,  et  leurs 
«  parents,  hommes,  femmes  et  enlènts,  et  nous  brûlerons 
«  leurs  maisoni»  *.  » 

Pendant  que  le  tumulte  dorait  encore,  Pierre  des  Albin  fit 
comprendre  à  ses  compagnons  d'infortune  que  la  fureur  du 
peuple,  et  T habitude  qu'il  avait  prise  dans  les  deux  dernières 
années  de  faire  répandre  du  sang,  ne  laissait  pour  eux  aucun 
espoir  de  salut  ;  que  s'ilséchappaient  à  une  sentence  judiciaire, 
ce  serait  pour  être  déchirés  par  le  peuple  et  voir  ton»  leurs 
parents  enveloppés  dans  leur  malheur  ' .  Les  prisonniers  firent 
donc  demander  au  capitaine  de  prescrire  lui-même  ce  qu'il 
voulait  qu'ils  confessassent,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à 
s'accuser  de  toat  ce  qu'il  leur  suggérerait*  Le  capitaine  répen- 
dit  avec  fermeté  qu'il  n'avait  garde  de  les  engage  à  confesser 
des  crimes  qu'ils  n'eussent  point  commis  ;  que  pour  lui- 
même  il  n'avait  aucune  crainte,  et  qu'eux  n'en  devaient  non 
plus  avoir  aucune  ;  mais  qu'ils  parlassent  d'après  lear 
conscience,  puisque  le  nouvel  interrogatoire  qu'ils  allaient 
subir  déciderait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Les  prévenus 
s'accusèrent  alors  d'avoir  eu  dés  correspondances  avec  les 
ennemis  de  l'état,  et  ih  fouruhrent  au  juge  des  motifs  suffi- 
sants pour  justifier  leur  condamnation. 

*  Mardàone  dè'Stefani.  R.  8S4,  p.  iitf.  —  *  lifid.  R.  ftS4 ,  p.  ii$.  —  Seipione  Am- 
mirato.  L.  XIV,  p.  746.  —  *  Marchione  dé'  Stefant  R.  835,  p.  130. 
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Cependant  le  capitaine  communiqua  encore  ces  aTcm  aux 
prieurs  avant  de  faire  exécuter  sa  sentence,  et  il  leur  demanda 
leur  avis  ;  mais  ceux-ci  répondirent  qu'ils  étaient  étran- 
gers à  radministration  de  la  justice,  et  qu'ils  ne  voulaient 
point  s'en  mêler.  Les  assesseurs  du  capitaine  profitant  contre 
im  des  aveux  des  prisonniers,  et  la  seigneurie  l'ayant  lâche- 
ment abandonné,  ce  juge  n'eut  plus  rien  à  répondre  aux 
dameurs  de  la  populace,  et  le  vendredi  matin,  quoique  sa 
conscience  en  fût  déchirée,  il  envoya  les  prévenus  au  supfdice. 
Tous,  à  l'article  de  la  mort,  protestèrent  qu'ils  mouraient 
innocents.  Donato  Barbadori,  celui  qui  avait  soutenu  avec 
tant  de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant  le  consistoire 
de  Grégoire  XI,  n'était  pas  dans  les  prisons  du  capitaine  du 
peuple ,  mais  dans  celles  de  l'exécuteur.  Il  fut  condamné  par 
ce  dernier,  et  mourut  de  la  même  manière  ^ . 

D'autres  accusés,  d'un  nom  moins  illustse,  furent  ensuite 
conduits  à  Féchafaud.  Ceux-ci,  qui  probablement  étaient  les 
seuls  conspirateurs,  loin  de  niw  leur  complot,  se  félicitèrent 
en  mourant  de  ce  que  leur  supplice  n'empêcherait  pas  le  suè- 
des de  leurs  projets.  Ils  tléclarèrent  qu'ils  étaient  satisfaits  de 
mourir  pour  T ancien  parti  guelfe,  et  qu'ils  étaient  disposés 
'h  faire  de  nouveau  ce  qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  2. 

Tandis  que  le  gouvernement  des  arts  mineurs,  en  haine  des 
nobles,  des  anciens  citoyens  du  parti  guelfe  et  de  la  plus  basse 
populace,  recourait  à  ces  moyens  odieux  pour  se  soutenir,  et 
'qu'il  se  souillait  du  sang  le  plus  pur  de  la  nation,  les  dangers 
redoublaient  j)our  lui  au  dehors.  1380.  —  Charles  de  Duraz, 
qui  avait  recueilli  les  émigrés  florentins  auprès  de  lui,  s'était 
^nfin  déterminé  à  tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Urbain  YI  prononça,  au  commencement  de  l'année  1380, 
4iiie  sentence  de  dépositÎQn.oontre  la  reine  Jean&e  ;  il  dâû^  ses 

^  Narchione  de*  StefanU  R.  834,  p.  119.  —  *ibid.  K.  839,  p.  12S. 
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sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  et  ûl  préeher  ccmtre  elle  une 
croisade  * .  Charles  de  Duraz  eut  de  son  .côté  des  motifs  plus 
pressants  encore  que  les  exhortations  du  pape  pour  se  déter- 
miner à  la  guerre.  La  reine  Jeanne  entreprit  de  rexclure  de 
sa  succession  ;  elle  crut  ne  pouToir  mieux  faire,  pour  y  réiuusr, 
que  d'adopter  comme  fils  un  prince  gacrrier,  à  la  plaee  de 
ceux  que  lui  avait  refusés  la  nature.  Elle  fit  choix  de  Louis, 
comte  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi  de  France,  et  tuteur 
de  Charles  YI.  Elle  espérait  que  ce  prince,  tige  de  la  seconde 
race  des  rois  angevins  de  Naples,  lui  assurerait  la  poissante 
protection  de  la, France  ;  et  elle  le  présenta  à  ses  sujets ,  par 
ses  lettres  patentes  du  29  juin  1380,  comme  son  fils  et  son 
successeur^. 

D'autre  part,  Giannuzzo  de  Salmie,  que  Charles  de  Dnraz 
avait  envoyé  devant  lui  à  Bologne  avec  trois  cents  lances  et 
trois  cents  Hongrois^,  prit  à  ia  solde  la  compagnie  de  Saint- 
George  ou  des  Italiens ,  qui  était  auparavant  an  sarvice  de 
l'Église.  Avec  cette  armée  il  passa  en  Toscane.  Tous  les  émi- 
grés de  cette  province  se  rassemblèrent  sous  ses  drapeaux. 
Giannuzzo  se  flattait  d'opérer  par  leur  moyen,  à  Florence  el 
dans  d'autres  villes,  des  révolutions  qui  rendraient  l'autorité 
à  ses  amis,  et  qui  lui  ouvriraient  ensuite  les  trésors  des  répa- 
bhques  * .  Les  Florentins,  pour  se  mettre  en  défense,  prirent  à 
leur  solde  Jean  Hawkwood,  et  rassemblèrent  sous  ses  ordres 
une.  armée  de  quinze  cents  lances  '. 

Giannuzzo  de  Saleme  parcourut  les  états  de  Sienne,  Péroose, 
Lucqnes  et  Pise,  et  il  força  ces  républiques  à  se  racheter  par 
des  contributions,  pour  se  soustraire  au  pillage  de  ses  troupes. 
U  traversa  aussi  dans  pluslrars  sens  le  tei^ritoire  de  Florence; 


1  Bayn^'  Annal,  eceles.  I380,  %i9iz^ T. xvn, p.  70. — *  Ba^wam âmuO. «este. 
S  11,  p.  73.—  *  Cronkiadi  Bologna.  T.  XVIII,  p.  S3i.  -^^Marehione  éesufmA»  L.Z , 
R.  $46-848 ,  T.  XV,  p.  138-144.  --  >  Leon.  Aretino.  L.  IX.  --  MarchUme  d€  Stefati^ 
t.  XI,  R.  853,  T.  xyiy  p.  f.  -^  Si^ipne  ^nv^/iinUo.  U  XIV,  p.  759. 
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mais  Bawkwood  le  suivait  toujours  de  près ,  et  empêchait  ses 
SQldats  de  s*  écarter  cour  piller. 

Dans  le  même  temps ,  Charles  de  Ihiraz  ayàit  traversé  la 
Yénétie  à  la  tète  de  cinq  mille  Hongrois,  et  il  était  arrivé  à 
fiimini  * .  n  fit  demander  à  la  république  florentine  de  lai 
fournir  de  l'argent  pour  attaquer  la  reine  Jeanne.  La  seigneu- 
rie répondit  qu'elle  était  attachée  par  des  traités  et  par  une 
ancienne  amitié  à  la  maison  régnante  à  Naples  ;  qu'elle  voyait 
avec  douleur  cette  maison  prête  à  se  diviser  et  ses  membres 
divers  se  combattre  ;  qu'elle  ne  voulait  point  décider  entre 
des  partis  et  des  princes  auxquels  elle  était  également  attachée; 
et  qu'elle  priait  Charles  de  recevoir  un  présent  de  quinze  mille 
florins ,  non  point  comme  un  subside  contre  Jeanne ,  mais 
comme  un  témoignage  impartial  d'attachement  2.  Charles  de 
Duraz  refusa  ce  présent,  et  renvoya  les  ambassadeurs  floren- 
tins ayec  courroux.  Il  fut  introduit  par  ses  partisans,  le  1 4 
septemibre,  dans  Arezzo ,  et  il  permit  aux  émigrés  qui  le  sui- 
vaient de  massacrer  un  député  florentin  qui  se  trouvait  dans 
cette  ville ^.  Après  quelques  actes  d'hostilité,  Charles  offrit 
lui-même  de  se  réconcilier  avec  les  Floraitins.  La  république 
avait  perdu  son  ancienne  vigueur  et  sa  fermeté  par  la  révo- 
lutionqui  avait  chassé  l'aristocratie.  Elle  consentit,  le  7  octobre, 
à  avance  à  Charles  de  Duraz  quarante  mille  florins,  qui  furent 
défalqués  sur  la  sonune  qu'elle  devait  payer  à  l' Église  * . 

Charles  de  Duraz,  qu'on  appelait  aussi  Charles  de  la  Paix, 
se  raidit  ensuite  à  Bome,  pour  concerter  avec  le  pape  les  me- 
sures qu'il  avait  à  prendre.  Urbain  YI  lui  accorda  l'investiture 
du  royaume  de  Naples,  sous  les  mêmes  conditions  et  avec  les 
mâmes  réserves  que  Oément  lY  avait  imposées  à  Charles  F'  ^. 

1  Marchione  dé'  Stefani,  L.  XI,  R.  860,  p.  18.—*  Ihid.  R.  867,  p.  vt,^Leôn.  Àretino. 
L.'  IX.  ^  *  C'était  GiOffanni  de  ifbiie ,  un  4es  ituit  seigneurs  de  la  guerre,  qu'on  ayait 
nommé  les  huit  Saints.  MtOFChione  de*  Stefani.  L.  XI ,  R.  870,  p.  29.  —*  Marchione 
de*  StefanU  R.  873 ,  p.  33.  —  leora.  àreiino,  L:  IX.  —  Sozomeni  Pistori^n^is»  Hist» 
p.  1118.  —  8  Baywûdus  ÀnwUes  ecclçs,  1381,  $  l,  p.  80. 
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Seul^neot  M  (kmanda  pour  François  Prignano ,  son  neveu , 
dé']k  nommé  prince  de  Gapoue,  des  fiefs  très  considérables, 
que  le  candidat  au  trône  accorda  sans  difâcoHé  * .  Après  que 
ces  conventions  eurent  été  arrêtées  de  part  et  d'autre,  Charly 
de  Duraz  fat  couronné  à  Rome  par  le  pape ,  sous  le  nom  de 
Charles  m  2. 

Il  y  avait  d^à  près  de  deux  ans  que  le  prétendant  au  trône 
de  Naples  annonçait  son  projet  d'invasion,  et  promenait  ses 
troupes  au  travers  de  F  Italie.  C'était  par  une  marche  bien  plus 
rapide,  et  avec  des  forces  bien  plus  redoutables,  que  Fancien 
Charles  d'Anjou  avait,  en  1266,  conquis  le  royaume  dont  son 
arrière^petite-fille  allait  être  dépouillée  :  mais  Jeanne,  d'autre 
part,  «n'avait  ni  les  talents  ni  le  courage  de  Manfred.  La  légè- 
reté du  peuple  napolitain,  sa  haine  centre  le  prince  français 
que  la  reine  avait  adopté,  et  la  préférence  accordée  par  tous 
les  Italiens  à  Urbain  YI,  avaient  aliéné  de  la  reine  les  barons 
et  les  peuples.  D'ailleurs,  tout  esprit  militaire  était  éteint  dans 
le  royaume  de  Naples ,  et  le  désordre  des  finances  ne  permet- 
tait point  de^uppléer  par  des  troupes  mercenaires  au  défaut  de 
soldats  nationaux.  Aussi  Othon  de  Brunsv^rick,  le  quatrième 
mari  de  la  reine,  ne  put-il  rassembler  qu'une  poignée  de 
soldats.  Il  plaça  sa  petite  armée  sur  le  chemin  de  Saint-Ger- 
main, pour  fermer  l'approche  de  Naples;  mais  lorsque  Charles 
lui  offrit  la  bataille,  le  28  juin,  il  se  vît  obligé  de  se  replier 
«ur  Cancello  et  Maddaloni  ;  au  bout  de  peu  de  jours  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  lui  fit  abandonner  encore  cette  position. 
Il  vint  camper  devant  Naples,  hors  de  la  porte  Capuane,  tandis 
que  Chai*lei5  arrivait  par  une  autre  route  au  pont  de  la  Ma- 
delaine,  entre  la  ville  et  le  Vésuve'. 

Les  Napolitains  envoyèrent  des  ii^^aipbissevients  sça  nou- 
veau roi,  et  rinvitèr^at  à  eotver  dABs  «a  «ftfntale.  OthoB'de 

1  Raynatckts  Annùlet  eccleg,  i38i,  S  ^>  P-  87.  —  i  Giannone  tsforîa  civile  delregno 
di  Napoli.  L.  XXm,cap.  5.  -^ ^  Giôrnàu  tKtj^Utcmi.t.  XXI,  p.  MU 
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BmiiBWlek  Toyait  d'heure  eut  heure  diminuer  le  nombre  de 
ses  soldats  ;  il  ne  pouvait  ni  combattre  le  conquérant,  ni  dé- 
fendre contre  lui  une  yille  déterminée  à  lui  ouvrir  ses  portes. 
Il  tira  quehiue  vengeance  de  la  populace  napolitaine,  et  s'a^ 
chemina  ensuite  vers  Averse,  tandis  que  Charles  III  prit  pos- 
session  de  Naples,  le  1 6  juillet  1 38 1  au  soir,  sans  avoir  encore 
livré  une  seule  bataille  pour  disputer  le  royaume  qu'il  venait 
d^  conquérir  ^ . 

La  reine  Jeanne  s'était  enfermée  dans  le  château  neuf, 
mais  elle  n'avait  point  eu  la  précaution  de  le  pourvoir  de 
vivres.  Charles  en  entreprit  aussitôt  le  siège ,  et  dès  le  20 
août  la  reine  se  vit  obligée  à  captuler .  Elle  promit  de  remettre 
au  bout  de  quatre  jours  toutes  ses  forteresses  et  sa  personne 
elle-même  entre  les  mains  de  Charles  de  Duras,  si  avant  ce 
terme  eHe  n'était  pas  secourue.  Le  duc  Othon,  son  mari,  qui 
jusqu'alors  avait  voulu  réserver  le  peu  de  compagnons  fidèles 
qui  lui  restaient  pour  des  temps  plus  heureui,  résolut  à  cette 
nouvelle  de  combattre ,  quoique  sans  espoir  de  vaincre.  Le 
quatrième  jour,  il  vint  attaquer  Charles  de  Duraz  ,  mais  son 
armée  l'abandonna  entre  les  mains  de  ses  ennemis  dès  le 
commencement  du  combat  .  le  marquis  de  Montfërrat,  son 
pupille,  fut  tué  comme  il  combattait  à  ses  côtés  ;  lui-même 
fut  fait  prisonnier  ;  et  la  reine  Jeanne,  privée  de  sa  dernière 
espérance,  se  livra  le  même  jour  entre  les  mains  de  son  cou- 
sin, le  prince  de  Dnraz.  Malgré  les  liens  de  la  parenté,  malgré 
le  respect  que  pouvaient  inspirer  et  son  rang  et  son  âge ,  elle 
fut  traitée  sans  pitié  par  le  vainqueur.  Après  trente-quatre 
ans  de  règne,  elle  éprouva  le  châtiment  du  crime  commis  dans 
sa  jeunesse.  Le  12  mai  1382,  elle  fut,  à  ce  qu'on  assure, 
étouffée  sous  un  lit  de  plume,  au  château  de  M uro ,  dans  la 
Bf^i^icatç^  oh  elle  était  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  de 

■ 

«  ■  •  * 

1  Giomall  Napoletani.  T.  XXI,  p.  1043. 
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Hongrie  conseilla  lui-même  ce  supplice,  et  tira  ainsi  une  ven- 
geance tardive  de  la  mort  de  son  frère  Ancbré  * . 

La  catastrophe  de  la  reine  Jeanne  causa  une  profonde  dou- 
leur à  Florence.  Les  citoyens  de  cette  république  avaient  été 
dévoués  à  la  maison  d'Aiyou,  dès  son  établissement  dans  le 
royaume  deNaples.  Us  aimaient  la  reine  Jeanne,  comme  petite- 
fil  le  du  roi  Robert,  et  comme  dernier  rejeton  de  sa  famille;  ils  f  ai- 
maient à  cause  du  bien  qu*  ils  lui  avaient  fait  plutôt  que  pour  celui 
qu*ils  pouvaient  attendre  d'elle.  Us  redoutaient  l'emploi 
qu'un  prince  plus  entreprenant  et  plus  babile  ferait  des  forces 
de  la  plus  belle  partie  de  l'Italie.  Le  nouveau  roi  n'essaya 
point,  il  est  vrai,  de  s'emparer  des  comtés  de  Forcalqnier  et 
de  Provence  ;  ils  passèrent  au  fils  adoptif  de  Jeanne.  Mais 
Charles  III  était  l'héritier  reconnu  de  Louis  de  Hongrie. 
Avant  les  conquêtes  des  Turcs,  l'Adriatique  ouvrait  entre  ces 
deux  royaumes  une  communication  prompte  et  facile,  et  le 
monarque  qui  aurait  disposé  de  la  valeur  hongroise  et  de 
la  richesse  de  Naples  pouvait  renverser  à  son  gré  la  balance 
de  l'Italie.  Ceux  qui  gouvernaient  Florence  à  cette  époqi^e sa- 
vaient que  Charles  de  Duraz  était  entouré  d'émigrés  floren- 
tins, et  qu'il  s'était  plusieurs  fois  associé  aux  complots  des  en- 
nemis de  la  république.  Cependant  ils  lui  envoyèrent  une 
ambassade  solennelle  pour  se  concilier  sa  faveur  ^  et  comme 
Charles  ne  songeait  alors  qu'à  s'affermir  dans  sa  nouvelle 
conquête,  il  parut  disposé  à  s'allier  avec  la  république.  Les 
arts  mineurs,  qui  gouvernaient  Florence,  n'auraient  point  vu 
leur  pouvoir  détruit  par  un  monarque  étranger,  s'ils  n'a- 
vaient pas  préparé  leur  chute  eux-mêmes  par  le  vice  de  leur 
administration. 

Deux  citoyens,  d'ancienne  et  puissante  famille,  avaient  eu 

^  GUmnone  Utùrta  dtfîls.  L.  XXIIt,  c.  s,  p.  341.  —  Trtstanl  CaracdoU  Ofme.  msto- 
rlca.  T.  XXII,  p.  16.  —  Marie,  lœur  de  Jeanne ,  fut  aussi  arrêtée  et  retenue  en  prison. 
Elle  mourut  bientôt  après,  non  sans  soupçon  do  poison.  Theodorid  a  KUm  MUêûtia 
Sehitnuu,  L,  I,  e.  ai,  p.  20. 
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une  part  principale  à  la  révolation  qui  avait  mis  la  républi- 
que sons  la  dépendance  du  bas  peuple  ;  c'étaient  Giorgio  Scali 
et  Tommaso  Strozzi.  Des  motifs  personnels  de  haine  ou  de 
Tengeance les  avaient  engagés  dans  ce  parti;  des  motifs  non 
moins  personnels  d'ambition  et  de  cupidité  continuaient  à  di- 
riger leur  conduite.  Ils  agissaient  comme  s'ils  étaient  devenus 
les  maîtres  de  la  république  ;  et  les  vexations  qu'ils  exerçaient 
contre  leurs  ennemis  répondirent  à  l'arrogance  de  leurs  dis- 
cours dans  les  conseils,  et  à  l'insolence  de  leur  conduite  * . 

Bénédetto  Alberti,  qui  avait  bien  aussi  efficacement  con- 
tribué à  la  révolution,  et  dont  la  conduite,  dans  plus  d'une 
circonstance,  avait  été  fort  répréhensible,  n'avait  point  cher- 
ché cependant  à  acquérir,  par  ses  immenses  richesses ,  une 
plus  haute  influence  sur  le  gouvernement  de  son  pays.  Pas- 
sionné pour  la  liberté  et  la  démocratie,  il  les  avait  établies 
par  des  voies  condamnables,  et  il  les  avait  maintenues  d'une 
manière  plus  condamnable  encore,  par  des  supplices.  Cepen- 
dant il  était  demeuré  fidèle  dans  son  cœur  aux  principes 
d'humanité  et  de  justice.  Gomme  les  âmes  généreuses,  on  ne 
le  voyait  changer  de  parti  que  pour  passer  du  plus  fort  au 
plus  faible^  et  depuis  que  ses  amis  étaient  victorieux,  il  ne 
dissimulait  pas  combien  il  était  choqué  de  leur  injustice  et  de 
leur  orgueil  2. 

Une  dernière  violence  de  Giorgio  Scali  engagea  Bénédetto 
Alberti  à  se  prononcer  hautement  contre  lui ,  et  comme  elle 
offensa  en  même  temps  les  tribunaux  et  le  peuple,  elle  occa- 
sionna la  ruine  de  Scali  et  de  son  parti.  Parmi  les  créatures 
de  Scali  et  de  Strozzi,  il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  le 
métier  de  délateurs  :  en  révélant  des  conjurations  toujours 
nouvelles,  ils  augmentaient  la  terreur  du  peuple  et  le  crédit 
de  ses  chefs.  L'un  d'eux  ayant  porté  une  accusation  contre 

1  Léon.  Afeiin,  L.  IX.  ~  UaceMcBoeUi  Utor»  Fior,  L.  m,  p.  2S0.  ^  *  MacchlavelU 
Utor,  Fior,  L.  W,  p.  252. 
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firk>yaiini  dambi,  dtoyen  respecté,  la  .caloBnûe  fat  prouvée 
a\ec  éyideace  ;  eu  sorte  que  le  capitaine  du  peuple  fit  arrêter 
le  délateur,  et  voulut  lui  infliger  la  peine  qu'il  avait  cberehé  à 
faire  tomber  sur  un  innocent,  1382.  —  Giorgio  Scali  employa 
les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  sauver  sa  créature; 
et  comme  ses  prières  demeurèrent  sans  succès,  il  attaqua,  de 
concert  avec  Tommaso  Stroz»,  le  palais  du  capitaine  du  peu- 
ple, avec  une  troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître 
le  13  janvier  1382,  le  livra  au  pillage,  et  délivra  son  prison- 
nier*. 

Une  telle  violation  des  lois  et  de  Tordre  public  excita  une 
indignation  générale  ;  le  peuple  se  détacha  entièremait  de  la 
cause  des  deux  démagogues  auxquels  il  avait  été  jusqu'alors 
si  dévoué.  Le  capitaine  alla  rendre  aux  prieurs  la  baguette  da 
commandement,  déclarant  que  son  honneur  ne  lui  permet- 
tait pas  d'administrer  davantage  la  justice  dans  une  ville  où 
des  violences  aussi  coupables  en  interrompaient  le  cours;  et 
les  prieurs,  qui  languissaient  eux-mêmes  de  retirer  le  goa- 
vernement  des  mains  de  la  populace,  jugèrent  l'occasion  con- 
venable pour  le  tenter.  Ils  répondirent  au  Capitaine  do  peu- 
ple qu'il  devait  reprendre  l'autorité  qu'il  voulait  déposer,  et 
l'employer  à  venger  l'affront  qu'il  avait  reçu»  Bénédetto  Al- 
berti  concourut  avec  la  seigneurie  à  l'abaissement  des  chefs 
audacieux  qui  outrageaient  la  liberté.  Tommaso  Strozzi,  pré- 
venu à  temps  du  danger  qu'il  courait,  eut  le  loisir  de  s'en- 
fuir ;  mais  Giorgio  Scali  fut  arrêté  chez  lui ,  et  vingt  heures 
après  son  arrestation  il  perdit  la  tête  sur  un  échitfaud,  au 
milieu  d'une  multitude  qui  applaudissait  à  son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit  de  ce  que  son 
mauvais  sort  et  k  haine  de  quelques-uns  de  ses  concitoyens 
l'avaient  engagé  à  faire  la  cour  à  un  peuple  en  qui  ne  se  troa- 

^  SoiomerU  PistoriensU  Histor,  p.  U2i.  —  MarchUme  de'  StefanL  UXlfK  Hi% 
p.  67.  —  Mmorte  mnche  di  Ser  PiaddQ  da  MonteçaUnl,  D^UU  EmMi  T.  XVIU,  p.  ITi 
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Tait  ni  foi  ni  recoaucùssance.  Ayant  distingué  ensoile  Bâié- 
detto  Alberti  parmi  les  citoyens  armés,  il  s*éeria  :  «  Et  tei» 
«  Bénédetto,  tu  oonsens  donc  à  ce  que  j'éprouve  ce  que  je  ne 
«  t'aurais  jamais  laissé  éprouver  si  j'étais  oii  tu  es  !  Mais  je 
«  t'annonce  que  ce  jour,  qui  est  le  dernier  de  mes  calamitén, 
«  sera  le  premier  des  tiennes.  ^  C'est  ainsi  qu'il  mourut 
au  milieu  de  ses  ennemis  armés,  qui  se  réjouissaient  de  sa 
mort  * . 

La  prédiction  de  Gioi^o  Seali  fut  accomplie  ;  les  andennes 
familles  regardèrent  sa  mort  comme  le  signal  d'un  nouveau 
combat  :  la  ville  retentit  du  cri  de  vive  le  parti  guelfe  ;  et  ce 
nom,  qui  n'était  attaché  à  aucun  principe  politique,  mais 
seulement  à  des  affections  héréditaires,  désignait  alors  les 
aristocrates.  En  effet,  le  21  janvier,  les  nobles,  les  riches 
marchands,  et  tout  le  parti  des  Albizzi,  s'empar^ent  de  la 
place  publique,  et  iJs  créèrent  une  balie  de  cent  citoyens  pour 
réformer  l'état*. 

Toutes  les  lois  révolutionnaires  portées  pendant  les  trois 
années  précédentes  furent  supprimées  par  cette  balie;  tous 
ceux  qui,  depuis  le  18  janvier  1378,  avaient  été  exilés  ou  dé- 
clarés rebelles,  furent  rétablis  dans  tous  leurs  droits.  D'autre 
part  cependant  toutes  les  sentences  d'admonition  furent  abo- 
lies ;  les  prisons  furent  ouvertes  à  tous  les  prisonniers  d'état  ; 
les  deux  corporations  qui  avaient  été  créées  pour  les  arts  in- 
férieurs furent  dissoutes  '.  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli 
dans  toutes  ses  prééminences ,  et  ses  bannières  furent  portées 
dans  toute  la  ville  ^.  Les  arts  mineurs  furent  exclus  du  gon- 
falon  de  justice;  et  après  plusieurs  combats,  qui  se  renouve- 
lèrent pendant  t<mt  le  cours  de  l'année,  entre  les  grands,  les 


1  MacehiavelU  Istor.  Fiof,  L.  HT,  p.  353.  —  *  Marchione  de' Stefani.  R.  902,  p.  70. 
—  8  Varie  de'  Tiniori  e  altti  membri,  e  VarU  de* Fêrsettal,  Barbierij  etc.  -^  *  Léon. 
Aretino.  U IX.  —  SoiometU  PUtofimisU  UiêU  p.  ii2s.  —  iforcAioM de'SiefatU.  t.  XI, 
B,  904,  p.  T7, 
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arts  et  le  peuple ,  la  part  des  arts  mineurs  fut  enfin  réduite 
au  tiers  des  honneurs  pubUcs  * . 

Mais  le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins  rigoureux 

dans  ses  commencements  que  ne  l'avait  été  celui  des  plébéiens. 

Il  exila  les  chefs  de  plusieurs  familles  illustres  qui  avaient 

favorisé  la  multitude;  il  exila  de  même  un  grand  nombre 

d'hommes  du  peuple  ^;  il  confina  à  Ghiozza  Michel  de  Lande, 

à  qui  sa  patrie  aurait  dû  plus  de  reconnaissance  pour  lavoir 

sauvée  de  la  fureur  des  Giompi  '  ;  enfin  il  persécuta  Bénédetto 

Alberti,  qui,  fidèle  à  ses  principes  plus  quà  son  parti,  se 

rangeait  toujours  dans  l'opposition  contre  toutes  les  tyrannies. 

A  plusieurs  reprises  le  gouvernement  témoigna  la  défiance  oa 

la  haine  qu'il  lui  portait.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1387  qu'une 

nouvelle  balie,  chargée  de  réformer  l'état  et  de  resserrer 

l'aristocratie,  osa  enfin  l'exiler^.  Bénédetto  Alberti,  avant  de 

partir,  appela  tous  ses  parents  autour  de  lui;  et  voyant  qu'ils 

versaient  des  larmes ,  il  leur  dit  :  «  Tous  voyez ,  mes  amis, 

«  comme  la  fortune  et  me  renverse  et  vous  menace  :  je  ne 

«t  m'en  étonne  point  cependant ,  et  vous-mêmes  vous  ne  devez 

«  point  vous  en  étonner  ;  car  tel  fut  toujours  le  sort  de  ceax 

«  qui,  parmi  beaucoup  de  méchants,  voulurent  demeorer 

«  justes,  et  qui  s'efforcèrent  de  soutenir  ce  que  le  grand 

«  nombre  cherchait  à  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me 

«  rapprocha  de  Salvestro  de  Médici;  le  même  amour  m'é- 

«  loîgna  de  Giorgio  Scali  ;  le  même  sentiment  encore  a  excité 

«  ma  haine  contre  ceux  qui  nous  gouvernent  aujourd'hui. 

«  Ceux-ci ,  n'ayant  personne  qui  les  châtie ,  ne  veulent  souf- 

«  frir  non  plus  personne  qui  ose  les  blâmer.  Je  consens  à  les 

«  délivrer  par  mon  exil  de  la  crainte  que  je  leur  inspire ,  en 

«  commun  avec  tous  ceux  qui  détestent  leur  tyrannie  et  leur 


i  Marehione  d^Stefani,  R.  U5,  p.  100,  —  *  Ibid,  R.  910,  p.  SS.— '  Le  14  mars  ISII 
MareMone  de'  SUfanL  R.  918,  p.  108.  —  *  Memorie  di  Ser  Naddo  da  MonUctM. 
T.  XYUJ,  p.  94. 
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«  scâératesse  :  en  me  frappant ,  cependant ,  ils  ont  menacé 
«  tons  les  antres. 

«  Je  n*ai  point  de  regrets  ponr  moi-même  :  car  la  patrie 
«  asservie  ne  peut  m*ôter  des  honneurs  que  je  tiens  de  la  pa- 
«  trie  encore  libre  ;  et  le  souvenir  de  ma  vie  passée  me  cau- 
«  sera  plus  de  jouissance  que  F  exil  que  je  vais  subir  ne  peut 
«  m* apporter  de  peines.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  sort  de  ma 
«  patrie ,  tombée  sou3  le  joug  d'une  aristocratie,  et  soumise  à 
«  son  orgueil  et  à  son  avarice.  Ce  qui  m'afflige  encore ,  c'est 
«  votre  sort;  car  les  maux  qui  finissent  aujourd'hui  pour  moi 
«  commencent  pour  vous,  et  peut-être  vous  accableront-ils 
«  plus  qu'ils  ne  m'ont  accablé.  Je  vous  exhorte  cependant  à 
«  fortifier  vos  âmes  contre  toutes  les  infortunes  ;  et  puisque 
«  iplusienrs  malheurs  vous  menacent ,  je  vous  exhorte  à  vous 
«  conduire  de  manière  que ,  lorsque  vous  en  serez  atteints , 
«  chacun  reconnaisse  que  vous  n'avez  pas  attiré  les  calamités 
«  par  votre  faute,  et  que  vous  y  succombez  en  hommes  ver- 
«  tueux  * .  »  Bénédetto  Alberti  partit  ensuite  pour  la  Terre- 
Sainte  ;  il  visita  en  pèlerin  le  sépulcre  du  Sauveur  ;  et  comme 
il  se  mettait  en  route  pour  revenir  en  Europe ,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  dont  il  mourut  à  Bhodes  ^.  Ses  os  furent  rap- 
portés dans  sa  patrie ,  et  ensevelis  avec  honneur. 

Ainsi ,  pendant  trois  ans ,  la  fureur  des  partis  avait  privé 
Florence  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  illustre  parmi  ses  hommes 
d'état.  Le  cours  de  la  nature  lui  avait  déjà  enlevé  auparavant 
quelques-uns  de  ses  citoyens  qui ,  par  leur  haute  réputation 
littéraire,  ne  contribuaient  guère  moins  à  sa  gloire.  Pétrarque 
était  mort  «d'apoplexie ,  le  18  juillet  1374,  dans  sa  petite 
maison  d' Arqua,  près  de  Padoue,  au  pied  des  monts  Euga- 
néens.  C'était  une  retraite  que  François  de  Carrare,  alors  sei- 
gneur de  Padoue,  lui  avait  accordée  '.  Boccace  mourut  peu 

i  aîaeehkafétti,  Wor,  tiof,  L.  III,  p.  259.  —  >  Mem,  storiehe  tU  Ser  Naddo  da  Mon^ 
Mcalifii  T.  XVllI,  p.  M.  —  «  Mémolrei  pour  1«  vie  do  Pétrarque.  L.  Vf,  T.  III,  p.  798. 
IV.  31 
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après,  le  21  décembre  1:375;  et  toute  là  société  des  gem  de 
lettres  dans  laquelle  Pétrarque  avait  vécu ,  cette  société  que 
Fabbé  de  Sade  a  fait  connaître  par  ses  yolumineux  Mémoires, 
était  presque  absolument  détruite.  Mais  la  république  floren- 
tine, au  milieu  de  ses  révolutions,  n'avait  point  perdu  le 
germe  qui  fait  naître  et  qui  multiplie  les  grands  hommes. 
Mal^é  le  supplice  des  citoyens  qui  avaient  administré  la  ré- 
publique avec  tant  de  gloire  dé  Fan  1360  à  Fan  1378,  de 
nouveaux  hommes  d'état  s'avancèrent  sur  la  scène  pour  mon- 
trer dans  la  période  suivante  tout  autant  de  talents  et  de 
vertus.  A  Pétrarque  et  à  ses  amis  avaient  succédé  de  nouveaux 
littérateurs.  Goluccio  Salutati  de  Stignano  avait  été  nommé 
chancelier  de  la  communauté  le  25  avril  1375,  et  il  exerça 
pendant  trente  ans  cette  charge  avec  beaucoup  d'éloquence  et 
de  talent.  Visconti  assurait  qu'il  redoutait  plus  l'effet  d'une 
lettre  de  Goluccio,  que  les  armes  de  mille  cavaliers  florentins  ^ 
Léonardo  Bruno ,  dit  l'Arétin ,  était  né  en  1 369  :  en  lui  se 
formait  l'un  des  historiens  les  plus  éloquents  et  les  plus  judi- 
cieux qu'ait  produits  l'Italie  ;  et  la  génération  qui  entrait  sur 
la  scène  du  monde  comme  l'autre  se  retirait,  devait,  non 
moins  qu'elle ,  réunir  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  à  celle 
des  vertus  politiques. 

>  Scipione  AmnUrato.  L.  XIII,  p.  69X  ~  Tiraboschi ,  Sloria  délia  LeU^aiura  ItaL 
IJh.  in,  C.  3,  s  3^  T.  V,  1^  571. 
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la  reine  contré  le  rôt  An- 
dré. 49 
te  rôt  André  étranglé  à  fa 
porte  de  la  chambre  de  la 
reine,  le   18  septembre 

1346.  50 
Xes  princes  du  sang  pren- 
nent eux  -  mêtoes  les  ar- 
mes contre  la  reine.    '       61 

)^46.  Le  pape  nomme  un  Juge 
pOQt' punir  les  meurtriers 
du  roi.  Jb. 

Supplice  des  prtnclpàui  con- 
fidents de  la  reine.  62 

Louis ,  roi  de  Hongrie,  ac- 
cuse la  reine  elle-qiéme 
de  complicité.  /6. 

il  s'avance  jusqu'à  2ara, 
pour  passer  dans  le 
royaume  de  Ffaples.  63 

Ne  pouvant  traverser  l'A- 
drialique,  il  s'assure  de  la 
pait  avec  ses  voisins,  et 
se  prépare  à  faire  par 
terre  le  tour  du  golfe.         Ib, 

Le  pape  veut  opposer  un 
nouvel  'empereur  à  Louis 
de  Bavière;  aHlé  du  ro)  de 
Hongrie.  64 

Il  bit  élire  CbaHes  IV,  fils 
du  roi  Jean  de  Bohème.     66  ^ 

llfort  inattendue  de  Louis 
de  Bavière,  le  16  octobre 

1347.  67 

CHAPITRE  IIL 

Colas  de  Rienzo  éUmmê  à  la 
tépuèii^^  rtfmame  Une 
eongiitution  nouvelle.  — 
•Ebknti  desa  propre  ffran- 
deur,  U  aliène  le  peu- 
ple qui  l'abandonne*  68 

1347.  Caractère    de    Gôlas     de 

Bienzo.  Ib. 
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1347.  Anarchie  de.  Rome  sons  le 

sémiteur  et  les  Ca^nrioii.    S9 

6olés  deiRtenm  envoyé  en 
députation  au  pape,  ep 
1^4Ï.  61 

<Mav,  de  retooÉr  à  Home, 
éveille  rtmagtaalioh  da 
peaple  par  des  taMeàot.    Ib. 

t\  explique  A  Saint-Jean  de 
Latran  une  ittscriptioa  ro- 
maine. 62 

H  appelle  les  RomakM  an  ré- 
tablissement do  bon  ^tat,    63 

il  prend,  le  20  mai  1347, 
posseislQn  do   C^ltole.    64 

Le  peuple  lui  confère  les  lU- 
tres  de  tribun  et  de  h*!i^ 
rateur  de  Rome.  66 

Les  nobles  prêtent  serment 
de  maintenir  le  bon  état.    Ib, 

Colas  demande  an  pape 
d'approuver  tes  opéra- 
tions. 67 

Enthousiasme  qut  Colas  ex- 
cite dans  toute  l'Europe.     68 

Il  faivtle  toutes  les  puissances 
àrétablh*  le  bon  éitft  dans 
toute  la  chrétienté*  Ib. 

Vanité  excessive  etiHagni- 
ficenoedutribofi.  69 

Plusieurs  souverstlnft  recou- 
rent à  lui ,  et  lui  soumet- 
tent leors  différends.  70 

il  se  tB\i  armer  chevalier  le 
't«^  aoûu  91 

Il  ^te^vanflol  lepape,  les 
deux  empereurs  y  4es.car- 
•  éiiMMii  et  tes  électeurs.       72 

Offensé  par  EtIeiMM  Gdlon- 
na ,  it  medace  itous  les 
nobles  du  supplice.  73 

ll'Ieur  fait'grAce  el  leur  dle- 
tribne  des  empioit.  74 

Les  Colonna  «t  lés  Otstnl 
s'échappent  de  Rome  et 
prennent  les  armes.  76 

1347.  Incapacité  militaire  de  Gtias 

de  Rienzo.  76 

Les  Celomia.  s^appreelMnt 
de  Rome  etpétlsseiit  par 
tilir  lâMMié.  77 
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1347.  Jde  immodérée  du  tribun , 
qui  ne  sait  {m^  profiter  de 
MVietoire.  itl 

Un  légat  du  pope  vient  à 
Rome  et  se  déclare  contre 
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Jean  Pépin,  eointe  de  Ml- 
norbino ,  brave  le  tribun 
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Colas  ^  abandonné  par  le 
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pitole  le  15  décembre 
1347.  80 

CHAPITRE  IV. 
Famine  et  peste  en  Italie. 
—  Nouvelle»  faetionê  de 
PiM.  ■»-»  Guerre f  du  roi 
de  Hongrie  et  de  la  reine 
Jeanne»  — ^  Second  ju^ 
bile.  1347-1350.  82 

Édat  du  xtve  siècle.  Ib, 

Ses  vices.  83 

Influence  des  petits  tyrans 

sur  la  '  morale  publique.  Ib, 
Corruption  des  républiques.  84 
Fléaux  dont  le  xive  siècle 

est  frappé.  85 

Invention  des  armes  à  feu, 
employées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1346.  Ib. 
1346.  Famine   occasionnée    par 

l'intempérie  des  saisons.    86 
1847.  Générosité    du   gouverne- 
ment florentin  pendant  la 
famine.  87 

Mortalité  occasionnée  par  la 

famine.  90 

Origine  de  la  peste  dans  le 
Levant.  Ib. 

1348-1350.  Elle  parcourt  tonte 

l'Europe.  91 

1 348.  Symptômes  de  la  peste.        Ib, 
Effroi  qu'inspire  la  conta- 
gion. 92 
Gomment  on  enser^sait 

les  morts.  93 

Sort  des  pauvres  pendantia 

contagion.  '      94 

Licence  et  anarchie  oïdttr- 
ielle«  95 1 


1348.  La  peste  dans  les  Tfllages 

et  les  campagnes.     .         95 

Nombre  des  victimes  de  la 
peste,  les  tro)s  jdnquiè* 
mes  4e  la  popnlaMon .        96 

Mqrt  de  Giovanni  Villani ,   . 
l'historien.  Ib. 

Autres  morts  célèbres.  97 

Origine  des  factions  des 
.Bergol'mi  et  des  Ra^panti, 
à  Pise.     ,    .  98 

Les  BergoUni  vainqueurs; 
les  Raspanti  chassés;  An- 
dré Gambacorti ,  chef  de 
la  république,  le  24  dé- 
cembre. 

1346.  Décembre.  Zara  pris  par 

les  Vénitiens.  100 

1347.  Le  3  novembre ,  le  roi  de 

Hongrie  part  pour  r  Italie.  Ib. 

Il  ne  se  laisse  point  arrêter 
par  les  ordres  du  pape.     101 

Le  30  août ,  la  reine  Jeanne 
épouse  Louis  de  Tarente.  Ib. 
1848. 15  janvier.  La  reine  Jeanne 
s'enfuit  de  Naples  et  passe 
en  Provence.  102 

Charles  de  Duraz  mis  à 
mort  par  le  toi  de  Hon- 
grie. 108 

Les  princes  du  sang  et  le 
fils  de  Jeatane  prisonniers 
en  Esclavonie.  Ib* 

Le  roi  de  Hongrie  prend 
possession  du  royaume 
de  Naples.  104 

Il  repasse  en  Hongrie  à  la  ûa 

de  mai,  pour  éviter  la  peste.  105 

La  reine  Jeanne  et  son 
mari  reviennent  à  Napies 
à  la  fin  d'août.  Ib. 

1849.  Le  royaume  dévasté  par  les 

condottieri.  106 

Les  niercenaires  partagent 
leur'  butin  qui  s'élève  à 
cinq  cent  mille  florins.      lOt 

Repos  forcé  du  nord  de  TI- 
talie.  Ib. 

1350.  Affluenœ  des  pèlerins  à 
Rome  pour  le  nouveau 
Jubilé.  108 
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Clément  VI  enlr^end 
de  soumettte  la  Roma^ 
gnè,  —  Lee  Pépoli  tjwi- 
dent  Bologne  au36  Vie- 

.  conti,  —  ln^)asion  de 
la  Toecane  par  l'arche- 
vêque  de  Milan;  eon 
armée  est  repoussée.  — 
Paix  entre  le  roi  de 
Jffongrie  et  la  reine  de 
IVaplee.  1350-13frl.         110 

Vues  intéressées  de  l'Église 
en  publiant  un  second 
jubilé.  Ib. 

1350.Qément  VI  veut  employer 
ses  nouvelles  richesses  à 
soumeltre  la  Homagne.      111 

Hector  de  Durfort,  parent 
de  Clément  VI«  attaque 
le  seigneur  de  Faenza.      là. 

Intrigues  de  Durfort  en  Ro- 
Eiagne.  1 1 2 

Le  6  juillet  il  arrête  dans 
son  camp  Jean  de  Pépoli, 
seigneur  de  Bologne.         Ib. 

Il  prodigue  les  récompenses 
militaires  à  »es  soldats, 
pour  des  trahisons.  113 

Jacques  de  Pépoli,  frère  de 
Jean ,  a  recours  aux  Flo- 
rentins. 114 

Ceux-ci  répondent  qu'ils 
sont  prêts  à  défendre  la 
république  de  Bologne , 
mais  non  pas  ses  tyrans.  Ib, 

Une  révolte  dans  l'armée  de 
Durfort  arrête  ses  succès.  115 

Les  Florentins  s'efforcent 
de  remettre  Bologne  en 
liberté.  116 

Ambassade  des  Pépoli  à 
Florence  ,  pour  tromper 
les  Florentins.  Ib, 

1360«Ils  vendent  Bologne  aax 

VisconU.  117 1 

I339rl349.  Règne  et  caractère  de 

Luchino  VisGonti.  Ib. 

1349. 11  meurt  le  23  janvier,  era- 
poisonné  par  sa  femme; 


aoa  firève  Jean,  «reliev6«- 
que  de  Milan,  lui  succède.  117 

1 350.  Marché  des  Pépoli  av«e  Jean 

Visconti  exécuté,  1 1 8 

Durfort  attaque  de  nouveau 

Bologne.  Ib. 

Oément  Vi  intente  un  pnn 

<^s  contre  Visconti<  119 

L'archevêque  eOïaie  la  cour 

d'Avignon.  120 

1351 .  Mort  de  Mastino  de  la  Soala, 

le  3  juin.  Faiblesse  de  ses 
successeurs.  121 

La  république  de  Florence 
sans  alliés oontreVteconti .  Ib. 

Elle  ff^nii  la  viUe  de  Prato 
à  son  tecvitoire.  122 

Tentative  sur  PIMoia;  tMdfé 
avec  oeUe  ville.  [Ib. 

Alliance  de  Visconii  avec 
tous  les  tyrans.  123 

Bénédetto  Monaldeschi  s'em- 
pare de  la  seigneurie 
d'Orviéto.  124 

Et  Jean  Cantuccio  des  Ga- 
brleili  de  celle  d'Agobbio.  Ib. 

Jean  Visconii  d'Oleggio  en- 
tre en  Toscane  avec  l'ar- 
mée milanaise.  125 

Déclaration  d'Oleggio  aux 
Florentins.  126 

Les  Florenlins  envoient  tout 
leurs  soldats,  à  Prato  et 
Pislola.  127 

La  plaine  de  Florence  dé- 
vastée par  Oleggio.  Ib* 

n  Plisse  en  Mugello  et  en- 
treprend le  siège  de  Scar- 
péria.  128 

Les  Florentins  cherchent  & 
couper  les  vivres  àOleggio.  1 29 

Un  VisdomiDi  et  un  Mâici 
entrent  dans  Scarpéria.    1 30 
1851.  Premier   assaut   donné   i 
Scarpéria ,  le  premier  di- 
manche d'octobre.  Ib. 

Second  assaut  repoussé  avec 
honte.  131 

Scarpéria  attaquée  inutile- 
meut  par  escalade.  1 32 

Oleggio  lève  le  siège ,  apiës 
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1351,  Alliance  des  qaatre  com- 
munes guelfes,  Ftorence, 
Pérouse,SîenneetÂre^zO.  133 
1350.  Le  roi  de  Hongrie  «ntre  ^ans 
le  royaume  de  Naples  et 
assiège  Mersi^.  tb. 

Le  retne  «Jeanne  demande  la 
paix  et  obtient  une  triêve.  134 

l£  jugement  de  la  reine  dé- 
féré à  la  eour  d'Avignon.  76. 
1341.  La  reine  absoute  du  meur- 
tre de  sOn  mari.  135 

Gléyvient  YI  reconaall  L&uis 
de  Tarente  .pour  ^ro*  (te 
Naples.  136 

Les  ami>assadeur6  de  Hon- 
grie renoncent  au]i,  dé- 
dommagements stipulés 
en  faveur  de  leur  maître.   Ib, 

CHAPITRE   Vf. 

Commerce  et  colonies  des 
Italiens  dans  le  Levant. 
—  Guerre  des  Génois 
avec  les  Grecs,  —  ^vec 
les  f^énitiens, — Batailîe  • 
dw5o5pAore.l348— 1352.  137 

'Rivalité  des  deux  républi- 
ques maritimes  Gènes  et 
Venise.  138 

Marine  des  Catalans.  Ib, 

Des  Siciliens  et  des  Napoli- 
tains. 139 

Des  Grecs ,  4ea  Pisani ,  des 
Français  et  des  Anglais.     1 40 

Tout  le  commerce  du  n>onde 
se  faisait  par  la  Méditer- 
ranée. Ib, 

^mmerce  :par  la  mer  Noire 
avec  la  .Russie.  141 

Gàffa,  colonie  des  Génois  en 
ilcimée,  et  la  Taaa,  près 
d'Asow.  141 

Commerce  de  Synope  avec 
ies  TuKcs  de  l'Asie-MI- 
neure.  142 

doBuneroe  de  Trébisonde 
avec  les  Arméniens.  ib, 

^Gommaioe-  4es  iodes  par 


m^ 


r  ArméofcNtielJj^u^aBe.  143 

Par  le  golfe  persique  ^t 
fÉnphrite;'t)ar  ra  mer 
Rouge  et  réfeyi^fe.  '         144 

'Constantînople  du  cehtiii  du 
cominerce  du  monde.       Ib, 

Colonie  des  Vénltiensi  ÎÇod- 
stantinople.  145 

Colonie  des  Génois^  It^éra  on 
Galata.  ib, 

la  rivalité  entre  les  empe- 
reurs latins  et  grecs  levait 
ce$sé.  146 

Guerres  civiles  .de$  prees 
(lui:ant  |e  règne  des  deux 
Àndronic.  Ib, 

Guerres  civiles  de  Cantaoi»- 
zéne^  les  Turcs  passent 
en  EurQpe.  Ib, 

Paix  de  1 347  entre  les  em- 
pereurs rivaux;  pâuvjreté 
..de  l'Empire,.  147 

3rouillerie  de  Qantaeiinto 
avec  les  Génoi^.       ,,       148 
1348.Le6  Génois  fort^nt  Fera 
malgré    l'em^^ereur,    et 
commenosnt  )q$  hostilités  .149 

Les  Grecs  se  sonmetteni  ai» 

,    cigueurs  d'unMége.  Ib, 

Cantacu2:i^e  Qotrepreaâ  le 
WoçusdePérà.  .150 

1349.Le5  Grebs  arment  une  flotte 
,  et  renyoient.  à  l'île  au 
Prince.     ,  Ib, 

La  flotte  grecque,  abéodon- 
BéeparcesmiitelqtB,  est 
ffiâse.par^iesiSénoîB.        151 

Tenear  pamqiie^es  Oreês 

.  en  gai^e  ans  les  oniM.      Ib. 

tn#éNdepaix«  152 

1349.  Guerre  dans  la  pe0ie  farta- 
(rte.iientfe  tes  dLotîMMt  les 
TartattB.     .  152 

4^860.  Les  Géaoia  Jnlenompent 
4oiit  .commepp&voi^c  Jei 
Tartares.  153 

'Les  Vénitieiia  «ngiMiriieiit  à 
laTana,  etiMiUeiit4ss«Gé- 
■nois  qui  voiii|tieiit  lebr 
fermer  le  ebemlD»  1 54 
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135Q.  Ils  ofDrei^  \tftt  ahlande  à 

l'empereur  grec/etsoût 

refusés.  '  155 

1351,iPâg«nino  DorU  Moque  vlae 

floUe  yénilieune  à  Négre- 

pont  Ib. 

Les  y^oltieus  recherchent 
l'alliance  de  Pierre  IV 
d'AragoQ.  156 

3  août.  Le  roi  d'Aragon  dé- 
clare la  guerre  aux  bé- 

•   hois.  157 

Les  Grecs  se  déclarent  pour 
les  Vénitiens.  Ib. 

ÏVicoIô  Pisani  débloque  la 
flotte  retenue  à  Né^re- 
pont.    ,  158 

Usanl  él  Dorîa  passent  Vhî- 
ver  dans  lés  mefs  de 
Grèce.  Ib.' 

1)52. 13  février.  Bataille  du  Bos- 
phore entre  les  deui  ami- 
raux. 159 

Elle  se  continue  pendant  la 
tempête  et  la  nuit.  160 

Nuit  horrible  que  passent  les 
deux  flottes  dans  la  baie 
de  Saînl-Phocas.  161' 

La  perle  des  Vénitiens  sur- 
passe celle  des  Génois.      162 

'Nfcolô  Pf$ani  quitte  les  mers       i 
de  Grèce.  163, 

'6  mai.  Paganino  Borla  force 
Gantacuzène  à  la  paix.       Ib4 

CHAPITRE  VU.  ; 

DéfaHe  d»s  Oémis  à  la       ■ 
Loiêra;  ils  4e  damnent       I 
ià  VàtoMvêqm  ^e  Mi^ 
lan.  —  Défilée  âes  Fé- 
nitiens  â   Port&hmgo. 
—  Paii6  de  P^miêe.  — 
Priée   de   Tripùii  pat 
les  GénoiSé  —  C(^ura- 
'Htm   du  doge   Matin^ 
Faliérii — intrêduction       \ 
dès  lettres  grecques  en       i 
Itàfie.  IS^- 1-365.  164 

1352.i!ort  de  Clément  Vr,  le  5 
décembre;  Innocent  VI 
ru!  i^cèêde;  ib^ 


1353*Lé8  (Sédoîs  rechérbhetlt'raV- 
liancç  de  Louis  de  Hon- 
grie^  et  lui  |)rometttnt  la 
Dalihafi^  vénitienne.  *  1 65 
i%S3.  Antonio  Gfimaldl  non^^mé 
amiral  âe  la  'flotte  i^ 
noise.  166 

Il  vient  chercher  1^  Véni- 
tiens unis  aux  Catalans, 
à  la  Loiéra ,  ett  Sardai- 
gne.  Ib. 

Supêtiortfé  de  forces  ie  la 
Boite  vénitienne  de  Pi- 
sani. 167 

29  Août.  Bataille  de  la 
Loiéra  perdue  pat  les 
Génois.  168 

Attaque  infructueuse  des 
Catalans  sur  la  Sardaigne 
après  cette  victoire.  169 

10  octobre.  Leà  Génois» 
abattus  parleur  défaite, 
se  donnent  à  Jean  Vis- 
contiy  archevêque  de  Mi- 
lan, ib. 

ViscontI  veut  faire  la  paix 
avec  Venise;  ses  offres 
rejetées.  170 

1354.  Paganino  Doria  entre  dans 
le  golfe  et  menacé  Ve- 
tilse.  Ib. 

H  va  chercher  Pisaftt  qui 
s'est  enfermé  dtfns  le  golfe 
èe  Sa^enisà.  171 

8  novembre.  Il  attjrqùe  et 
détruit  toute  Ta  flotte  vé- 
nittentie  à  Portdloh^o.  1^. 
135b.  Vn  Génois  ftfft  IHom^er  à 
CônstanlfDo^le  le  pttrtl  de 
de  Jean  Paléologue.         172 

CàntacUiène  abdique  l'cm- 
pire  et  se  faft  moUhc.         173 

Les   Vénitiens   démahdent 

la  pàfx  :  elle  éi  signée  le^28 
septeitibre.  Ib. 

Tentative  de'PhiKppetlOria 
sur  la  ville  de  Tripoli.        174 

Révolutions  dans  les  royau- 
'  mes  de  Tun!s  et  de  Tri- 
poif.  Ib. 

Led  Génois  sttrpMÉKWt  Tri- 


«92 


TABLE 


9$^,   Am. 


laitage.  175 

1855.  Le  sénat  de  Oénes:  punit 
son  amiral  €l  sa  iftoCte 
pom  -cette  traldsoa»  i76 
1354.  Marin  Faliéri  sQcêède,  le  11 
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dré Dandolo.  177 
13ô5.llùiiio   Fafléii  insiillé  par 

Hieliel  $téna.  '  Jb. 

Ressentiment  éa  doge;  Il 
*veut  armer  les  më.con- 
teiiiti»  peur  se  yenger.        178 

Gonjnratlott  de  Marin  I^- 
liéri;  cffledôlt  éeiaterJe 
-ISavriK-  -         ift. 

La  copjuralMi^.esib  révélée 
la  veille  au  copseU  d^ 
Dix.  179 

Le  doge  et  les  principaux 
conjurés  soiît  arrêtés*       180 

17  avril.  Le  doge  a  la  tête 
tranchée  sur  le  grai^d  es- 
calier de  son  palais.  Ib, 
1340-1364.  Les  Grecs  cômmen- 
ceiit  à  apprendre  les  let- 
tres latines.   .                  181 

Les  Italiens  s'attactientavec 
ardeur  ai^x  lettres  grec- 
ques. 182 

Premières  traductions  du 
greedans'le  xii«  etlexm« 

,  siècle.  jÊb, 

Erudition  et  enthousiasme 
po»r  les  andens  à  Gon- 
stflntinople.  183 

1340-1364.  Le  mcAne  Barlaam; 
premières  leçonf^  qu'il 
donne  à  Pétrarque.  Ib, 

Jean  Boeoaee  ;  son-zèle  pour 
les  lettres^-son  savoir.       185 

Ambassade  '  dont  il  est 
chargé.  >  186 

La  république  florentine 
renvoie  auprès  de  Pé- 
trarque avec  des  offres.      Ib. 

OEuvres  savantes  de  Boo- 
cace  négligées,  ses  ro- 
mans et  ses  contes.  '        187 

Ardeor  avec  laquelle  il  éta- 
dielegrec.  188 
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1 34o;  Léondè  PBate,  ,savtot  grec, 
.   attiré  par  Boccace  a  fUh 

rence.  ,  igg 

Premièi'é  chaire  de  grec  fcai-^ 
dée  par  la  r^ublique  flo- 
rentine. 189 

CHAPIIJRE  V^If. 

L'Jtaiie  image  de  la  Grèee. 
— Ses  tffrans.  ^^  Entre- 
prises de  Jeem.  P^iecôrùi, 
aroAtfotgriifi  de  MUan.  — 
Grande  compagnie  du 
ehetialier  deMûntréal^^ 
•  Zé9  cardinal   Albarnoz 
'    entreprend  la  conqaHe 
'-'   du  '  patrimoine  de  VÉ" 
gH$B. -r^  Mort  de  0)l€u 
de  Jlienz&.  1351-1354.      191 

Rapports  physiques  entie 
ritaite  et  la  Grèee.  ib. 

Rapports  entre  le  caractère 
des  Italiens  et  celui  des 
Grecs.  192 

Le  génie  des  ràiliens  étouffé 
par  l'érudition  et  Tusage 
du  latin.  193 

Les  arts  sont  méins  a^lé» 
par  l'imitation  que  les 
lettres.  ^  194 

Rapports  dans  le  gouverne- 
ment entre  lé  xivd  sfèele 
en  Itatfe  ei  lé  3!^  de 
Périclès.  B. 

Caractère  et  ambition  ée  la 
maison  l^tscottti.^  195 

Les  maisons  de  Savoie  et  de 
Montrerrat.  196 

1352.Gaerre civile  danft la  maison 

d'Esté.  197 

1 354^  Gonjuratioflf  ûvtàs  \è  maison 

^  la  seala.  198 

1355.  Conjuration  dans  Utmaison 

de  Carrare.  IW 

1362.  Conjuration  dans  la  maison 

dé  Gonzague.  /&• 

n  ne  reste  detépoMiques 
-que  Venhe,  PÎse,  Flo- 
rence, Sienne  et  Pé- 
rôuse.  200 

1351.Conjaratlon  de  Braadagli 
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d'Âxœo,  exeUAe  par  l'ar- 
ehevêqae  de  Milan.  200 

1351.  Négociations  de  Varchevè» 

que  airec  Clément  VI.      301 
1352.$  mai.  Le  pape  réconcilie 
rarchevêque  à  FÉglise  et 
lai  cède  Bologne.  202 

Les  républiques  toscanes  en* 
tMDt  en  traité  «Tfte  Tan»- 
paiew  Gtaarias  IV.  Ib. 

.  L-ardief éqae  les  fait  alla* 
qner  turtoaies  leura  f ron* 
tiens.  203 

4  décembre.  Mort  de  Glé- 
BMt^I  ;  Innocent  VI  lui 
.auocéde.  204 

1353.Piix  de  Sarsane,  le  1" 
.    avrils  entre  Visconti  et  les 

villes  guelfes»  R, 

Gompagnia  d'aventuriers 
formée  par  le  f cére  Mont- 
réai  d'Aibamo»  205 

Novembre.  Il  dévaste  le  ter- 
ritoire de  RiminL  206 
MalatesU    impl^e    vaine- 
ment 1a  secours  des  ré- 
publiques guelfeSé  Ib. 
.1354*Pérause  et  ensuite  Sienne 
.  iKidtént  avec  Montréal  et 
abandonnent  les.Floren- 
.  tin*.             .   .          .207 
Les  Florei^inAjQtJeaPisans 
sont  obligés  de  se  rache- 
ter à  leur  tour..  Ib. 
.  Montréal  confie  sa  compa- 
gnie fu  comte  Lando  et 
.    "Vientiaorne. .              208 
29  août.  Le  tribun  Colas  de 
Rtenzo  lui  fait  trancher  la 
tête  comme  à  un  brigand .  209 
1347-1354.  Aventures  de  Colas  de 
Rienzo,  après  sa  fuite  du 
Capitole.                 .         i&. 
1353.  Le  cardinal  Albomoz  en- 
voyé, par  Innoceat  VI, 
en  Italie,  avec  Colas.        211 
1353.  Révolutions  à  Rome  depuis 

la  fuite  deColasdeRienzo.  212 
Colas  de.  Rienzo  appelé  avec 
empressement  par  les  Ro« 
..    nains.  ...  318 


1 354.  Le  préfet  de  Vieo  >  scignenr 
de  Vlterbe  et  Orviéto^  at- 
taqué par  Aâborooz«         214 
TU  se  soumet  au  légat  et  re- 
met ces  villes  «n  liberté.     f6. 
>  Lalèg^  créeCoUa  de  Riemia 
sénateur,  et  l'envoie  & 
V  .        Rome.    .  215 

Colas  emprimte  <fe  V«rgmt 

des  deux  frère»  de Mqntréal.  Ib, 
'  Colas  aliène  4es  Romains.     216 
3  octobre;  Sédition  centre 
lui, Uestattaquéau Capitole.  Ib» 
H  essaie  de  s'échapper  sous 

un  déguieement.  217 

Il  est  reconnu  el  massacré.   218 

CHAPttftB  IX. 

Mort  de  Varchevéque  Vii^ 
coniù  —  Charles  IF' en 
Italie,  —  //  traite  avec 
t'iorence;  il  renversé  à 
Sienne  le  gouvernement 
des  Neuf,  et  à  Pise  celui 
des  BergoHni.  —  tl  se 
retire  avec  honte,  — 
Anarchie  de  la  Sicile  et 
de  JYaples.  —  Conquêtes 
d'Alhornoz  ;  discorde 
entre  les  F'iseonti.  1354 
—1355. 


135à.  La  paix  de  TarchevêqueVis- 
conti  assurée  par  ta)  en- 
treprises d'Albornos.. 
Les  seigneors  de  Maatoue, 
Vérone,  Ferrare  et  Pa- 
daue  exposés  aux  intri- 
gues de  Visconti. 
Décembre.  Les  Vénitiens  les 
engagent  à  se  liguer  entre 
eux  et  à  appeler  Charles 
IV  à  leur  aide. 
Caractère  intrigant  efftvide 
.    de  Charles  IV.  ...^ 

Il  obtient  du  pape  la  pro- 
messe d'être  couronné  à 
Rome. 
1354.  La  guerre  éclate  en  Lom- 
bardie.  La  grande  com- 
pagnie entre  au  service 
desaUiés. 
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1 354.  ^  oetobre^  Hoci  lîfiiJiM^VQ 
de  Jean  ViscoQ^^  asebe- 

,    vê(|ue  de  Milau.  222 

^rlâge  de,  ^es  étaU  en^re 
ses  trois  q^vçu}(  ,  Mat- 
iiaeu,Bef:nal>Q^^Qalé<|E.  Ib. 

14  octobre.  Charles  IV  «atre 
en  Italie  saris  armée;,,        223 

4,  négocie  nm  trêvQ  eofre 
les  alliés  et  les  ViscontL    224 

lUfta^û,  dai)«  U  lita^^ique 
de  SainlrAinbroi^^  Ib. 

,  ^passè  ej^Toscape  avj^pea 

'  dé  suil^OÂ  ioqui^t^^  des 
£laçeiilu|s.  Jb. 

iPeudàot  son  s^oiu.  à  Pise 
(1^  janvier  —  22  mars), 
une  asméct  se  sassemm 
i^ourdelui.  226 

témoignages  d^  affection  qae 
MdooneBtlestucqiiois.   Ib, 

Qiaries»  engjftgé  avec  ks  Pi- 
sanâ  »  ne  péjul  ceadre  à 

,  Lucques  sa  liberté.  227 

Étal  des  facttona  à  Pfse;  les 
GamhaCorti  à  latèU  du 
spuTcmemeot.  228 

Sémtîoo  e](ci(ée  par  les  Kas- 
pantl;  nouveau  traité  avec 
Vempereur.  Ib, 

Les  arot>assadeurs  de  ^iennft 
et  Florence  présentés  à 
Vempereur.  230 

L'ordre  des  Neuf  de  Sleone 
décerne  à  Temperear  la 
seigneurie  iUimiiéie»  ^b> 

Mouvements  de  tous  les  Gi- 
belins en  Toscane  contre 
Florence.  231 

Traité  des  FlorentiOA  avec 
Tempereur.  Ib, 

U  peuple  de  Flor^n^  est 
amené  avec  peine  à  rati- 
fier ce  traité.  .  232 

L'empereur  se  rend  4  Sien- 
ne. Otigarctiie  des  Neuf.  233 

H^ine  du  peuple  contre  le« 
Neuf»  et  perfidie  de  cet 
ordre.  23i 

23  mars.  SédlUon  à  Sfenoe 


contre  tolM^  èVAHiiYée 
de  Ifempeieuf.  235 

1356«Les^Keuf  poursa^via  pir  le 
peuple  ;  leur  palais  ouvert 
àCkiarle^Ly.  >      A. 

.  L'^empeseurse^reod  A  Rome, 
et  il  y  estooutoonéle  5 
avrU.  236 

.  ad  awfîL  De  relMir  A  Sfen- 
.    .        ne,  remper<ur  ivome  les 
Nepf<eMlus  de^  touie  part 
au  gouvemeHienl.  237 

Institution   d'une  nouvelle 

oligarcbie;  tesDotua^        Ib. 
.  Gbarks  nomme  son  f isive,  le 
patriarche  d'A^uttéty  sei- 
.  gneu^  de  Sienne.  2S8 

Le  pateiarcbe  estebassé  par 

le  peuple.  Ib. 

L^eBlpf  leur  donne  A<  Use  le 
laurier  poétique  A  Zanobi 
deStrata».  239 

Les>  Lucquôis  sollicitent 
l'empereur  de  leur  ren- 
dre la  lib^té.  Ib. 
âéditibn  i  Pise  contre  Vem- 
pereur; les  Sle^goiini  ar- 
rêtés. MO 
Sédition  à  Lueqaetf  contre 

lea  Blsausv  241 

Zèle  des  Pisanspooidéren- 
.    dre  Luequias;  les  Lacy ois 

eoiiwis^  Ib. 

26  mai.  L'ejnperenr  fait 
'     tf ancher  1»  Idte  «uxOam- 
bacorli.  248 

Charles  retoome  en  Allema- 
gne. Ib* 
Guerres   civiles    dans  le 

royaume  de  Sicile.  244 

Anarchie  dans  ie  royanne 
de  rCapIes^  faiblesse  du 
roi  Louis.  245 

La  grande  compagnie  ra- 
vage l'état  de  Kavenne.     ift. 
Elle   dévaste   ensuite    les 

Abruzzes  et  la  Fouille.      946 
Elle  s'approche  de  Naples 
sans  rencontrer  d'opposi- 
tion, 247 
Suite  des  oonq^étel  dM  c«r« 


GHROiKybÔbiQUE. 


4dS 


m.  mùL 


dMrÂMtoitM».  248 1 

]355.6eiitile  de  Megllano,   sei-        * 
gnear  de  Fermo,  réconci- 
lié avec  PÉgHse:  ib. 

Ligue  formée  par  Malatesti, 
poar  se  déferidre  contre 
le  légal.  249 

Malatesti  forcé  à  fa  sonmis^ 
i^on.  Gentile  de  fllogtia- 
nodépoiiflM.  2&0 

François  des  Ordélaffl,  sei- 
gnecrr  de  Forli,  persiste 
seul  et  se  défendre;  Jà. 

Jean  Visconti  d*OIegglo, 
Weutenanl  de§  sef^neors 
de  Mtten  h  Bologne.  251 

Le»  Visconti  veulent  lut  ûter 
ce  gouvernement.  252: 

Conspiration  d*01eggio , 
pour  se  rendre  Indépen- 
dant, ib. 

Le  17  avril  il  se  Ait  procla- 
mer seigneur  de  Bolo- 
gne. 253' 

Matthieu,  Tahié  des  frères 
Vîscottti,  empoisonné  par 
se»  frères.  26âi 

£a  Dalmatie  enie^ê€  aux 
yinitUnê  par  tes  Hon- 
frÊiê.^^GuerT$  dès  prtn- 
ees  lombards  «wnare  les 
FiseoniU — Frhrs  Jaeob 
dê$  Bussokafi  é  Pavie, 
1356-1359.  256 

Influence  du  roi  Louis  de 
Hongrie  sur  l'Italie.  Ib. 

La  Hongrie  parvenue^  sous 
ce  prince,  t  $a  plus  haute 
puissance  féodale.  25T 

Caractère  entreprenant  et 
înconstant  de  Louis.  76, 

Attachement  de  Zara  et  de 
la  Dalmatîe  au  roji  de 
Hongrie.  '         258 

1356.  Lotils  attaque  les  Vénitiens, 
'  '     pour  reconquérir  la  Dal- 
matie. 259 

Nombreuses    années   des 
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GiivUlNf^  léj^  et  armure 
des  Hongrois.  260 

Leur  manière  de  faire  la 
guerre  et  desenounir.     Ib. 
'Quarante  mille    Hongrois 
emrent'dans  la  Marche 
Trévlsane.  261 

LouYs  entreprend'  le  siège, 
puis  le  hlocut  de  Tré- 
TÎse.  262 

Au  bout  d'un  mois,  11  9e  re- 
tire précipitamment.         Ib. 

n  continue  la  guerre  par 
des  partis    de  cavalerie 
'      qui  se  succèdent.  263 

La  seigneurie  lut  fait  vaine- 
ment des  propositions  de 
pait.  264 

i^5T.Lé!r  Hongrofe  se  rendent 
maîtres  de  Zara,  23  ((é- 
cembre.  Ib. 

1358.  Paix  entre  la  Hongrie  et 
Venise,  dont  le  ro!  Louis 
dicte  les  conditions.  265 

t355-l  358;  Guerre  des  petits  prin- 
ces lombards  contre  les 
Visconti.  266 

1355.  Jean  Palèologue,  marquis 
de  Montferrat,  déclare  la 
guerre  aux  Visconti.         75. 

Les  Beccaria  de  Pavie  se 
Joignent  au  marquis  de 
Montferrat.  267 

1856.  Mai.  Les  Visconti  assiè- 
gent Pavie.  268 

Frère  Jacob  des  Bussolari, 
prédicateur  A  Pavie.         75. 

27  mal.  Il  excite  son  trou- 
peau à  venger  la  patrie, 
et  fait  lever  le  siège  aux 
Milanais.  269 

La  grande  compagnie  à  la 
solde  des  ennemis  des 
Visconti.  271 

L'évêque  d* Auguste  ,  vi- 
caire impérial ,  raccom- 
pagne. 75. 

Les  soldats  de  Visconti  ne 
veulent  pas  combattre  la 
grande  compagnie.  272 

GeHe*cl ,  de  son  c6té,  ne      . 
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veut  pas  pousser  la  guerre 
avec  viguear.  272 

i  356.  i  3  novembre.  Le  vieax  Lo- 
drisio  Visconti  détermine 
Tarmée  milanaise  à  com- 
battre, et  il  défait  la 
grande  compagnie.  273 

15  novembre.  Les  Génois 
chassent  la  garnison  des 
Visconti,  et  se  mettent  en 
liberté.  274 

1357.  Frère  Jacob  des  Bussolari 

prêche  à  Pavie  contrôla 
tyrannie.  Ib, 

jalousie  des  Beccaria  qui 
veulent  le  faire  assassin 
ner*  276 

Bussolari  rend  rexistence, 
par  ses  sermons,  à  la  r^ 
publique  de  Pavie.  Z&. 

Les  Beccaria  recherchent 
TalUance^des  Visconti  et 
sont  chassés  de  Pavie.       276 

Correspondance  de  Pétrar- 
que avec  Bussolari.  277 

Trahisons  continuelles  des 
troupes  mercenaires.        278 

1358.  Mai.  Les  Visconti  font  la 

paix  avec  les  seigneurs  de 

Lombardie.  Ib, 

Ils  rc^mmenoent  le  siège 

de  Pavie.  279 

Efforts  de  Bussolari  pour 

défendre  cette  ville.  Ib, 

1359.  Les   paysans  du  Pavésan 

prennent  le  parti  des  Vis- 
conti. 280 

Bussolari  traite  avec  les 
Visconti  i  sans  demander 
rien  pour  lui-même.  281 

,  Pavie  ouvre  ses  portes;  Bus- 

solari finit  ses  jours  dans 
un  cachot.  282' 

Supplices  épouvantables  in- 
•     fligés  par  les  Visconti  à 
leurs  ennemis.  Ib, 
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agonie  pour  surprendre 

ses  ennemis. 
Animosité  des  Pisans  contre 
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tios. 
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turiers à  surprendre  des 

châteaux  florentins. 
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franchise  des  Florentms 
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Les  Florentins  transportent 

leur  commerce  à  Sienne 

et  à  Télamone. 

1357.  Les  Raspanti  de  Pise  veu- 

lent provoquer  les  Flo- 
rentins à  la  guerre.         288 

Les  Florentins  déjouent 
leurs  intrigues  et  conse^ 
vent  la  paix.  là» 

Grandeur  et  ambition  des 
Pérousins.  289 

Décembre.  Ils  attaquent  k 
rimproviste  le  seigneur 
de  Gortone.  290 

1358.  Février.  Sienne  envoie  des 

secours  au  seigneur  de 
Gortone. 

10  avril.  Défaite  des  Sien- 
nais,  à  Torrita,  par  les 
Pérousins. 

Les  Siennals  appellent  en 
Toscane  la  grande  com- 
pagnie du  comte  Lando.    292 

La  compagnie  fait  deman- 
der le  passage  aux  Flo- 
rentins qui  le  refusent. 

Elle  choisit  un  chemin  au 
travers  des  montagnes, 
où  elle  s'engage. 

Le  24  Juillet  Ja  compagnie 
mise  en  déroute  par  toi 
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Renforts  que  reçoit  la  com- 
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des  Gibelins.  Ib. 
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l'admonition.  298 
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1356.  Les  habitants  de  Forli  pres- 
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Marzia  des  Ubaldioi.        301 

Courage  indomptable  de 
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tranchements. 
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enfermée  étant  minée , 
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dats de  se  rendre  le  21 
Juin.  303 

Un  nouveau  légat  donné 
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noz.  304 
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vre Forli  du  siège.  Ib, 
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me légat.  305 
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1359.  ïiNrIer.  Albomoz  écarte  A 
prix  d'argent  la  grande 
compagnie.  306 

Les  Florentins  résolus  A  ré- 
sister seuls  A  la  compa- 
gnie. Jb, 

Mai.  La  compagnie  entre  en 
Toscane  par  Tétat  de  Pé- 
rouse. 307 

Elle  veut  efflrayer  les  Flo- 
rentins et  les  amener  A 
négocier.  308 

Pandolfe  Malatesti ,  général 
des  Florentins,  marche 
au-devant  de  la  compa- 
gnie. 309 

La  compagnie  fait  le  tour 
des  frontières  florentines.   Jb, 

12  juillet.Elle  envole  le  gage 
de  bataille  A  Pandolfe  Ma- 
latesti. 310 

23  juillet.  Elle  s*enfuit  du 
campo  cUle  mosehê,         311 

Les  Florentins  envoient  des 
secours  A  Bernalms  Vls- 
conli  contre  elle.  312 

24  Juillet.  François  des  Or- 
délaffi livre  Forli  au  légaL  813 

CHAPITRE  XII. 

Sologne  soumise  à  V Église; 
guerre  des  yisconti  avec 
le  pape.  — Conquêtes  des 
républiques  sut  la  wh' 
blesse  imfnédiate. — Con- 
jurations à  Florence ,  à 
Pise  et  à  Pérouse.  1359 
—1361.  314 

1307^1359.  Décadence  de  Bolo-    ' 
gne  sous  ses  divers  ty- 
rans. Ib, 

Habileté  de  Jean  d'Oleggio, 
seigneur  de  Bologne.        3 1 5 

Ses  alliances.  Ib. 

Ses  troupes  débauchées  par 
les  Yisconti.  316 

1360.11  est  attaqué  par  eux  A 

rimproviste.  317 

Albomoz  traite  avec  Oleg- 
gio ,  pour  acheter  de  lui 
Bologne.  Ib. 
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1360.BoIogne  livrée  le  31  mars  à 
rsgKse.  Oleggiose  relire 
à  Ferme. 

%cmabos  Yiscontl  Mi  la 
gaerre  à  f  Eglise  pour  re- 
conqaérir  Bologne. 

'Le  pape  demande  des  se- 
cours au  roi  de  Hongrie 
et  aux  Florentins. 

Les  Milanais  repoussés  par 
les  Hongrois. 
1361.  Une  nouyelle  armée   mi- 
lanflâse     attaque    Bolo- 
gne. 

Complot  de  Hatatesti  pour 
surprendre  les  Milanais. 

'20  juillet.  Les  Milanais  mis 
en  déroute  sur  la  Sa- 
Tenne. 
1360.  Octobre.  Jean  Galéaz  Yis- 
contl épouse  Isabelle  de 

,  Valois. 

État  déplorable  de  la  France. 

Des  compagnies  d'aventu- 
riers ravagent  la  Pro- 
vence. 

La  compagnie  anglaise  ap- 
pelée de  Provence  en 
Italie  par  le -marquis  de 
Montferrat. 

EUe  apporte  avec  elle  la  peste 
en  Lombardie. 
1359-1361.  Les  Florentins  enlè- 
vent aux  Tarlati  plusieurs 
cbàtéaux. 

Us  prennent  et  punissent  le 
comte  Tano  Alberti. 

Ils  achètent  plusieurs  fiefs 
des  Ubaldini  et  Ubertini. 

Décadence  du  commerce  de 
Pise.. 

1360.  Conjuration    de   Fédérigo 

del  Mugniaio  contre  les 
Raspanti. 

Hécontentement  du  peuple 
de  Florence. 

Conjuration  de  Barthélemi 
des  Medid. 

Elle  est  révélée ,  et  les  con- 
jurés sont  punis. 

1361.  Conjuration  à  Pérouse  de 
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320 
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323 
323 

325 


326 


327 


Ib. 

328 

329 
331 
Ib. 
332 

333 
Ib. 
334 
335 
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Tribaldlno  des  Manfiré- 
dini.  336 

1361.  Elle  est  découverte  et  ses 

chefs  envoyés  au  supplice.  338 

CHAPITRE  XIU. 

Folterra  soumise  aux  Flo- 
rentins; guerre  de  Pise 
et  Florence  ;  seconde 
peste  en  Toscane;  com- 
plots des  Malatesti  con- 
tre la  république  floren- 
tine.— Giovanni  Agnel- 
lo  ^empare  de  la  sei- 
gneurie de  Pise,  et  prend 
le  titre  de  doge,  1361- 
1364.  339 

Situation  de  YoUerra  et  sa 
grandeur  antique.  Ib, 

1361.  Bocchinodes  Belfredotti»  ty- 

ran de  Yolterra,  veut 
vendre  la  ville  aux  Pî- 
sans.  340 

Les  Florentins  s'emparent 
de  YoUerra,  le  10  octo- 
bre. Ib. 

OfTenses  mutuelles  des  Flo- 
rentins et  des  Pisans.        341 

1362.  Les  Florentins  déclarent  la 

guerre  aux  Pisans,  à  l'oc- 
casion de  Piétrabona.        342 

Incursions  sur  le  territoire 
de  Ptse,  de  Bonifazio  Lu- 
po  et  Ridolfo  de  Yarano.  343 

Indiscipline  des  soldats  flo- 
rentins; compagnie  du 
cappelletto.  Ib, 

Les  Florentins  attaquent 
aussi  les  Pisans  par  mer.  344 

1363.  Les  Pisans  demandent  du 

secours  à  Bemabos  Yis- 
conti.  '  346 

1361-1363.  Guenie  de  Bemabos 
contre  l'Eglise  et  le  mar- 
quis de  Montferrat.  346 

1363.  Bemabos  engage  la  compa- 
gnie anglaise  au  service 
des  Pisans.  347 

7  mai.  Yictoire  de  Pierre 
Famèse,  général  floren- 
tin; sur  les  Pisans.  Ib, 
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1363.  La  peste  sedédare  A  Flo- 
rence ;  elle  enlève  Matléo 
YiHani,  rhistorien.  348 

18  juillet.  La  compagnie 
anglaise  arrive  A  Pise.     349 

Elle  ravagé  Tétat  florentiû 
et  insulte  la  capitale.        350 

Les  Florentins  mettent  Pan- 
dolfe  Malatestl  à  la  tête 
de  leur  année.  351 

Malatestl  veut  affaiblir  les 
Florentins,  pour  s'empa- 
rer de  la  tyrannie.  362 

Il  cherche  à  faire  battre  les 
milices  florentines.  Il  est 
renvoyé.  Ib. 

Campagne  d'hiver  des  An- 
glais ;  leur  manière  de 
combattre.  353 

1364. 3  mars.  La  paix  conclue,  en 
Lombardiç,  entre  Vis- 
conti  et  l'Eglise.  354 

Bernabos  envoie  aux  Pi- 
sans  la  compagnie  d'Ani- 
chino  Baumgarten.  355 

Préparatifs  des  Florentins 
pour  leur  défense.  356 

Jean  Hawkwood  et  Baum- 
garten attaquent  les  por- 
tes de  Florence.  Ib. 

Les  troupes  auxiliaires  des 
Pisans  les  abandonnent.  357 

Les  Pisans  battus  à  Gas- 
cina  par  Galeotlo  Mala- 
testl. 358 

Négoci^Hions  pour  la  paix,  à 
Pescia.  359 

Criovanni  Agnello  aspire  à  la 
seigneurie  de  Pise.  360 

Agnello  trompe  les  magis- 
trats de  Pise  qui  venaient 
visiter  sa  maison.  361 

Il  s*empare  delà  seigneurie 
et  prend  le  titre  de  doge.    Ib. 

17  août.  La  paix  signée  A 
Pescia  entre  les  deux  ré- 
publiques. 363 

CHAPITRE  XIV. 
bain  Vvwt  rommef  ^ 
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SmM^iige^  à  jRoma.  — . 

Seconde  expédition  de 
Charles  IF  en  Italie  ;  il 
cause  à  Pise  la  ruine  de 
Giof}anni  Agnello^  et  à 
Sienne  iwlle  des  Douxe. 
—  Il  est  chassé  de  cette 
dernière  ville.^^11  rend 
à  Lucques  sa  liberté. 
1365-U69. 


365 


1362. 12  septembre.  Mort  d'Inno- 
cent YI.  Urbain  V  lui 
succède.  Ib. 

1305-1365.  Gorraplion  de  la  oour 

,  pontificale  A  Avignon.      866 

Éloignement  des  Italiens 
pour  la  superstition.         367 

Les  Yisconti ,  les  tyrans  de 
Romagne,  elles  Sidliensi 
méprisent  les  excommu- 
nications. Ib. 

Progrès  de  la  philosophie 
d' Aristote  et  d' Averroës.    368 

La  religion  devenu»  un 
moyen  tout  humain  de 
gouvernement.  369 

Indépendance  spiritoeUedes 
papes,  lorsqu'ils  étaient 
persécutés.  Ib, 

L'indépendante  des  papes 
devenus  souverains  fut  un 
avantage  pour  les  peuples.  370 

Apostrophe  de  frère  André 
d'Antioche  A  Pliilippe  de 
Valois.  371 

1365.  L'asservissement  des  papes 
A  la  cour  de  France  excite 
les  plaintes^  de  toute  la 
chrétienté*  372 

Pendant  les  guerres  civiles, 
les  papes,  ne  soaiplus  en 
sûreté  A  Avignon.  373 

Urbain  V  déclare  qu'il  vent 
ramener  le  SaîntrSIéfie  A 
Rome.  Ib, 

Vains  efibrta  de  ce  pape 
pouf  mettrai  ea  mowre- 
meol  um  mw9éiM  oiol- 
sado.  374 

Il  veut  aus^  détwiln  les 
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compagnies    d'aTontara 
qui  déYa&taient  TltaKe.     874 

1366.PréparaUfi5  da  cardinal  A1- 
boraoz  pour  recevoir  le 
pape.  375 

i  367. 30  avril.  Urbain  Y  part  d'A- 
vignon pour  Rome.  Ib. 
n  passe  à  Gênes  ;  guerres  ci- 
viles de  cette  république,    ib, 
A  juin.  Il  débarque  à  Cor- 
nétO;  et  les  Romains  le 
reconnaissent   pour  sei- 
gneur.                           376 
25  août.  Mort  d'Allx>moz; 
son  caractère  et  ses  ser- 
vices.                            377 
Ligue  fonnidable  contre  les 
Visconti,  entre  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  de  Hon- 
grie, et  les  seigneurs  de 
Padoue,  Ferrare  et  Man- 
touc.  Ib. 

1368.  Mal.  Galéaz  Visconti  fait 
épouser  sa  fille  à  Lionel, 
fils  du  roi  d'Angleterre.  378 
5  mai.  Entrée  de  Charles  lY 
en  Italie,  avec  une  forte 
armée.  379 

n  traite  avec  les  Yisoonti, 

et  licencie  son  armée.       Ib, 
Il  s'avance  vers  la  Toscane, 
et  traite  avec  les  Luc- 
qnois.  Ib. 

5  septembre.  A  son  entrée  A 
Lucques ,  le  seigneur  de 
Use,  Jean  Agnello,  se 
casse  la  cuisse,  et  cet  ac- 
cident détermine  les  Pl- 
sans  A  la  révolte.  380 

Charles  lY  veut  profiter 
des  troubles  de  Sienne.    381 

1355-1868.  Gouvernement  tyran- 
nique  des  Douze  de 
Sienne.  382 

1368.2  septembre.  Les  Douze 
trompés  par  les  nobles , 
qu'ils  excitaient  à  com- 
battre les  mis  les  autres,  tb. 
Charles  lY  envoie  Malatesta 
Unghéro  pour  être  son 
vicaire  à  Siame.  383 


1368. Sédition  du  peuple;  nou- 
velle forme  donnée  au 
gouvernement  de  Sienne.  383 
L'empereur  dispute  aux  FIb- 
rentlns  la  possession  des 
terres  d'Empire.  364 

~  Il  se  rend  à  Rome,  et  prodi- 
gue au  pape  les  témoi- 
gnages de  son  respect.  385 
22  décembre.  Nouveau  tu- 
multe à  Sienne  au  retour 
de  l'empereur.  Ib. 

1369.  18  janvier.  Charies  lY  veut 

employer  la  force  contre 
les  Siennais.  386 

Ses  troupes  sont  Imttues,  et 
il  demeure  à  la  discrétion 
du  peuple.  3S7 

Efllroi  et  humiliation  de 
l'empereur.  388 

Fin  des  troubles  de  Sienne 
après  la  retraite  de  l'em- 
pereur. 389 

Charles  lY  n'ose  point  en- 
trer i  Pise,  cette  ville 
étant  aussi  sous  les  ar- 
mes. Ib, 

24  février.  Les  Ganibacorti 
rappdés  à  Pise.  890 

Modération  de  Pierre  Gam- 
bacorti,  qui  devient  chef 
de  la  république.  391 

Les  Raspanti  et  tes  Alle- 
mands chassés  de  la  porte 
aux  Lions.  Ib. 

L'empereur  vend  la  paix 
aux  Florentins  et  aux  Pi- 
sans.  892 

6  avril.  Il  rend  aux  Luoquois 
leur  liberté  pour  le  prix 
de  deux  cent  milte  florins.  393 

6  juin.  11  accorde  de  nou- 
veaux privilèges  aux  Luc- 
quois.  394 

5  Juillet.  Il  repart  pour  l'Al- 
lemagne. Ib. 

1370.  Avril.  Les  Lucqools,  ayant 

soldé  les  contributions 
promises  à  l'empereur, 
rentrent  enfin  en  jouis- 
sance de  leur  Uberlé.        395 
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1314-1370.  Belle  ^  constanee  des 
Lacqnois  pendant  leur 
long  esclavage.  395 

1370.  Nouvelle' organisation  qaMIs 
donnent  A  leur  républi- 
que. 396 
ns  rasent  la  citadelle  et  in- 
stituent une  fête  pour  le 
recouvrement  de  leur  li- 
berté. Ib. 

CHAPITRE  XV. 

Emreprises  de  Bernabot 
âur  la  Toscanes — Crré- 
goire  XI  a/togtie  le$ 
yineonti;  il  essaie  de 
sttrprendre  la  rtfptiAH- 
que  de  Florence ,  ion 
alliée;  le»  Florentin» 
déclarent  la  guerre  au 
pape  ^  et  font  révolter 
toute»  le»  ville»  de  Vé- 
tat  ecclé»ia»tique,  1369- 
1378.  398 

1369.  Jean  Paléologue,  empereur 
d'Orient ,  à  Rome,  aux 
pieds  du  pape.  Jb. 

1370.23  novembre.  La  ville  de 
Pérouse  soumise  au  Saint- 
Slége.  399 

1369.  La  ville  de  San-Miniato  se 
met  sous  la  protection  de 
Bemabos  Yiscontî.  400 

1370. 3  janvier.  Elle  est  assiégée 

et  prise  par  les  Florentins.  Ib, 

1369.  Le  pape  excommunie  Ber- 

nabos ,  qui  fait  manger 
aux  légats  les  bulles  d'ex- 
communication. 4  0 1 

1370.  Urbain  Y  retourne  en  sep- 

tembre à  Avignon,  et  il  y 
meurt  le  19  décembre.      402 

20  mai.  Tentative  de  Jean 
Hawkwood  pour  surpren- 
dre Pise  par  escalade.        403 

Florence  fait  la  paix  avec 
Bemabos,  i  la  nouvelle  de 
la  mort  du  pape.  Jb, 

Discorde  entre  les  Albizzi  et 
les  Ricci ,  à  Florence.        404 
l371.Lescber0  de  ces  deux  fa- 


milles sont  exclus  pour  & 
ans  du  gouvernement.       405 
1370.81  décembre.  Grégoire  XI, 
neveu  de  Clément  VI,  suc- 
cède A  Urbain  Y.  406 
1 37 1 .  Bemabos   recommence   la 

guerre  contre  TEgliSe.       Ib, 

Les  Florentins,  se  défiant  du 
pape ,  refusent  de  s'allier 
avec  lui.  Ib. 

1372-1373.  Guerre  des  Yisoontt 

avec  l'Eglise.  407 

1374.6  Juin.  Trêve  d'une  année 
conclue  entre  ces  puissan- 
ces. 408 

Le  légat  de  Bologne  vent  en 
profiter  pour  surprendre 
les  Ftorentins.  Ib, 

Ambition  et  avarice  des  lé- 
gats français  de  la  cour 
d'Avignon.  409 

1375. 24  juin.  Jean  Hawkwood 
entre  en  Toscane  pour 
brûler  les  moissons.  4 1 0 

Le  légat  proteste  n'avoir 
point  envoyé  Hawkwood 
contre  les  Ftorentins.      Ib. 

Les  Florentins  achètent  la 
retraité  de  Havkwood .     411 

Le  légat  de  Pérouse  rend  le 
gouvemement  de  l'Église 
plus  odieux  encore.  412 

1375.  Les  Florentins  prennent  la 
résolution  de  faire  la 
guerre  à  l'Eglise.  Ib, 

Leur  ligue  avec  les  républi- 
ques de  Sienne,  Lucques, 
ArezzoetPise.  413 

L'étendard  de  la  liberté  en- 
voyé aux  sujets  de  l'E- 
glise. Ib. 

Révolte  universelle  dails  les 
états  de  l'Église.  414 

1376.[3  février.  Les  Florentins, 

cités  au  consistoire ,  sont    . 
défendus  par  Donato  Bar- 
badori.  415 

Condamnation  des  Floren- 
tins ;  protestation  de  Bar- 
badori.  Ib, 

Les  Florentins  s'efforeent  de 
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soulever  Bologne  contre 
le  pape.  416 

1376. 19 -mars.  Réyokition  de  Bo- 
logne opérée  par  Taddéo 
des  Âzzogaidl.  417 

20  raara.  La  république  de 
Bologne  remise  en  liberté.  418 

29  msurs.  Les  habitants  de 
Faenza  massacrés  par 
l'armée  de  l'Église.  Ib. 

La  compagnie  des  Bretons 
entre  an  service  de  TE- 
gHse.  419 

Robert  de  Genève,  avec  les 
Bretons,  attaque  Bologne, 
défendue  p«  Rodo^Ae 
deCamérIno.  420 

Menaces  féroces  de  Robert 
de  Genève  ib» 

1 37  7 . 1  «r  février.  Les  habitants  de 
Gésène  massacrés  par  les 
wdres  de  Robert ,  cardi- 
nal de  Genève.  421 

La  république  romaine  al- 
liée des  Florentins.  422 

Lettre  des  huit  de  la  guerre 
aux  bannerets  de  Rome.    423 

17  janvier.  Grégoire  XI  re- 
vient à  Rome»  mais  il 
n'y  eierce  pas  de  souve- 
raineté. 425 

Jean  Hawkwood  passe  au 
service  des  Florentins , 
tandis  que  Rodolphe  de 
Gamérinoles  abandonne.  426 

Négociations  de  paii  enta- 
mées sans  succès  par 
sainte  Catherine  de  Sien- 
ne, i*' 

Les  Florentins  méprisent 
l'interdit  et  font  rouvrir 
tous  les  temples.  427 

Août.  Les  Bolonais  se  déta- 
chent de  la  ligue  et  font 
une  paix  séparée  avec  le 
pape.  428 

1378.  Un  congrès  pour  la  paix  est 

ouvert  à  Saizana.  429 

27  mars.  Le  pape  meurt 
Inopinément  de  la  plerrci 
et  le  congre»  est  dissous.  430 


CHAPITRE  XVf . 


Grand  schisme  d'Occi- 
dent, —  Conjuration 
des  Ciompi  à  Florence. 
—  La  reine  Jeanne  dé» 
trônée  par  Charles  de 
Duraz.  1378-1381.  431 

Changement  apporté  dans 
toute  la  politique  de  l'I- 
talie par  la  mort  de  Gré- 
goire XI.  Ib. 
1378. 7  avril.  Quels  furent  les 
cardinaux  qui  entrèrent 
au-eondave.                    432 

Deux  factions  en  opposition 
dans  le  condave»  les  Li- 
mousins et  les  Français.    433 

Le  peuple  de  Rome  de- 
mande à  grands  cris  l'é- 
lection d'un  pape  romain.  434 

Députation  des  bannerets 
au  conclave,  pour  de- 
mander un  pape  romain.   Ib, 

Fermeté  du  cardmal  Pierre 
Corsini  dans  sa  réponse.  435 

Les  Limousins  songent  à 
élire  une  de  leurs  créatu- 
res, l'archevêque  de  Bari.  436 

Le  cardinal  de  Limoges  pro- 
pose au  conclave  l'arche- 
vêqDC  deBarL  437 

8  avril.  Il  est  élu  à  la  ma- 
jorité dessuffirages.  Ib, 

Les  cardinaux  n'osent  point 
annoncercette  élection  au 
peuple.  438 

9  avril.  L'élection  du  pape 
communiquée  aux  ban- 
nerets et  au  peuple.  439 

L'archevêque  de  Bari  ac- 
cepte l'élection  et  prend 
le  nom  d'Urbain  VI.         440 

Légafité  de  cette  élection.      Ib, 

Caractère  d'Urbain  VI ,  son 
imprudence ,  son  orgueil 
et  son  emportement.        441 

Les  cardinaux  refusent  de 
quitter  Anagni  pour  Ti- 
voli, où  le  pape  veut  leur 
faire  passer  l'été .  442 
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1 37  8  •  ToQS  toi  nécontento  se  réu- 
nissent aux  cardinaux,  et 
la  compagnie  des  Bretons 
entre  à  leur  service.         443 

Les  cardinaux  songent  à 
donner  un  coadjuteor  au 
pape.  76. 

9  août.   Ils    déclarent  le  ~ 
Saint  -  Siège  vacant ,  et 
Félectlon  d'Urbain  YI  il- 
légale. 444 

20  septembre.  Les  cardi- 
naux    français    élisent 
pour  pape  Robert  de  Ge 
néye,  qui  prend  le  nom 
de  aément  VII.  Ib, 

Urbifai  VI  signe  la  paix  avec 
la  république  florentine.    445 

La  plus  violente  révolu- 
tion de  Florence  éclate 
en  même  temps  que  le 
schisme  de  1*  Église.  Ih . 

1372-1378.  Lutte  entre  les  Ricci 

et  les  AlbiEzi.  44& 

1 37  8.  Le  parti  des  Albiïzî  songe  A 
chasser  par  les  armes  ses 
ennemis  d&  la  ville.  Ib, 

Mai.  Salvestro  des  Médici , 
élu  gonfalonnier,  réunit  le 
parti  qu'avaient  formé  les 
Ricci.  448 

Salvestro  en  appelle  au  peu- 
ple de  l'opposition  qu'il 
trouvait  dans  le  collège.    i6. 

Bénédetto  Alberti  invite  le 
peuple  à  prendre  les  ar- 
mes. 449 

Une  loi  favorable  aux  Gibe- 
lins et  aux  plébéiens  est 
reçue  de  force.  Ib, 

Les  corps  de  métiers  s'as- 
semblent pour  demander 
de  nouvelles  réformes  aux 
lois.  450 

Opposition  entre  les  arts 
mineurs  et  les  arts  mi- 
neurs. 451 

Les  maisons  des  chefs  du 
parti  Albizzi  sont  pillées 
et  brûlées.  452 

Nouvelles  concessions  ac-        I 


eordéea  au  peaple  par  le 
gouvernement.  452 

1378.1er  juillet.  Loais  Guicciar- 
dini,  nouveau  gonfalon- 
nier.  463 

Nouvelles  prétentions  du 
parti  gibelin  et  dos  plé- 
béiens. 76. 

Discours  de  Louis  Guicdar- 
dini  pour  cahner  le  peuple.  454 

Mouvements  séditieux  par- ' 
mi  la  plus  basse  classe  de    ' 
la  société,  les  Giompl.       455 

Quelques  hommes  criminels 
les  encouragent  an  pillage.  456 

La  seigneurie  fait  arrêter  Si- 
moncino  BuggigattiyChef 
des  séditieux.  76. 

2 1  juillet.  Les  CiompI  pren- 
nent les  armes  pour  le  dé- 
livrer ou  le  venger.  4  57 

Ils  s'emparent  de  l'étendard 
de  justice  et  ils  brûlent 
plusieurs  maisons.  458 

Ils  arment  plusiewscitoyens 
chevaliers.  76. 

Leurs  prétentions  immodé- 
rées. 459 

Tontes  leurs  demandes  ao- 
cordées  parles  conseils.     460 

Les  prieurs,  effrayés  »  s'é- 
chappent du  palais.  76. 

Michel  de  Lando ,  cardeur 
de  laine,  tient  le  gonfa- 
Ion  de  justice.  461 

11  est  proclamé  gonfalonnier 
*  par  le  peuple.  76. 

Il  renvoie  tous  les  anciens 
magistrats  et  change  la 
eonsUtution.  462 

Le  peuple  ,  mécontent  de 
Michel  de  Lando,  s'as- 
semble à  Sainte-Mari&- 
Novelle.  463 

Miohel  de  Lando  frappe  les 
députés  qui  lui  sont  en- 
voyés et  les  fait  charger 
de  chiÉies.  76. 

Michel  de  Lando  prend  des 
mesures  pour  résister  aux 
Giorapi.  464 
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1378.  Il  lear  llyre  bataille  sur  la 

place  publique  et  les  met 
en  déroute.  464 

Le  parti  des  Alberli  et  des 
Médici  recueille  les  fruits 
de  la  révolution.  Ib, 

RéYOlution  dans  le  reste  de 
ritalie;  mort  de  Galéaz 
Visconti,  le  4  août.  465 

29  novembre.  Mort  de 
Cbarles  lY  i  Prague; 
Wenceslas,  son  fils,  lui 
succède.  ib, 

1379.  Une  émeute  à  Naples  force 

Clément  VU  à  quitter  l'I- 
talie. 466 

Charles  de  Duraz,  héritier 
naturel  de  Jeanne  de  Na- 
ples, élevé  en  Hongrie.    467 

Urbain  VI  engage  Charles  à 
attaquer  Jeanne.  Ih. 

Négociations  de  Charles  de 
Durazavecla  république 
florentine.  ib. 

Conjuration  contre  la  répu- 
blique, à  laquelle  les  gé- 
néraux de  Charles  pren- 
nent part.  468 

Les  chefs  du  parti  des  Âl- 
bizzl  arrêtés  et  mis  en 
jugement.  ib. 

Les  juges  ne  trouvent  point 
de  motifs  pour  condam-  . 
ner  les  accusés.  469 

Fureur  du  peuple  qui  de- 
mande leur  supplice.         Jb, 

Les  prévenus  s'accusent  eux- 
mêmes  ,  préférant  le  sup- 
plice aux  fureurs  du  peu- 
ple ;  ils  sont  mis  à  mort.  470 

1380.  Urbain  VI  prononce  contre 

Jeanne  une  sentence  de 
déposition.  471 

29  juin.  Jeanneadopte  Louis 
d'Anjou  pour  son  fils  et 
son  successeur.  472 

Giannozzo  de  Saleme  par- 
court  la  Toscane   avec 


l'armée  de   Charles  de 
Duraz.  472 

1380. 14  septembre.  Arezzo  livré 

À  Charles  de  Duraz.         473 
1381.  Charles  de  Duraz  reçoit  du 
pape  l'investiture  de  Na- 
ples, et  prend  le  nom  de 
Charles  III.  Ib. 

Faiblesse  extrême  de  la  reine 
et  de  son  parti.  474 

16  juillet.  Charles  III  entre 
dans  Naples  sans  avoir 
combattu.  475 

20  août.  La  reine  est  obM- 
gée  de  se  rendre  à  son 
neveu.  Ib* 

1382. 12  mai.  Il  la  fait  mourir, 
étoufiée  sous  un  Ut  de 
plumes.  /6. 

Inquiétude  que  cause  &  Flo- 
rence l'élévation  de  Char- 
les de  Duraz.  476 

Arrogance  de  Giorgio  Scafi 
et  Tommaso  Strozzi.         477 

Bénédetto  Albert!  se  déclare 
contre  eux.  16. 

1383.  13  janvier.  Sédition  excitée 
par  Scali  et  Strozzi  pour 
délivrer  une  de  leurs  ôéa- 
lures.  478 

Irritation  du  peuple.  Gior- 
gio Scali  périt  sur  l'écha- 
faud.  Ib, 

SI  janvier.  Triomphe  des 
arts  miiô^urs  et  du  parti 
guelfe  sur  le  peuple.  479 
1383-1 387,  Rigueur  du  nouveau 
gouvernement;  il  exile 
Michel  de  Lando.  480 

1387.  Bénédetto    Alberti  ,  exilé  , 

meurt  à  Rhodes.  481 

1374. 18  juUlet.  Mort  de  Pétrar- 
que. Jb' 
1375. 21  décembre.  Mort  de  Boo- 

cace.  48» 

Célébrité  de  Goluccio  Salu- 
tali ,  et  de  Léonardo  Bru- 
no, dit  l'Arétin.  Ib. 
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